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RETOUft DB LA TERRE SAINTE 

— N'est-ce pas une belle nuit pour voyager, dis-moi, mal 
tre Goldery ? Yois comme la lane dessine sur le ciel bleu let 
crates de notre montagne et les bouquets de boux qui 1; 
couronnent avec leurs formes bizarres. 

— Ma foi, messire, je tmuverais la lune adorable et je f& 
rais Yoeu de pendre un aimeau d'or k cbacuDe de ses cor 
Qes, si elle me dessinait aussi parfaitement le toit d^uuf 
bomie b6tellerie et le bouquet de boux qui pend k sa grandc 
porte ayec sa forme cbarmante. 

— Eh! mon gargon, prends patience, tu Terras bient6 
les cr6neaux d'un yaste chateau , et, je te le jure, tout for 
'midable qu'il est , il renferme autre chose que des lances e 
des arbal^tes. Depuis dix ans que je Tai quitt^ , il faut que 
Gaillac ou Umoux n'ait pas produit une bouteille de vin s 
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nous o'en trouvons pas en abondance dans les caves de mon 
p6re; il faut que le bon vieillard ne puisse plus lancer une 
fl^che ou qu*il n'ait plus un homme capable de manier un 
arc, s'il np se trouve pas au croc du charnier un bon quar- 
tier de daim, sinon un jambon d'ours et peut-6tre m6me 
quelque grasse et $ucculente bateave&e. 

^ Depuis cioq iieures que nous sommes d^bait(fbte sut la 
grive de Saint-Laurent et qu'il vous a plu de partir sur-le- 
champ pour votre chd,teau, en laissant dans le yaisseau qui 
nous a conduits ^n ce pays vos chevaux , votre suite, votre 
Manfride et vos provisions; depuis cinq heures , dis-je, vous 
me mettez tenement Teau ^ la bouche avec ces belles pro- 
messes que je n'ai plus de salive. Par la tr^s-sainte Vierge 
Marie des Sept-Douleurs^ je vous en supplie^ messire, laissez- 
moi m'arrfiter en la premiere h6tellerie qui se dessinera, 
comme vous diles^ 8ur.^;iotre route, pour m'y r^conforter 
d'une pinte de tin , ftLt-|[ ^^paie et 4wcfe oomme celui des er- 
mites du mont Liban, f^^i sont bien les plus mauvais ivro- 
gnes de la Terre-Sainte. 

— Tu paries toujours comme un miserable Remain que 
tu es , et tu t'imagines que dans notre belle Provence il y a 
h chaque pas des h6telleries pour vendre au voyageur le 
pain et Tasile que Thospitalit^ commando de leur donner. 

— L'hospitalit^ donne , et Thdtelier vend ; c'est pourquoi 
je crois aux hoteliers et non point k Thospitaiit^. 

— Dis que tu ne crois h rien, si ce n*est k ton ventre. 

— H^s! messire , si oela oootkiue , je ne pourrai m^e 
plus y croire,earii Hie seml)le qu'il se food et s^en va comme 
les neiges au printemp) et je oraisis' loeii <me votre cbfttea^ 
ne soit fondu de m^me par quelque beau soleil, et que qoq9 
ne trouvions k sa place unrocher nu cooame les filles aral)e8 
de rfledjas. C'estcfoe, voyez-¥OU6^ meBsire, vous autnres clie^ 
valiers provencaux, vous ^tes brates et loyaux , voub halS'' 
sez mor tenement la vaniterie et k mensoDge, mais V)ou»6te3 
sujets k une terrible maladie..* 

— Et kquelte, maltreGold^y? 
-* La vision, meAsire* 

— Qu'appelles^tu la vision? 

— iklasi ce n'est rien quimet nmple illusion de resprit, 
Tout 8ou.vieiit-*il que lorsque Touft me pcites ^ votre eerricew 
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apitela mortdu digne Gal^as de Gapoue, mon maitre, qui 
6tait le premier homme du monde pour faire cuire ua quai^ 
tier de chenwau dana dli via de Gfaio, tTee dii poivre, de la 
lavande, des oeufs de canat^d et un brin da cannelle... 

— Or q4 , maltre Qoldery, oe vae-tu pas me fedre on r^it 
ies talents de Gal^as, et de la maoidrede anee on quartier 
ie cbeyreaul ^070118, que voulais-tu dire de lacruelle mala- 
die d^ cbefalieFB proYengaux t 

— YcHcif Yoici, mewke : tous «nmeiil<41 qm lorflqne^uB 
me prites k votre service, api^a la mort d%^Mi$^... Paovrs 
jhevalier de Gal^tol il eut &it uo plat de soi vvtc one se- 
melle de fiouller,4. 

-^ Eooorat.* 

— Panion.vnMlHB fois paodon ; mrii on oe perd pas ais6- 
ment le souvenir d'on a, bon mailie. Quolle oonf^rsatlon 
instructive que la sienne ! jamais 11 ne m'a ftdt Miomienr de 
me faire marcher pste;dt liiipen^^taneloBguetraite,que 
je n'aie lo^pporid de; son entieti^ .quel<pie bonne recette 
pour faire euire touies sortes do viafidea. Mais jo vois que ce 
discours vous f&che ; je revieosv^qt peot^^tie ai*]e t(M*t , car 
Yous serez peut-6tre encore pins ticM que vous ne T^tes 
guand j'aurai dit ce que voo8.d6aiioi«i?oir oor la-maladie 
des chevaliers provengaux. 

— Babl Qoand je te feniis eotoper uabout dforeille pour 
c^ou quejeteferaisiionnerlaJbaatonnade'paidantle temps 
que dure un Pa^y tu ne setttio pas homme a t'en effrayer 
el Ui aek^tsBais Won plus chfw lo plaisftr de dive une ioso* 
lence. 

-* Pouequoi pao « bmi maltre? centet pas toiijonrs mar-^ 
iM de dupe, car une v6ht6 fait quolquefois plus mal k To'- 
reilie q^ TeDtendi quo le ciseaui^ I'ooeiHe de oelui qui Ta 
dite ; et la bastonnade mosusto au Pater ne m'a paiu longue 
qu'ua jour oil voos ^ea ivre comoBte lea moines d'Bdegse et 
que vous b^yfes trois. on quatve fois de suite chaque syl» 
labe; mais ici Le Pater 8oraitcou|?tv car jedoute qu'il existe 
dans ce mandit pays une pinte do vimpottr l^allonger. 

— I^nds sarde quo je. ne ratiaOBe d'une orucha enti^ 
de Malvoisieu 

— Par ie Gbcifiti s*6cria Goidepry avoc transport, si vous- 
voulez tapper efijooi boire, je toua peumets der^eiti^ tout 
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TEvangile sur mes ^paules. Mais ceci est encore de la yision 
provenQale. 

— Ah! enfin! dit le chevalier. Eh bien ! qu*entends-tu par 
la Yision pro venule? 

— Or, puisqu^il faut y yenir, yous rappelez-Yous le jour 
oil vous me prites k votre service? 

— Oui... oui. 

— Vous rappelez-YOUs qull faisait une horrible chaleur el 
que toute Tarm^e des crois^s ^tait d^Yor^e d'une soif que je 
ne saurais comparer qu'^ celle... 

— Ne compare pas, Qoldery, et t^che de r^pondre tout 
droit et sans promener ton r^cit par tous les souyenirs que 
tu rencontres, sinon je te remettrai en chemin. Je YOis 1^-bas 
une branche de houx qu*on pent abattre ais^ment d*un coup 
d*^p6e et d^pouiller facilement de ses feuilles piquantes; 
cela fer^it un excellent b&ton. 

— Peste! je Yois bien qu'il y a beaucoup de houx dans 
votre pays, messire. L^ houx est un joli petit arbre; mais 
j'aimerais mieux ^tre battu avec un cep de vigne que de 
battre avec une branche de houx. 

— Finiras-tu? dit le chevalier. 

— Soit. Nous 6tion8 sortis depuis trois jours de la ville de 
Damiette, et nous avions tous une soif horrible. Nous mar- 
chions sur un sable fin qui nous p6n6trait dans le gosier et le 
dess^hait comme une tranche de pore oubli^ sur le gril. 
Tout k coup quelques p^Ierins 8*6cri6rent qu'ils voyaient ua 
lac ^ Thorizon, et tout le monde ayant regard^, tout le monde 
vit ce lac. 11 paraissait ^ trois milles tout aii plus, et chacun 
y marcha rapidement ; moi-mdme je donnai un coup d'^pe- 
ron k mon cheval. Un coup d'^peron k un bon cheval pour 
aller k un lac ! que Vkme du chevalier Gal^as me le pardonne, 
mais je ne courais k cette eau que pour ^chapper au danger 
dene plus boire de vin, car v6ritablement je mourais d'une 
Traie soif. /e courus done, vous courtites aussi, toute Tarm^e 
courut, et taut que le jour dura, cavaUers et fantassins, pe- 
tits et grands, jeunes et vieux, coururent; mais, tant que le 
jour dura, le lac semblaitfuir devant nous^ et, la nuit venue, 
les habitants du pays nous racont^rent que c'6tait une illu- 
sion commune k tous ceux qui traversaient leurs affreux d^- 
serts, et qull n'y avait pas plus de lac que dans le creux de 
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no8 mains, quoique dans ce moment le creux de ma main 
m'e^t paru uninrai lac si j'arais pu y Terser un quart de pinte 
de Yin, ce qui m'est tr^fadle par un procM6 que je tiens dn 
cbeyalier Gal^ et qui consiste k rassembler ies doigts etk 
les courber en tenant le pouce le long de la paume... 

— Goldery, nous sommes en face de la branche de taoux... 
~ E2i bien! messire, quand nous rauroos passte , je floi* 

Tai en guatre mots. 

Les deux cavaliers continu^rent k gravir le sentier ott iln 
^taient engag^s> et celui qui 6tait le maitre^ arm6 comme un 
cheyalier et qui en ayait tout Taspect^ reprit : 

*- Bt maintenant, qa*est-ce que la maladie des chOTaliers 
proTeugaux? 

— G'est, ne tous en d^plaise, la m^me que celle dont nous 
fiijmes piis aux envirous de Damiette : ils s'imaglnent tous 
qa'Us ont dans leur pays de bons cb&teaux, ayec de bon Tin 
dans les caves et de bonne venaison an cbamier; ils les 
voient, ils les racontent, ils les d^pdgnent, ils diraient vo- 
lontiers le nombre de pierres dont ils sont bfttis , depuis les 
souterrains jusqu'au sommet de la plus haute tour. Sur leur 
foi, on s*engage k leur service, on traverse la mer, on aborde 
sur une gr^ve d^serte , on prend , au milieu de la nuit, des 
sentiers k se rompre le cou -, on va, cinq heures durant, dans 
un pays horrible ; on s'expose k mouiir de soif ; puis, quand 
vient le jour, le cb&teau est avec le lac du desert, 11 est dans 
le pays dlUusion et de cbim^re. 

~ Sais-tu bien, Goldery , que si tu parlais s^rieusement, 
tu m^riterais que je te rompisse les bras pour ton imperti- 
nente supposition! 

— Supposition, dites-vous, mon maltre : fasse le ciel que 
ce ne soit pas le ch&teau qui soit la supposition ! 

— Tu te joues de mon indulgence, Goldery, mats je te 
pardonne. Tu n'as pas comme moi , pour soutenir la fatigue 
de la route, une joie celeste dans T&me ; tu ne sens pas le 
bonheur qu'il y a ^ revoir la patrie aprto dix ans d'exil. 

— Messire, la patrie de I'homme, c'est la vie ; et s'il nous 
faut encore continuer ce voyage seulement une heure , je 
sens que j'en serai exil6 pour T^temit^. Sur mon ^me, je 
meurs de soif. 

— R^jouis-toi done, reprit le chevalier, car nous voili ar- 



m^. ▲tt d6tQur ite ce Benkier^ nous venrooft 4e cb^nieaia dt 
Samac, te aU tte mutour, oomme I'appellerft lesseifs. l^ 
U&B bien &8iiir6;f{iie je n'aims pas besoin de i^wde pcNir re^ 
larouverY mdme >diio»i!^.ia aiiit,laidciii6iare de^tuieB'pi^reB. 
Tiens^ c'esti^^i ce cniSBeafu qui coale.d; qudqaegquis decant 
aouB 9 cpie aQninMiioe la ierre dee Birefi die fiaissaM^ ; encore 
line heureide<]iardi6^ etanms doob assii^nnis ill la table de 
mon vieux p6re ; je yerrai ma goeur Guillelmine , qui avail 
i peine buit aaB ffoand jeauis pafti. J'usu^ par ie r^cit des 
dbevaiiefs qnitBous ontiresdifitsen Terre-Saiate, <ni*eUe ^tait 
devenue belle tsQume l^'vait .M laa pauvre m^re. Allons^ 
fioUery* connafB ; letisiitaa^f ^ast slf^naBsattle, 'descends de 
cheval et d^salt^re-toi k ce ruisseau, dont reau^cBt'liaiia(i& 
coQunenn diaramt. 

•^ Boire4e:reaa((¥uend.ii y.a duTmiimieheuBe de mar* 
ohe! xtonpaSf/meBflwe: |e ne ^gaspiUe pasnatBoif si aotte- 
foent ; ce eenutt un tiaU.d'^ooliBr. I^se pour jros dievaux ; 
oaia leur cedmnttiamii pen ilardeur, «ar ilBiSont tout hsie- 

^ Pais (rafraldur tanroHsiinjsiriiinneuXfjqHds mandievai 
m» i)ort^a.jufiqtt'au cUttean sxa» taif e. 

--Ab! ab! V008 antzea £x«ire«sau&« fvow floim jdonc ie 
proverbe imiain? 

*- QueLpi:ov«rbe;,iB0ttre((k4de7y? 

-*- lae prpvef b» qui dit ,: « Gelm Q«i iiQCDi]ile.sa ieoune *en 
plein jour et qui fait boire S9a»cbe^ en chenaomfait de ce- 
Iv^^ uAetrofisetttde L'autcdrune eatin. «» Quant i^.moi, qui 
n'<ai de iwmmM dadieval queoeuoLdea anftroStjenie soa- 
cie peu de ce qui arrive. Ho b6 1 veux-tu bcdte ou oon, /cbe* 
Vialderea&r? 

- Or c^, Tmndrasittt^ibavard? dit te.dieiraliGrv fl^ Bvaii 
di^pass^ le ruissew- 

^ La pesteisoit dd ^votrie teau ipure eaaiweile di»i»aat ! Si 
votre vln est de mdo&e KUtfoe, nous serous. dQux i^ renifler, 
car voili mon/roussin qui se recule du ruisseau en trem- 
blant de tons sesinemj^^es et qtu raters d'avancer main te- 
nant 

— Reste done 1^ si tu veux,; je \m ooiitiniAQr vm cpute 
si tu ne viens ^ Finstant. 

^ Merd de moil se^ineur^ venez^ mon aide,; la cbeval 
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quile eonduiflifeDt de la plage SaintrLaorent, ot il ^tait d6- 
barqa^ k quelques lieues de Briers, jusqn'aux montagnes 
oil ^tait 8itu6 le ch&teau de son p6re, dans le comt6 de Gar- 
cassonse. Mais d^s qu'il eut travels^ la fontaine de la Roque 
6t quil pat croire qu'il y ayait & sou retoar un obstacle oa 
im danger, sa physiODomie reprit un caractSre d'ardeur et 
de r^lutio 3 et se tendit comme la corde d'un arc qui edi 
HoM d'abord le long du bois et k laquelle la main d'un soldat 
ett lait reprendre sa nerveuse ^lastidt^. 

Goldery 6tait un Remain qu' Albert avait troiiY^ dans la 

Terre-Sainte. Les uns disaient que c'^tait un coisinier qui, 

ayant suivi son maitre Gal^as en Palestine, ^tait devenu son 

meilleur ami, car si une amiti^ a quelque raison d'etre pro- 

fonde et durable, ce doit 6tre surtout celle d'un gourmand 

et d'un cuisinier ; d'autres pr^tendaient que c'^tait un anden 

moine que ses yqbux d'abstinence ayaientehass^du convent 

et qui 8*^tait fait archer de ce chevalier 6al^ ; mais bien 

qu'il arriv^t souvent k Goldery de faire la cuisine lui«m^me 

et souvent aussi de se battro vaillamment k la suite de son 

maitre, la favour inaccoutum^ dont il jouissait, et qui con- 

sistait k s'asseoir k la table du chevalier et k partager ton- 

lours sa chambre et quelquefois son lit, quand il ne s^n 

trouvait qu'un la oh ils se reposaient; cette favour* jointe k 

la liberty extreme de ses discours, Tavait plus particuli6» 

rement fait consid^rer comme un boufTon chM et privil^gi^. 

I^os lecteurs ne s'^tonneront pas de cette intimity, lorsque 

nous leur rappellerons qu'Urbain III ch^rissait tenement son 

boufTon qu'il Tadmettait dans ses conseils les plus secrets et 

qu'il I'avait fait; diacre pour qu'il ptit M servir la messe 

lorsqu*il officiait dans son ^glise d* Saint-Pierre; tandis que 

le comte Eustache de Blois, le plus chaste des crois^ partis 

pour Jerusalem, faisait coucher le sien sur ses pieds, en 

travers du lit oil il dormait ou ne dormait pas avec m 

femme. 

Apr^s huit ans d'absence et de combats, Albert avait- en- 
tendu parler de la croisade centre les h^r^tiques albigeois, 
et ne doutant pas que son p^re et le seigneur de son p^re, le 
vicomte de B^ziers, tte f ussent des premiers k se liguer pour 
Vexterminalion de cette race impure, il s'6tait emba»qu6 k 
Damiette; mais, surpris par Forage, il fut jet6 sur la cOte de 

u 
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Qliyps. Amauii:^? r^gnait aloes. Amaurf^taiHe fils de 

M de Jiusignsn, iddmcr ^ de J^usalem^ car nous ne 

iiomptDiispasparmioes'TOfe catholicptes de la vilie de Dieu 

fmx qui ant ganii6 ce tiftre lot^qoe I^ritsalem 6tait 4*^^ re- 

il(mni^e.aa poayo^ des Sarrasiiss. Gui, TaiDcu par 8aladin 3t 

ta bataille de Tib^nade, avait ^^demander asile ^ son set 

jgBieur, Hicbard) m d'Angleterre. Gelui-ci, se rendant en 

Icrre-SaiBte, avait ^t^ ferc6 •d'^iwider k Chypre. li avait 

trouv6 que cette UeySonMniseautrefofeaiixemperedrfe grecs, 

leur avalt^^ eidev^e par utii homme da ^ys,nomm6 Isaac 

Ck)m]idiie. Get •Isaac, an lieu d'offnt ii Riebard rhospjLtalit^ 

qu'ii derait k un nattfmg^ et k un chr^taen, tenia de s'em- 

parer de luL Le G<Bui^de-Lion Tattaqua'Si la t^te dfe ses che- 

"valiers, le ivit et donsia k Gui de Lusignan le tr6ne de Tu- 

0iiffpat$Bur. iGid nMMinit bie&tM apr^s, et Amauri lui succ^da. 

jG^ui-ci Tecy«^ttt de «et ^6ritage non-seulement le royaume 

deuGbypie, loais encore la liaine de son p^re contre les Fran- 

tais, ou phitw contre tous ceux qui Televaient directement 

oa indirectement d<e Pfeaippe-Augu-ste, dont il ayait reuonc6 

la fiuserainel^. En effet, Richard relcvait du toi Pijilippe 

omnine oomte de Poitiers, et les sires de Lusignan, ^tant 

vttsaux'imm^atis des eomtes de?6itieTs, ^tuient, k ce titre^ 

yaasau^, m^diats d« ;roi de France. 11 arriva gue lorsque 

JWiilippe eut quitt6 la Terre-Sainte apr^s avoir ]ur6 sur les 

ETangiles de ne rien entrej^endre centre Richard pendant 

600 absence^ il arriva, disons-nous, que son premier soinfut 

dl9 rompre Ie64serments qu*il avait faits,et quil attaqua Iral- 

treasement FAnjou, le -Poiteu et I'A^itaine. Alors Qui s'as* 

socia k la cotere <te Richard, et, ne pouvailt aller d6fendre 

ks terres deson suBerain sur ces terries mtoes, 11 servit ses 

int^r^ts en portantpr^jadice k tout homnie qui, de pr^s ou 

de loin, d^endaitdu roi de Prance. Amauri garda cette 

haine, et kirsque Albert d^Satssac abortla k Chypre, son 

premier soin fut de s'emparer de lui et de le jeter ^s une 

prison. La suite de cette Mstoire apprendra comment ii en 

Ju.t di61ivr6 et par qucJl d^votoient ii recouvra toutes le3 

ricbeiBi^es qm lui a«raiei!it'6t6 en1ev6es par Amauri. 

Ainsi Albert agficmit pres^tie enti^rcment les 6v6nemeat3 
;de la#ierre a«8 Albigeois. Arrive sur les rives de la Pro- 
'vence^ ii awdt'^ pris^'on Yioleot d66ir de revoir sa de- 
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ineiife, et il ^teit poili nir Fheiire ayec le seal Goldery. Six 
ou sejkt lieues k faire dwaat la noit, duiB im pays qu'il cod- 
naissait parfiEutementf ne itii avaieat pas aeniM^ on obstacle, 
et il ^tait arhy^, Goouae houb rafona dit, anx eanrona de 
son ch&teaa en ^ovtant patiesament lea plamtea altdrto du 
bouffoD. 

Gapendaot il galcpait rapidemcnt, i'aeil fixj6 an ee pic 
jadis si magnifiquement couroan6de rniiraiUes et de touiB. 
Arrive k la distance oti la Toix da car poamt arriver jusqu'i 
ee ch&teau qui ae parainait plus k sea yeox, il 6*arrdU, et 
aya&t laiae^ k Goldery le tempa de le r^ouodre, il iui or- 
doima de aoaoer im appel. Goldery pril ma odTj el, ayant 
souffle aTeclooree, il Be aortit aucun soq de FiBBtnuBMoL 
Albert se signa et ne put a'eoH^teher de dire.: 

— G'est UDe infemale soroellene ! 

^ NoJD, dit le bouffon^ c'eat uiie excellente plaisanterie : 
j'envoie Tombre d'lm aon k i'oiobre de votre diAteau. Oa oe 
gaurait ^tre pluaeesis^. 

Albert arracba le cor des mains de Goldery et sonna trois 
coups longs et aoutenus, puia il fixa ses yeux sur le pic, 
Goamie si eet appel devait faire surgir le chtiteau des en- 
traiites de la moittague, Quelque cbose se dressa k Texlr^- 
BUt^dii pic, et ifai vkeBt se desaner but le fond bleu da del 
. la forme ccloasale d^HB bomme enrdopp^ dans im manteau ; 
pais .^le disparot lenlekQent et sembla rentrer en torre. 

— Plus de doute 1 s^^ria Albert, ce a'est pas one yision; 
ie sang de ee ruisaeau et cet bomme apparu au brnit de 
mon cor! jele iiois, les b^r^tiques ont surpris et d^truit le 
cbAteau de Saissac ; c'eat quelqu'on d'entre euxqui Tient de 
se montrer, ou peut-^tre Tombre de Tune de levrs vietimes, 
peut^tre celle de mou pteel Ailons ! que je aacbe ce qui eat 
arrive. Ob 1 si mon cb^teau est d^truit, si mon p^re eet 
mort 1 Goldery, il nous iaudra tirer encore T^p^e, reprendre 
le casque et verser le sang ! obi je te le jure, la vengeance 
eeca terrible ! 

-~ mis^l mis^rei r^pondit le boofTon, qui, au ton 
douloureux et terrible dent son maitre avait prononc^ ces 
paroles, comprit qu'il fallait qu'il parlftt aussi a^rieosement 
qu'ii le pourrait : ->- tirer F^pte au beu du trancbelard, 
prendre le casque an beu dn cbaperon^ veraer le sang au 
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lieu du vin, c'est un metier auquel je croyais avoir renonc^ 
pour toujours ; mais vous parlez de Tengeance, vengeance 
,donc! mon mattre, c'estun plaisir qui enivre et r6jouit ; 
-seuiement vous ne renteudez pas honn^tement. Vous avez 
tu6 Afar de Gordoue parce qu'un de ses archers avait pris 
votre banni^re p<!hir but de ses filches, et vous n'avez que 
tu^ Geric de Savoie, qui vous a pris votre boh6mienne Za- 
mora, que vous aimiez si passionu^ment. 

— Et qu*eusses-tu fait, Goldery ? 

— Moi? oh! pardieu! j'aurais simplement b&tonn^ I'ar- 
cher, mais j^aurais coup6 le corps de Geric membre k mem- 
bf e, je lui aurais anacb^ les ongles et les cheveux un k un, 
I'aurais rendu k son corps les maux de mon &me ; mais, vous 
autres^ vous traitez un traitre comme un ennemi : c'est g^- 
n^rosit^, ce n'est pas vengeance. 

En parlant ainsi ils arriv^rent au pied du pic. La, ils re- 
connurent que les craintes d'AIbert ^talent justes : les d6- 
combres qui avaient roul6 dusommet embarrassaient le che- 
fnin ; les plerres taill^es, les poutres, les debris de portes 
gisaient ^ et 1^. A cet endroit commengait un sentier si 
raide que les cbevaux ne pouvaient le gravir . Albert ordonna 
k Goldery de les garder tandis qu'il monterait lui-m6me au 
<;hd,teau; mais Goldery avait plus peur de se trouver seul 
que de se trouver en face de cent ennemis ; il insista pour 
suivre son maitre. Hs attach^rent done leurs chevaux k un 
arbre et mont^rent ensemble. 

Quand ils eurent atteint le plateau, une vaste scSne de de- 
solation s'offrit k leurs regards : ce n'^taient que murs ren- 
^ers^s. A voir r^paisseur des fondements et leur ^tendue, il 
semble qu'il eti fallu de longues ann^s pour d^mollr ce 
'Ch&teau, et cependant;des cadavres ^tendus ck et 1^ et dont le 
"Visage annon^ait ime mort r^cente, des monceaux de cendres 
qui fumaient encore, semblaient dire que la destruction avait 
pass^ & peine la veille sur cette forteresse ; le bourg, accroupi 
au pied du chSiteau, laissait aussi fumer ses toits incendi^s. 
Albert allait de tous c6t^, Goldery le suivait ; Tun gardalt 
un silence farouche, Tautre poussait de piteux souplrs k 
Taspect des tonneaux bris^ et des cruches fracass^esf il ne 
put retenir une exclamation de colore en voyant sortir d'un 
J>rasier un immense jambonde pore qu*on y avait jet6, car la 
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rage des yainqueuTS ayait 6t6 pouss^ si loin ifulls aTaiAnt 
d^truit ce quits n'avaient pu emporter ou d^Yorer. 

— Lesmonstres I s'toria Goldery. 

— Goldery, lui dit son maltre, qni ne TaTidt pas entendu, 
tu as Tu celte ombre qui s'est montr6e au son da notre cor? 
G'^tait un ^tre yivant, n'est-ce pas? 

— ProlNdbJementy dit Goldery en toumant la t^te de tons 
€6t^ arec effiroi. Pourquoi me faites-vous cette question? 

— G'est que, dit Albert, je doute si je yeille, c'est que je 
nepuis croire que tout ce que je Tois soitr^el ; mais il n'y a 
done personne ici? 

" Et s'il y ayait quelquHin, qu'en ferions-nous? 

— Ge que j'en ferais? dit Albert d'une yoix 6clatante et 
entirant son ^p^e; puis il s'arr^ta et ajouta d'une yoix 6touf- 
Ue : — Mais tu as raison, tuer, ce n'est rien, c'est faire mou- 
rir qui est quelque cbose, faire mourir et ne pas tuer, faire 
mourir de faim, de soif, f^e mourir iongtemps, toujours. 

Gomme il pronon^ait ces paroles ayec exaltation, une 
grande figure parut k Tangle de la tour ruin^e ; Albert et 
Goldery s'y ^lanc^rent et la yirent s'enfoncer en terre comme 
la premise fois. Us s'6lanc6rent de ce c6t6 et arriy^rent au 
fiommet d'un petit escalier toumant qui descendait dans un 
souterrain. i^ b^sit^rent d'abord k s'y engager; mais ayant 
entendu qu'on en ayait ferm^ la porte ayec precaution, et 
qn'on sen^lait Tappuyer de grosses pierrespour la d^fendre, 
lis jugSrent qu'ils ^talent sans doute plus k craindre pour 
ma du souterrain que ceux du souterrain ne deyaient I'dtre 
poor eux ; lis descendirent : la porte ne r^sista pas long- 
temps, et ils entr^rent dans une esp^ede cayeau mai telair^ 
|ei une lampe fumeuse. 

Le premier aspect qui se dessina en bloc k leurs regards, 
^ la elarte ^paisse de la lampe, fut un bomme enyelopp6 d'un 
manteau, debout et T^p^e k la main, k c6t6 d'un grabat sur 
lequel ^tait coucb^e une femme nue. Le premier mouyement 
de Goldery fut d*attaquer cet bomme; Albert le retint et de- 
manda qui ^tait 1^ r on ne lui r^pondit pas. II renouyela sa 
question : une sorte de sifflement guttural se fit entendre. 
Albert s'ayan^a^ cet bomme brandit son ^p^e ; puis, la lais- 
sant tomber, il pr^senta sa poitrine nue en ^tendant sa main 
fur la femme qui paraissait dormir sur le grabat. Gette pan- 



tonnme wb paasBtt tens law elarl6 si douteose ^1i ^teit fan- 
possible ^ Albert de psMeer ilea de tons ces mottveoou^ts* 
11 d^crocha la lampe de r^oanean de &r qui lat portalt et s'a* 
Tangat ven he lit ; auaaitM le mlUard, d^jnuilianlle nnnteau 
qui le coavrait^ le jeta sbt Je corps de oette f emme immobile 
et parut lui-m^me tout n& a«x jegaidsd'Aibert.4k mant^au, 
en cachant le Gor|i8YlaiBSBlaSgureidto)iiTerte : oette figure 
6tait morte, ce corps 6lait un cadaTce. Albert repert&'sa 
lampe sur Thomme nu^^^ roBU.fii.i6 sur lacroix. de 8<hi 
ananteau, s'^tait baias^ p(Hir lamutsser «od i^ : Albenf^ 
r^claira k la face. Monstruosit6 et d^goi^ ! le Bei avait ^tA, 
coup6, la l^vre sapMente coo^^e, les oreilles couples, la' 
fato^ arracb^e ; toutes ces cicatrices, saignantes, gooll^s, 
bleues I Albert Teoula dans ub ipremler moavemeat dlior* 
reur insurmontable. Un mourement Tioleot agita cette fi* 
gure mutil^ ; 6tait-oe rite fuiieux, pridre, d6sespoir ? II u'y 
avait pluB rien dans ce 'visage qu'une bideuse coavuleion ; 
c*^tait impossible k compreadre, impossible k yoir. Albert, 
^ou\ant6 de d^tit, ne put s'emp^cber de crier k cett^ 
plaie yivoDte : 

— Parleel parleai 

La langue manquait ; le malbeureux se toidit e& moatrai^ 
8a boucbe sanghmte d^ouill^e de l^mres, d^uill^e de \9Xkr 
igue. Oti arait tui6 dans cet homme les deux grands orgs 
de l'4me : latparole, sa j^bs nette Amission; le sourire, 
geste suMme du wage» sa t^Lub tancbaate mimique. Albei 
d^touma les yeux et les arrdta sur Goldery, qui 6tait luj 
mtoe immobile d^boireur. Teus deox se regard^reat poi 
?oii on Tisage. 

Albert reieva les yeux sur ce vieux guerrier, car les 
veiix blanes qui flottaient sur son cou maigre et d^barnl 
(disaient que c'^tait un Tieillard^ et ce froB^ cbauve, ok 
casque les avait us^s, annon^ait que c'^laiit un guerrier. 

•— Qui Tous a mis dans oet ^tat? dit AU)ert d'sne voi^ 
•quiy maJgr^luiy tremblait dans son gosier. Ce sont les h6r< 
(tiques? 

. Le Tieillaird secauii leniemenl la t^te* 
. -^ €e sQot des bri^^s?.. . des routiers?.^ des maiaad( 

A cbaque mot une nouvelle negation. 
- —Qui done? 
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Le vi^illard ^tendit son brad maigre but le» f^paulet d'Al* 
tart et posasoQdoigt fur la cpoax^bflMnaoteiL 

— Les croiB^? nJ^i&cm Albert aivfit jiidigAaitia&« 
Xa l^le^Mette dit : «*- Oui. 
•* Les croifi^t T6pMi Aibert 
Un glonsBeiieat eonrdtet iofome MrtU do cetle bonebe 

mutii^; c'^taK i'esiffeiBion . unpofifiiMe dlaoe «x^i»tm 
leniliife. -Ge gionneaaDeiit laoDtiBtta QUf cpi- & de^cnir uq oii, 
ynjs im imriement: ,6MnattcnDB,.pla^M». flmi^dfctieMg, 
itrngeaooes, oofHimurtes, crMfl^kurl^eft. L'4me eet pDissanle 
et tete) noa Bitnl eilA ddn^pe tux mutilatifliis du eoriM, 
cBe {K!oeeda]iflloi2ir9le;:Unt qm^il reala ikliiQiDBieuadoii^ 
i ];;emtter, elle ftite; elle parte MiBfi r^^f^t eUe parleaaw 
leitJe, ii oe point qa'Albeit comprU a i)i0Q tout lae que ce 
aeillaTd n'zmt pn 4wQ,4u'ii hii,ii^[)DOdii : 

— Oh I certes^ Ten^eanoe i veogeaoee]! 
O^peBdant ie^ieiliardse laissa looiberae^inir uae pietre^ 

Aiieacba sat6ledai8 $esn)«ic»0l:daasae8gaQOiixpaiff 
iHeorer: on n'aTait.pas pu lifi leoiiper tee lamee. Albert 
s^pproclHt leatement^e Goldery, lui parlaoitdu jre^^ard, le 
questionjiant , lui disaot idgnsxse muet appelt 

— Qu'est-ce que cela ?... que faire?— qu^ dAcidert 
Mais la igure de 'Galdery ^tait a^iieuse^t oocup^ed'ane 

t^B^eqm sam douibe i'dbsarbait, car il oe r^poudit paa aux 
ifeards de sou maltre, oi tmt^ coup levant le bras ^.d^» 
fnaat le vieiUard da. doig<, il dlt 4 Albert t 
"r«fii e'^tatt Totie .pdre ? 

— Mon p^re I s'^cm le cbeYaiier d^oae too: ^clataute At 
aietamt awdaiQameiit les jieux sur le ¥ieilivrd« 

CeYtBrii s'^tait ileY(^ ^ tQ cri; aes yeu}^ ouv^ts brillalent 
d'us Mat sifigtt]ier:;Jla'E^piprDCba d'AU)ert, e^, k scm tour,^ 
teiiK^ta 'a clart^ de la.JajB(pe lau 'tss^ifSi* G'^ait «ne 6poo- 
laBUbile ebeise que cette ^wtitedle iuap^ction ; ^ YiQUtard, 
^ietdxmt CEQ fils sobs ces imUs jqui fUe pouvai^t dissimu* 
Ierili03Tenr de T^EaOj sous ce maateautatli i^elii^sait la eroi^ 
de ses meur triers, ^.oe fila, jfiemaudaait ^ m Yiaage tr<Miqu^ 
, fod^aes traits de oe^aod let v^u^ablie rieiUard, qi^'il ap- 
•elait soa^itee et quij 8tt BKNoaeot de aoQ depart pour la te^^ 
ie Dieu, avait pag6 e^s mmf^ qx aes L^cps^m: ^oa £roa4i:^ 
todisant; ... > 
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— Sois brave. ] 
Dans un mouyement conYolsif, ses mains se portfirent eii> 

eore au front d' Albert, et le ▼ieillard, Tattirant k lui, voulut: 
presser contre le sien ce visage qu'il avait reconiui. Le fils 
recula devant cet 6pouyantable embrassei&ent. Le malheu- 
reux, repousse, chercha une parole ; 11 voulut crier fuelque 
chose : « Albert ! » peut-6tre ; peut-dtre aussi : « Moq fils I  
mon enfant! » II ne put pas. G'^tait nn crirauque, 4oulott» 
reux, sauvage, incessamment r^p^t^, 6pouvantable , d6cl% 
rant. Albert ^coutait, regardait ; tout frissonnait en lu^ 
r&me et le corps. Ges deux ^tres ne savaient plus par o^ 
arriver Fun k Tautre ; Albert aussi 6tait muet du mutismr 
atroce de son p^re. Bnfin Goldery s'approcha. . 4 

— Dites-lui que vous vous appelez Albert de Saissac. ^ 
Et un cri plus profond partit de la gorge du vieillard, et sa 

t^te se baissa vivement en signe d'affirmation, et ses mains 
tremblaient au-dessus du front du chevalier, qu'il seiAMait 
b^nir , et sa t6te> se baissant toujours dans un mouvement 
convulsif , r6pondait autant qu'il pouvait r6pondre : *, «' 

— Oui... oui... oui... oui... je le reconnais, c'est mon filfr: 
Et alors Albert dit d'une voix sourde ; 

— Monp^rel 

Le vieillard ouvrit ses bras , le fils s'y jeta , tous^leux pleu- 
rSrent pendant longtempset s'entendirent aii^i. Gfoldery n^ 
pleurait pas, il les regardait, et sa main pass^e dajis ses chl^; 
veux , ses doigts qui labouraient convulsivement son crane, 
semblaient y exciter une id^e atroce k se montrer plusn^tte, ^ 
l^us perceptible qu'elle ne lui apparaissait. 

Aprteune telle reconnaissance, quel fluxde pargdes, quelle 
foule de questions k faire pour le malheureux Albert ! mais 
4 qui les adresser? 11 s'^tait d6tach6 des bras de son^^re et 
le consid^rait : horrible spectacle. ~Oti sont vos bourreaux? 

— Od sont hos amis? — Que l^ire? — Od alier combattret 

— Oil aller assassiner? — Dites un nom, — D^signez un^ 
place. — Parlez done , que j'^puise le sang des monstres ef 
d^hire leurs entrailles de mes dents ! -J 

Tout cela 6tait k dire et k demander ; mais toute parolel 
mourait en face de ce p6re sans parole, de oe visage sadi 
trait ; une seule id^e per^a malgr^ lui le silence convulBif 
d'Alberti 
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— Ma soeur ! oil est ma soeur ? 

La main du p^re s'^tenditmir le cadavre* 

— lis Tont 6gorg6e! cria le fr^re. 

Lc p^re secoiia la ti^te, et arrachant le manteau, fl montra 
sa iiBe Bue et sans blessiires. 

— Elle eat morte d'6pouyante? 
11 aecoaa la t6te encore. 

— Ded^sespoir^ 

— Ni de d^spolr, dit la tfite. 

— Regaidez comme elle est belle I dit Goldery, 

Albert leva les yeux sur son p^re ; le regard fit la ques- 
tion ; la t^te r^pondit : — Oui. 

Et alors commenga la plus effroyable pantomine, la plus 
sublime^ la plus ^loquente ; et le TieiUard se jeta comme un 
forieux au coin du souterrain et montra un anneau et des 
chalues plus fortes que nul homme^ plus fortes m^me que 
le d^sespoir d'un p^re ; puis il montra ses yeux , le yieii- 
lard, ses yeux 4 lui , qui avaient vu et yoyaient encore ; puis 
des pots cass^, du yin r^pandu sur la terre ; puis il chance- 
la^ comme un bomme iyre en s'approcbaut de la paiile oti 
gisait salille; et 1^, d'un gestt impossible k dire, il montrait 
ce cadayre, et passant alors ses mains au deyant des yeux de 
son &\s, qui n'avaient pas yu, il comptait sur ses doigls com- 
hien de crimes, combien d'outrages ; tout cela m616 de cris, 
depleurs^de pas insens^s; ettout cela youlait dire clair 
eomme le iour» qufon dit yenir d*un Dieu juste : 

— Us m'ayaient li^ k cet anneau par des chalnes, et ici, 
sous mes yeux, deyant moi, entends-tu? deyant moi, ces 
hommes lyres, gorges de yin, se leyaient de Torgie, et al* 
laient au lit de la, yictime^ impatients Tun de Tautre, nom« 
breux, plus nombreux que le yieUlard n^ayait eu de doigts 
pour lescomfiter, et quelque chose qui tehappe au discours 
youlut dire qu'au dernier elle 6tait d^j^ morte. 

Le yieillard 6tait tomb6 k genoux k c6t6 de sa fille. Albert 
eti youlu dire un mot pourle consoler, il ne le trouya pas. 
B&t-il os6 dire : « Je la vengerai, je tueral les mis6rables ! » 
P^les serments, mis^rablespromesses, paroles l&ches et fu- 
tiles. NuUe langue humaine n'est k la hauteur de certalnes 
passions, nulle langue n'a le mot de certains d^^sespoirs et de 



18 .^E COMTi OB TOaLO^nSBv . 

leiir vengeance. Albert montca itont ee cpi'il m^Klait dans 
unmot: 

— Et ce 8ont des croifi^ ! 

Le Yieiltard se releva et nnrntsa 4 bob fite ia icroix ^*il 
portait sur son 6paule. Albert aouiiit liaatementt car cette 
croix n'^tait pas celle que 4it clu^ent6 laivait aibor^e eon- 
tre ses propres enfants;cependant iLdi^taotia le maateau, 
le jeta par terre , le foola aux pieds et. fca^^ k croix du 
talon k plusieurs reprises, he vieux Saissac pamt &tre sa- 
tisfait. Goldery ramaasa le manteau et to plia soigneiise* 
meat ; il 7 avalt une autre pei^g^Q que celle d'nn valet dans 
cet acte d'attention, Un silence iatal s'6tabUi dana le sou- 
terrain. 



u 



i'CEU. 6AWUKr 



Ge silence iut InsHBddt trouble pur un Inrnit de pas'! 'deux 
bommes entr^reiit ; Tattitude'dii vieux Saissac, t leur as- 
pect, ti^moigoa que c'^taient ^^ aunB, •et €eux-ci compri- 
rent ^galement que les deax guerriers i|iii <K;x^paient le sou- 
terrain ^tauetit des lean. Lea mowreafux-venus portaient (k 
leurs xmm des instinmeiilis <fui anaoDQaaent qu'ils avaient 
d^j^ vifiiti^ cette relraite d^maliieur, pourquoi Us ee ^taient 
sortis et poui^quiH ils y rentraseDt ; i^ d'eux poitait uoe 
MdiB et iipie piix^ ; Taxilare STait un paqset de v^tem^Bts. 
Le plus jeuue dtaxumveaux aniv^ a'approcha 'd' Albert et 
luidit: 

-*- PenQeittesi«fnoi deiPDUBdemaMler'qui vouBiCes. 
^ Je Tai dit au aioe de Saifisac; et, bien qoe «e soit aa 
milieu dee ruines da aoii chAteau, personoe n^ le droit de 



flt^ demapeteriDOD aom Janqne wn fleigneBr en est in* 
fltmit ; maiB ne piis-je laiDW qui toiiB dies vmift-in6me ? 

~ Sire cbevalier, r^poodit i» jeune brame, par le temps 

fiu^couit, attflQnm,.i|ud.qii:tt BOfit est j^dsqae tonjoun un 

dazigBT et n'eet paftaBHte&t on boaett^; givdez k «eeret do 

?6tre : quant ^ moi, je B^en m plus : '^ deux ^es q«i ont 

fToxiaaao^moniioinavecamltiid, l'aae8tiiiQrt*€irMtreaea 

ik laaigm aitaclite. Ge nofio, ea tant qutl peurralt 6'appti- 

quer ayec tendresse ^ un 6tre vivant , est enseveli dam ie 

•uereoeil daniieonitedetB^tfkys^etdans le sflence do gire de 

.Saasnc, et 8'ii est iiraaoneig encore dans qoelqiies mal^die- 

tipm, 11 ae Test plus am moios que comme un vain aon. Je 

suis mort sousce&om qui voud etkt dit toule troe touebaBle 

et terrible Metoire; maie celuique voueToyez devant yous, 

cet bomme qui vous' parle, T^pond toujeun^ Boit ami <m ernie- 

mi quirapp6Qe,'eet bommer^ndauB(»D4eiHEil sauglant. 

Albert Femarquaui ce momeat le visage de celui qui loi 
parlait : ses yeux flamboyants ^talent comme encb&ss^ 
dans una aureole d'un rouge llTide; il 6tatt pftle^ jeune; 
ses cbeveux tombs^enti^pars et n^g^s but ses ^pamles ; sa 
tpasole ^tait leatei dt soleoneUe, ae^ traatsimmobiliBS. Albert 
eacanrina auasi am ^ooniipagDon': c'6tait ime pbysionomie 
Qcdinaiie^ nais elle aivait ausai son trait de>malbeur: cet 
boffline avait un coil ciev^^ Albert i^i^ftOBBa, Gdldery lui dit: 

^ fl n'y a done pas un bemme entier daiasee pays? 

— Jeune bomme, dit Albert en s'adressant ^ rCEil sanglant, 
il-font que vous mlnstvuixiea^ da F^tait de la Pfovence ; vous 
avez parl^ du cercueil du vicomte de Bezieis; ee jeune et 
brare ^eaiasiX est lk)nc most >T 

tLMiSil sanglant •pau*ut^nn6. 

^ ¥ott8 me demandes, dll41,. <^'dcni^ ^ monde a retenti* 
B'eiiwenee^VMsiB done? 
•^ De la |)neaa. 

««-^lar objdonci^teB^voas veMt 
^ Par la mecietpar lanuit. 

— £b Men ! sire cbaiiraiier, le <oteil/se Idvoia turn quel* 
iqnea iieiiie6,etal irouftMairentla^aiQnoe.'Sa deslin6e est 
naito 8«r>8a snociacmiaiiniiieiiejmalbeiireur elle 
a see rides die msibeur, sesaBttttiatioBBvaoglaiites, ses dar- 
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— Oh! parlez-moi! parlez-moi! s'^ria Albert; il ne fiiat 

Eas perdre im jour pour la yengeance. J'ea sais assez poor 
I d^irer, pas assoK pour I'accomplir. 

— Yous parlez de yengeance, dit I'OBil sanglant, et voos 
en parlez ayec un visage qui ne s'est tl6tri ni dans les pleurs 
Di dans rinsomnie ; avee des annes que n'ont entam^s ni la 
bache, ni T^p^e, ni la rouille ; avec un corps que n'a bris6 
ni la faim ni la torture. Qu'ayez-Yous souffert pour la soa- 
baiter? 

— Mon nom te dira tout ce que j'ai souffert phis peut-^tre 
que je ne le sais moi-mdme: je m'appelle Albert de Saissac. 

Le jeune homme le regarda fixement et se tut pendant 
quelques minules; puisil dit d*un air triste : 

— Ainsi vous 6tes Albert de Saissac, le fits de ce yi^llard 
mutil^ , le fr6re de cette fille morte; tous 6tes le filset ie 
fr^re l^time de ces deux infortun^s; yous 6tes done leur 
vengeur legitime. Eh bieni soit, je yous dirai tout [ce qu*il 
iaut que yous sachiez. 

— Tu me diras aussi qui tu es? 

Le vieux Saissac fit un signe d'affirmation. 

— NoQ, dit le jeune homme en prenant tristement la main 
du yieiUard, yous sayezque tout ce que j'ai d'amour est «r 
ferm^ dans un tombeau; je ne yeux plus d'un nom qui ne 
partirait plus du coeur et n'y arriyerait plus. 

— Aimais-tu ma soeur? dit Albert, et deyais-tu te nom* 
mer mon fr6re? 

L'CEil sanglant tressailht; le yieiUard sembla Texciter^ 
accepter ce nom* 

— Non, reprit encore TCEil sanglant; je n'ai connu yotre 
soBur que telle que yous Tayez retrouy^e : morte, et heureuse 
d'etre morte. Ne m'appelez point yotre fr^re ; un homme m'a 
donn^ une fois ce titre en ea yie ; je ne le porterai yis-^-yis 
de nul autre. 11 ne faut pas, Yoyez-yous, que je puisse croire 
qu'il existe an monde quelqu'un, de plus qu'une femme et un 
enfant, & qui je dois quelque chose de moi. 

Puis se toumant yers Saissac, il ajouta: 

— Voici Yotre fils ; c'est son devoir de yous yenger ; il Ie 
fera . Permettez-moi de lui rettettre le fardeau que je m^^tais 
impost ; alors je serai libre pour le seryice auquel je mesuifi 
you6. Songez que cela est juste; yous ayez un filSt c'est beau- 
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sans cependaDt rocttler deyaat oe qoi lui^tait lm dtevoir. Ia 
YOlx de rCEiL san^ant rinterromplt : 

— Sire chevalier, lui dit-il, nous aottmes encoare phis ij^ 
pouill^ que vous ne p^aesr; 1b9 vainqueiurs ne noiuhlais-l 
sent pas un si long temps k donner aux larmes : la tomhi| 
est ferm^, ]& pii^e est dite ;. U ftmt aoas remeitre deboui 
et en marebe* Void des v^lements pour yotre p^re, de la 
noumtuce pour tous.. HfttoosHiioufl; j» vous dkal eosuite cn 
qui Youa zeste ^ appreudre M L'^tatdolaProYeoee^ j 

— Ja YQua ^cottte^ dii^ AJUb^t^ 

— Moa maitre, ajimta Golderr, aionpasle BiaU oa ^couti|| 
tste'M^ la bouchfi plme^ preoe^Yotce-part dece repasiij 
Qui sait si nous en trouYerons uu paceii d/iol Ukogtempa ?• < 

Albect reigaida Goldery d^witceilr imit^ 

— Got hcMmne a iraiso&v dUi,rQB&l:8aag^^t..Qii Yoitbiea' 
que Yous ^tea oouvean au malh^Uv.suM thfiYolier; celat 
Yous senible une prof^oiatiou d0> gp^tec ik oe vepaa piitod4(| 
cette UnaJoA, Si* pour, yous la Yie e'e9tvla Yc»geaj^ei U fiaut; 
penser k la' Yio>, ei la Yifit ^^ chevalier^, a'« plua seuleniaBtj 
pour ennemuh )a. lance et T^p^, ^le a. ausai la faioa.et iaJ 
soit Gelui qui k ceite heure refuse un aliment est cohudo Aejl 
soldat qui ue ramasserait pas uae ^p^ perdue. ^ 
. -^ Tr^s-bieu,. dit Goldens Oa peat dir^ que le j^aia el 

TeausoAtles armes int^rieures da corps;, maia ilfaut lea 
comparer au&annea de fer brut, taadiaqiw les&lsans sa*^ 
Youxeux et lea Yinade GhyprA soat^ pour aiiu|i dire, lea ar- 
mes magnifiq^ea et cisel^ d'ar ot d'asgeut. Au& surmes- 
done 1 et Vienna renneml, 11 nous troivera^ouirass^ syprdai 
iif\frd^ dextrdy sinisird^ aaM^ past,^ coBU&a Tulliua Gicerob 
c'est-^-dire dessus^dessous, ^droitAi &i ffiivurba, t9s defaut 
et par derri^re. 

— Faites done, dit Albert. 

Tout le moode a'assit par (erroi excepts lui; il admira 
comment ces bommes prenaient»lsur ropasavec une a^pa^ 
rente tranquillity, taadis queu lui,, oppress^ par ses taoir 
tions , n'ettt 6pr<mY^ que d^gotU k Todieur d'uu aliment; 
il s'assit daaa ua coin en attendant ipi'ila ouaseat. Iim<f 
cbercbant-quelle vengeance 11 pouinnait tker de ceus qiua 
avaient si ^pouvantablement pass^ aur sa. fajsiUe. Pendaiiit ca 
tea ];»! « Golderyj im)ii mmns bavard qpa-tfiMirmaad^ mettait * 



l^fprofit }eB beuehdes od ii y ayadt paBsaf^ poor la panrie. 

— Or^ apprenez-nioi, camarade, dit*il k An«giii, qui dia* 
\ft votts a ci«i^ l*<fiil 8i proprement t ce i^^est asBor^m^it 
kt ten tonp de masse M m eoyp da la^a; il ftut que ce 
toit lame fidehe ttottfante ou une 6p^ Ma discrttepov nt 
^ voas' avoir traTend ie oer7«aa< Umqu'elle 6tait en si 

— Ge D'est ni une 6p6e ni une fltehe, dit Imgiii, e'est la. 
iame dim poigaard rougie aufeu. 

-^ fist-ce parce que Toue a?e7 vegard^ taienris: 4'ui: mai^ 
?ais oeil, ou regard^ d'un oeil indiaccet soot Ie foile de ipei^ 
qtte l)eflie ffle, qu^m honn^ chr^tiaii ea an mri jileax 
Toos a traits ainsi? Depuis qu'ils ont fait b guarra aux S«r«^ 
casans-;, ii y a des cfaevsdieis qui aa siml acooauiKNite de 
ienfs sdanidrea de garder Lss: fenmieaY oe cpi AM panlt tout 
iElkit cotrt&raife % Tamour dtt pracluday reoMimaiidd'par les 
ffidnta Evangiles. 

— Diei% vous garde le dourira aux Idf teksi) dit graufemeal 

kregui. Nous ^tiona deiax cfflilaclieyaliers daoai le cMteau 

de Cabaret, nous en sortimes pour atlaquer les croia^s qai 

iavestiesaieat Hinervd, eC noua leitp aTidn^ brOd^ leurs ma- 

diines de si^, krsqu'^ notie ivetour sous f(toes surpria 

par SImoa de Kontfort* 11 atail aree kii Aimesy de Nartionne,. 

le comte de Gommiiiges et Baudoift de Toaloufie, «t Tenait 

d^attaqtm: et de vaiocre O^rai^d daP^^u< Ba effet, celui- 

,ci^ apv6a kA a^oir fedt Iniimuigew s^Stait tonmt contre lui, 

etaysffit piis dia de see hoitoieB« Me avail, faift pendie aox 

arbrea ie^ i& route. Simon aoua attaqaa & naire tonir ; cent 

liles D6tres p^rirent beureusement : le testtv et j'^tais da 

immbre, fdt fait pviBennier. Quoad on nous eul d^pouiU^ 

de noa armes , ou aoud mit sm une seule ligne devaoit 

h tenle do l^gat ; ua bourseau; s'approdia, et, sui Tordre 

^e Simon de Montfort et en sa presence, il fiieya lies deux 

yeux it c«is «sni; nf^esi chevaliersiv quand )u fut arrive t 

iDoi^ Simon cria auLourreau :-* Il.faut ua conduGteur k ce 

li^taU ; laissez uacet i ceiioi-ci pour* qo/il xecoaduise le trou- 

i^au h son capitaine. — Ainsi fut fait, et nous quitt&mes le 

camp d^ erois^, altach^s h la auite les uos des auties 

comme les mjilets <(a'0B etivoie k la £()ire». moi ea t^ie et 

tniaant apiis moi ces cebUnohiea gmendera muiiUMk 
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— Et que devinrent tous ces boos chevaliers t s'^cria Ai* 
bert; que sent deyenus Minerve et Cabaret? 

— Tous ces cbevaliersy dit Arregui, sent, les uns par les 
chemins, pauvres et mendiants ; les autres, morts de d^ses^ 
poir ou de faim; qmaX k Minerve et k Cabaret, lis sent pris. 

— Pris! ces deux robustes chateaux sont au pouvoir de 
Montfort ! et de pareilles cruaut^s ont ^t6 excretes contre 
leurs d^fenseurs? 

— A Minerve, le biicher a fait justice des chevaliers ; k 
Cabaret, la potence ; partout le fer s'est ti6di k ^gorger les 
femmes et les petits enfants. 

-^ Horreur et insulte ! cria Albert ! Simon a os6 faire pen- 
dre des chevaliers! 

— Quatre-vingts ont 6t6 pendus k Lavaur, en presence du 
comte de Toulouse, leur suzerain, qui a pr^id^ k ce crime. 

— Quoi ! Lavaur est en leur pouvoir, reprit Albert, qui 
marchait d'6tonnement en ^tonnement, et Guiraude, la dame 
suzeraine de ce ch&teau, qu'en ont-ils fait? 

— Guiraude a 6t^ pr6cipitto dans uu puits et ^cras^e sous 
les pierres. 

— ffest un r^ve ! c'est impossible I s'ecria Albert ; j'ai 
connu Simon en Terre-Sainte; il 6tait renomm^ pour sa va- 
lour; mais ce que vous me dites, c'est la rage d'un bourreau 
insens^. 6'est la douleur qui vous fait parler ainsi ! 

— Et peut-6tre aussi la douleur, n'est-ce pas, dit ICEil 
sanglant, qui emp^che de parler votre p^re comme nous? 

— OhI malheur, malheur! dit Albert; pardonnez-moi, 
mais la t^te tourne k de pareils r^cits; gr&ce, mon p^rel 
gr&ce et vengeance ! 

-- Qui, vengeance! dit Goldery, mais vengeance, bien en- 
tendu, k Titalieime, longue, cuisante, douloureuse, qui em« 
porte la chair du coeur comme une sauce au piment emporte 
la peau du palais. 

— Mais, dit Albert, ot trouver un asile pour mon p^re 
pendant ce temps d*ex^ration? 

— C'est ce qu'il faut que vous appreniez k Toulouse, dit 
rCEil sanglant. 

— A Toulouse! reprit Albert; mais tout k Theure votre 
compagnon disait que Raymond combattait k Lavaur avee 
les cro)s^ : il est done de leur pard ? 
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— n n'en est plus, r^pondit I'GEil sanglant, Simon de 
Montfort est venu k bout de sa l&chet6. 

— Je ne comprends plus ce monde, dit JQberl; la l&chet6 
da comte de Toulouse , dites-vous; nuds il passait pour 
ix>Dne lance et braye capitaine. 

— Oh I dit rCEil sanglant, je ne parle pas de sa valeur de 
cheyaliei, ie parle de sa l^chet^ de suzerain, de sa perfidie 
politique, qui Passocient k tout brigand qui lui donne Tes- 
p^raDcq d'accroltre sa puissance. 11 a pens^ que les crois^ 
lui serriraient k ce but, et 11 leur a pr6t6 son aide pour abat-> 
tre Roger^ et depuis deux ans que cela s'est pass^ et qu'il a 
recoBuu que c'^tait aa mine qu'il ayait commence daoB 
celle de son neyeu, 11 s'est cm forc^ de continuer par n^- 
ce88it6 ce qu'il a commence par trahison; mais enfio il a^ 
je pense, accompli sa demi^re infamie, il me Ta jur6 du 
moins : puisse-t-il r^parer tout le mal qu'il a fait k la 
ProYence! 

— U lui sera difficile de r^parer celui qu'il a fait k soa 
honneur. 

L'CEU sanglant sourit am^rement. 

— Son honneuri sire cbeyalier; les crois^s lui out donn6 
un meilleur d^fenseur que Raymond ne le serait lui-mdme; 
Us ont fait le comte si malheureux qu'il ne semble plus m6* 
prisable. Son bonneur, dites-yousl Et d'abord quaijugeen 
aura-t-ii ? Ab! oui, yous dites bien, yous sortez de prison et 
Tous 6te8 yenu ici dans la nuit. Yous ne sayez pas quel yer* 
tige de terreur s'est empar6 de la Proyence pendant deux 
ans entiers, aprto que Beziers et Carcassonne, oes deux 
grandes forteresses, qui ayaient pour premier rempart leur 
terrible yicomte, furent tomb^es deyant les crois^s. Sans 
doiute Roger p^ht par trahison, mais on n'y songea pas; on 
songea seulement que par le fer ou le poison ils ayaient tu6 
Roger; que Ik oik son courage et sa pmdence ayaient failli, 
tout courage et toute prudence ^talent inutiles, et Ton s'6- 
poayanta. N'ayez-yous pas entendu dire tout k I'heure que 
Gomminges a fait hommage k Simon ? 

p CSomminges, dit Albert, le mde et farouche Gommin- 
ges, qui a 6crit sur la borne de sa comt6 : Qui entre y ren- 
ire^ youlant dire que celui qui entrait en sa terre rentrait 
enterre? 



— (M) Gommtofies; et eomme Iui,.AIinery de NarUoime* 
Ge fier vassal des coiote»^e Toulouse, q«ii tftche toujours di 
rehausser sfl' Tille mmaina au rang doat elle est d^cbue, a 
8ubi le joug d*uii Francaa», le Jong d^un Imrbane, comme il 
les appelait. 

— Mais, 8'6cria Albert, Raymond Roger, le comte de Foix? 

-** 11 a pli6 la tdte. 

— Lai ! Oh ! tout est done perdu? 

-*. Oui^ dit rCBil sanglant^ le comte d^ Fofhc!, le dur comte 
^eBoix ei son tlLs, Roger-Bernard, toud'deux ontpU61kt6te,^ 
ime heure^ an moment^ k laiv^nt^^ et ilsse sent relev^s les 
jnremiers^ teiribles, toieux, male enftn ito ont pli6 la t6te'^' 
Paepeot de oes aim^s quis'amassent au<loin pour sf^abattre 
dans no» champs comme des nu^s dUnseetes; il» ont dte« 
mandd protection aux ennemis plntM(|u^^ leur 6p^e : g'a-^ld 
un d^lire oil rienno'se Yoyait-pluSi otirien ne'se jogeaitphis 
nettement, k travers les fum^esdesincendies et les vapenrs 
de satig ({u^xiiaktitla terre; fout^tfedt dievenu danger, rami 
de la veille comme Tami de yingt ans, le parent, Falli^, lej 
fr6re : le bourgeois faisait peur au noble, le noble au boiir-| 
gcois^ le prdtre an lal^ue; le passant ^tkit'un ennemi ; les 
4er^l6ur0 dto ennemifi; les> fils desrennefnis. Mais enfin cmj 
eommeoce 1 voir ckir sur kBoendrtt Mantes des cities 
mortes, etov peutreconnaitre ses^ amisde eee ennemis dans 
cost populations daiftsem^esqui ye0teat< diebout^ lee piedff 
dans le saogk L'beaflr&de la.'d^livraaice a^proobe; 

fin dissat oes mots, TOSil sanglam n Idra, puis il ajoum % 

^ Le jour est muivilinotts fttut mettre en renter. 

^ Allons! dit Albert; mais^poi^quels^sentierff asses di$» 
tonm^s arnveronsHKni^^'TcaiiUnise ft'tnyeffscet^^ 
tion d&barbareSf.qnalrequeiums sommes et k peinjeamite? 
Ke peovnds-ie d'abon^ regagner mon vaisseau? J'y ai h)iss6 
des bommes et des annes^ 

-**- Ne Yous mettez. point en peine d& notre voyage, noui 
en suimonterQBB ais^enit les (Mfficult^s, da moins je l*i9St 
p6re. Laissez votre vaisseau vons attehdre jusqu'^ es' que 
iYOiuiayeE pris parti et saye:^ en 6tat d'employer utttement 
ivos ti^sois. A Toulouse! a Toulouse t sire dievalier. G'-est Ik 
que nous saurons si )a Pmreooce sens une aent^ sus^aine 
^u uoe province vassale. 
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ib imitirent ^oaOy im ^mk dAiUn ooiMrait te rfigvie dn 

iQ^e le Yiaage.'Ge iP^e^qiu oaobatt toutee nasttftleeimutii^ 
^tait im capttohon pon^ it la baoteur dtt ;yeiix« Albert el 
Gc^deiy xetircwn^reiit items (Aenroiix lOt ila to avaieat laiss^* 
Aaeifflet de TCByi wnglaot^ inn Jiomne roM comiBe Us r^ 
taieot lui aineoa de^ ^roiwttus eitr lea^iieiB Ob moatdreiit. lis 
se dirig^rejit vera Cbr^ussome. La roaaiclie fat jiieacieoBe ; 
elle tat^toquente avsai^.ObliqiiBUe mus^raUe Protrence les 
FraoQaie avaient faite de eiBlla ibeUe Sfovance t AaeUe ooiat6 
mifietBi^nte.d9iG^ttpt«oe(it6«l Kcaade, tf joobemeiu vdtue 
de viUe^ d'bii«i0LQfl)6l/d0 inrai38««8'! 

G'est line Qbe^ebmaibteitvoir'^iia Ibb feefitas d'ou chaiap 
de bataUljd pit des laiUi^Ks d!b<«D(nt» ont p^n ; fcapendaot cet 
sfiipect de xaaiita^«at, ix^ouii^'lt^iKiefruaaii^ 
dement etfBMUemouiedns^; uteimeat d'aufereft bommei qai 
jetteDt de la terse sadr lea eadavses, et ia lerre, bient6t aprts 
leYpcdit sous lescpr^, jauodt^us ies moiseoiis; il n'y paratt 
gu'aiix.etMlrQita p6 la v^gi^tioE plus Iralohe s^enriebit dea 
d^9 de l!hi(K»fQe. Mais lompneia detrastatioii a'est adf esota 
^ia .t^rei^tjgffOfiile «t :aux v^& de( tongues dnrdes^ les tra- 
003 qu?elle lemr \169m QfA qualque cbose da diuiiable eU ce 
semble, dlindeatottclibtecQmDie elks. >QQand les Itfrdts oat M 
iacendl^, les mekacms aoracbtoi, dee chftteanx d^mblis, il 
y en a pour des slides h cicatriser ces profondes blessnree. 
Lcmgtemps les laad^8 tienueat Ja ptaoedeB canpagnes se- 
mees, les uruioee dee .mosLunneDis. 

Lbomme, ^pouvant^ de la chute de ces forts abma, ne sa 
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prend pas k les.reconstniife sur Tbeure, et comme Voiseau 
dont Torage a bris6 le nid, il s'abrite, jusqu'4 la 11a de la 
saison, sous une feuille ou demure un pan de mur. II faat 
k Toiseau, pour refaire son nid, une ann^e nouyelle qui 
luirende le printemps et ses amours; k rbomme, 11 faut 
un avenir nouveau cpii lui redonne sa foi dans la dur^e 
6t dans la force deschoses; il lui faut une gto^ration nou- 
velle. 

Albert en traversant cette contr^e, en voyant toutes ces 
traces de devastation^ sentait un d^spoir particuUer. Ge 
n'^tait pas celui du malheur pr^sent^ ce n'^tait pas de ne 
rencontrer (pie des routes d^sertes, des masures inhabit^es, 
de voir errer au loin quelques p&les babitants qui^ debout sur 
la lisi^re des bois, s'y enfouQaient comme un giber timlde 
au seul aspect ou au premier bruit d*un bomme arm6 : tons 
ces malbeurs avaient ^t^ d^pass^ par lui du premier coup 
et de bien loin. Son p^re mutil4^ sa soeur morte, son cb&- 
teau d^moliy ses yassaux disparus, lui avaient trop person- 
neliement et trop profond^ment inflig6 les plus dures infor- 
tunes pour qu'il ressentit un nouveau d6sespoir> une nou- 
velle colore k Taspect d*infortunes pareilles. Seulement il cal* 
culait ses cbances de rendre le mal pour le mal au m^me degr6 
qu'il Tavait re^u. II pensait k cet instant comme Goldery, Que 
sera-ce done que cbasser ses ennemis de la Provence pour 
qu*ils retoument dans leurs terres fScondes, sous le toit en- 
tier de leurs demeures, en laissant derri^re eux les cbamps 
d6vft8t6s et les maisons ruin^es? Que sera-ce que de frapper 
kia, tete on au cosur un ennemi arm6, et de Tenvoyer dormir 
dans la tombe^ lorsqu'il laissera derri^re lui des vieiUards 
mutil^s, des lilies viol^es, des femmes outrag^es? Ob! ce 
n'est pas cela qull fallait k Albert! ce n'^tait pas cela, et 
eependant comment ailer jusque dans les terres de ces inso- 
lents agresseurs^ rendre k eux et k leurs families la destruc- 
tion et Foutrage qu'ils avaient sem6s en Provence? Yoil^ ce 
qui occupait Albert pendant cette marcbe, ce qui lui donnait 
Fair d'un prbfond d^spoir. L'GEil sanglant s'y trompa et 
lut dit : 

— Gelawus^pouvante, sire cbevalier, d^ lutter centre les 
ennemis qui ont eu le pouvoir et la cruaut^ d'exercer de tels 
Bivages? 
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Goldery liaussa les ^panles, et dit k V(M sani^t, tandis 
90' Albert gardadt le silence : 

— ISe demandez jamais k cet homme ce qqi T^pouyante, 
car U ix aurait hen k tous r^pondre, et voiu yoyes bien qu'il 
ne yonsr^pondrien. Demandez-lui plutdtcequllcompte faire, 
car, entendez-vous, c'est de pareSles meditations que sortent 
presque toujoors pour lui les projets les plus insens^. D'att- 
tres, apr^ ayoir r6y6 qu'iis peuyent deyenir rois, ou yoier 
dans les airs, ou yiyre dans reau,ou diner dix fois par jour, 
laissent toutes ces imaginations de c6t6 et reprennent rbabi« 
tade de leur yie ordinaire* Quant k celui-ci, s'il lui yient k 
rid^e qu'une chose est possible et qu'il soit n^cessaire ou 
agr^le de la faire, il s'y attelle sur-le-champ sans cris ni 
fanfares, et souyent il est arriy^ qu'on ne le croit pas encore 
parti. Le pauyre bomme ! yoici la premiere fois qu'un de ses 
projets bien arr^t^ se trouye malgr^ lui renyers^ eiimprati- 
cabie. II s'^tait )ur6 de renoncer aux rudes trav^ux de la 
guerre, aux hyalite d'amour, d'^lat ou de gloire; il ayait 
arrange sa yie dans son ch&teau, et dans cette yie il ayait ar- 
jaug^ comment il gouyemerait ses yassaux, comment il 
marieralt sa sceur, honorerait son p6re, et got^terait enfin 
le repoa au sein d'une excellente cuisine. Adieu son beau 
r^ye, car il n'y a plus ni terres, ni ch&teau, ni soeur, ni cui- 
sine! et quant ^ ce qui reste de son p^re, c'est pis que sa 
sceur morte et le ch&teau d^moli, c'est une plaie ouyerte, 
qui parle sans cesse et crie yengeance! Le yoil^ doDc remii 
k r(Buyre malgr6 lui. Je ne sais de quel prix^ mais, certes, 
H fera payer cber ses peines k ses ennemis, non-seulement 
pour le mal qu'iis lui out fait^ mais pour le bien qu'iis Tern- 
ptobent de gotlter. 

— Bt, dit rOSil sanglant, le seryirez-yous dans ses des- 
seios? 

— Oui, selon la yoie qu'ik prendra : s'il faut poursuiyre la 
Teogeance la cuirasse aux flancs, le casque en f6te, par les 
routes et sur les remparts des yilles, je me retire dans quel- 
gae abbaye. Si le sire Albert comprend que les premieres 
amies de la yengeance sent le sourire , la joie et la bonne 
ch^re, alors je me youe k lui coeur et yentre. 

— N'^tes-tous pas le bouffon de sire Albert? dit rCEil san- 
glant d'un ton d^daigneux. 

2. 



GoMerf llUit a oe mot, et un pmnier el i«qf)Qreept:ible 
iDouYement de colore lui fit regarilnr son ^e, ms^ i\ n*y 
parut pas auitaremeDty et il repcit d*vak t&a f&k le sareasme 
per^ait Irop fort«neiLt povf &e (pas 6tre apetm r 

X— Qui, Traiment, Je suis sen bo«iff(ni, ^n maltre ; maK 
pafi k oe point .ifiie je Be ^posse irotts 4|fe 4e8 chos^ tr^-> 
sms&es : par eieiDSrpte, qiveekiBt iioeloi]Uf$te>fiitttQ sej^eut 
vendei ses ^assaux le droit d'dbie bommes, e^«9t>iidire k 
droit de se maherei;Ae se (repyodinre^et (foHl ieor ioaqpose 
^ Q^tie la leude pour son prepce Hiamge, 4e SMiQii^re ^tt^ils 
paient pour quit iialsse .un.escjstfie d'eux, «t ^His paient 
pour qu'il uaisse ua maitre de leur sdgneHr. Je itrouve ^e 
e'eat uue loi admiratiAe qui iai^ qu'cn peut toer im juil powt 
dous^ SQUfi , ce qjni ^ podmra qa\(m eft ttouTe Ttogt^^natre 
daua la poohe de Tinf^i^ eu irai^drte exaetement denize* jfe 
trou¥e qpe c'eet une ]nearTeilleufie.^]itt6 quele m^deein qui 
tne 8oit pary^ oomme lem^decin qui gu^nt; l^u'll est tf exaete 
justice qa'ou peiade ie serf qui Toie une -penime ii mi al^^, . 
et que rabb0 «olt r^imoiaad^ qui Yole un obstinp h jbq lalque. f 
J'admire qu'OA soit Jd^qI et sauY^ pour 4Toit l»iti)6 , ^gorg6> 
Yiol6, et qu'oQ ^oijt maudijt pour aYoir ,6t^ j^otgi^., yIoI^, 
brtil^. J'admire que mou maltre ait le dtoitde se faire tuer 
par Simon de Montfort en p^^ime , egi lui^diaant : « Tu as 
menti! » et que moi je sols bnii^ yif par aon iMNorreau pour 
lui aYotr dit : « Vou8 yous trompeiu » Mais ce (fue j 'admire 
plU6, c'egt que uou^seulemeaticeu^ qui profitent 4e.cet 6tal 
dp choses le trou^Yeut juste , mais que ceux qui m pfttiseent 
le tj;QUYent juste .de miftiue; preuYe subtiiue que cela eat 
juate et sera ^ter^ieUemeat ju^te. Ob! aioa maltre , je con* 
nais la sagesse bumaine, quoique bouffon> et ai je ne la pro* 
fesse pas toujoiu*s, e'est que je suie un bouflon , pay6 pour 
dire des bouffonneries et^en faire ; mais Yoildi si loogtempi 
que j'en fais pour le compte d'uii autre que j'en yqux faire 
une k mou profit. J'ai quarante ans^ je suis robuste^ je ma- 
nie assez bien la lance, asses bien I'^p^e, je pui^i ceindre la 
ceinture militaire» m^citer les ^peirons^Kagner ua fiief, i' en- 
tourer de bons remparts, aYoir una belle ^emme qui fera 
TenYie de tons mes Yoiains, de joijs enfaots qu'ils aimeraient 
autant que moi^ et mourir T^p^e au fianc et if casque en 
t6te dans un glorieux combat ; eh bien 1 je #uis a peu pres^ 
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timl^^ mie iaire BMJne , & irhro da tea deft atirtNi au lien 
du mien, k avoir la femme des antrei au iim ^ lodter la 
aii^we,^2Di€DgKainerdea»i»B etde ]K>aiietdh^ etli mou- 
or .d'incUgeatioa. 
>*«- Que ne le Irita^oioira^le^ciiaiDiirf M FG^ «ai»|^ant 

•-*- Qb ! cUt SDildery a«B tmiMopir^ c^est que les lyr&veg «il 
i(^f sages de ee monde n'oot ins lain6 un eolii de leneique 
ie.(caDiMUflfteaii im loistodile foa puisee m oacbef ; e'Mt uae 
IjibaodaiUe foagmfiqae de ootiBbaU d'h^rolsme et de vertus. 
Uempcireiif Othooo se imt anree le Toi de Pramoe, le roi de 
tsQm» -ae bat avec le Boid'AogleterFe, Tempereur grec arec 
le fpi de Gbypre, le roi d*Asagon arec lea Maufea; le pape 
86 bat, les seigDeurs se battent, les bourgeois se batteiil,>le6 
8^a«e battent : 4 droite, h gauche, ea aTaa!t,>en arrive, 
Uv^ra&dsentfe €iix,, ies-pelits enti« eux, les grands con tt« 
las groadfi, les giandft eontre les petils. Qae voulea^c«& qae 
fasse un pauvre bouffon parmi tant de sagesse humalne? U 
YfKrd 6a foiie, il set^sigiiel la dignitii buttaiae, et 11 court 
]ps ebeaxias sax xm iBaarais reussia , atec Fesp^raoce d'a« 
T^r ht aes co«ip6, i^iel) cm¥6 et la laingae arraeh^ , ce qui 
mlsat aaKK iadiff^eiit pourvu qu'CMa me laisse mes deats , 
Qiii aoat les plas fortes de oe moade depais que le digae 
Obeyaliertfial^as ea eat sorti. 

Pendant ce lamps lAlbert atait oot^tlntt(ft «eft m^dltationB; 
Imam il releva la 1^ et demasda d'uae Tei& sereine et 
dfiuce: 
'^ N'es6«e pasiCtaiCQasaoiRie que|e ;voi8i)Oiadrei^^baB? 
•^ G'eat la malheurease Garcassoaae , et o*e8t la baaai^re 
de SimoD. qai Hotte sur sa baate tour. 

^ C'est vraa^ fe b. xeeooauais , di4 Albert d'aa air «iBii4e et 
indijBRftrent. 

^ £st<<se q;u!il a eame de mettve le tea it la jville t dit Gol- 
der^, cckmaie :slaterrogeant lai-'ni^sne, 

^ PoarqaoL? reprit fiEil aanglaat ; sa tratfq^Hltd'est, ce 
me semble, rassurante. 

*- Ob! par saiai Saiaa, il lant qu'il 4% d^oouvert quelque 
chose d'atroce pour 6tre si doax et si paisibj^. Maitre, aaciet 
md : ii y a UB maCbenr borribte pour qu0lqa'tt« dans tout 
aauriie qui efOauce leal^Txea du cbevahor deSauMc lorsqae 
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eelles d'lui autre prononceraient une mal^ction ; nous Ter« 
ions de cni^Ues choses, mon maitre. 

Gonune ils parlaient aiusi, ils arrivi^rent en vue des portes 
de Garcassoune. A une certaine distance et lorsqu'ils eurent 
gag]Q6 un endroit oti ils ne pouvaient ^treiapercus des sentir 
nelles, Arregui et TCEil sanglant lev^rent leurs capuchons et 
s'attach^rent tous les deux un nmque admitablement fait 
et qui repr^sentait dans toute son horreur une mutilation 
pareille k celle qu*avait subie le malbeureux sire de Saissac# 
Goldery , qui 6tait dans un pays od Tart de contrefaire lea 
visages avec de la cire appliqu^e sur une toile blanche 6tait 
d^jk fort ayanc6, Goldery se prit k admirer ce masque et 
d^clara qu'il n'en avait jamais vu de si parfaitement tra- 
vaill^. 

— ' G'est mon oeuvre, dit TCEil sanglant, et il fut un temps 
od je savais les faire gracieux pour les joyeuses f^tes. Puis, 
s'adressant k Albert , il ajouta en montrant ce masque M- 
deux: 

— Sire chevalier, voici un droit de passage que la rage 
des uns et la vengeance des autres a rendu respectable t 
tous. Quand crois^s ou h^r^tiques out rMuit un homme en 
pareil 6tat, ni h6r6tiques ni crois6s ne peuvent le reconnai- 
tre pour ce qull a 6t6 ni le lui demander ; aussi , au milieu 
de cet ^orgement g^n^ral, s'eat-il 6tabli une sorte de piti6 
int^ress6e et mutuelle. Ge capuchon dit k tous : « Yolci un 
mutil6 , II et ce mutil^ chacun le laisse passer, car U pent 
6tre un de ses fr^res. Ainsi traverserons-nous ais^ment Gar« 
cas8onne«Quant& Yous, choisissez de tromper la surveillance 
des Frangais en revStant votre manteau de crois6 et vous 
donnant pour un des leurs arrive de la Terre-Sainte, comme 
11 eat vrai^ ou r^solvez-vous k subir ThumiMation des cheva- 
liers/a$diir5. 

— Sur le Balut de mon Ame, dit Albert, j'ai jur6 que cette 
croix ne me«alirait plus I'^paule; et duss^-je 6tre damn^ 
pour 06 serment, elle ne la touchera plus : je subirai toute 
humiliation. 

— Ainsi, dit TOSil sanglant, vous vous laisserez d6- 
pouiiler ? 

— Je ferai tout ce qu'il faudra, r^pondit froidement Albert 
en Tinterrompant \ et toi, Goldery, tu souffisras sans lien 
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dire tout ce qu'on t'imposera. Assures-moi seulement qu*on 
n'attaquera pas notre yie. 

-— Je YOQS en r^ponds autant qu'un homme peat r^pondre 
de quelque chose. 

— Aliens done! dit Albrat. 

— Diabie! dit Goldery, ceci deyient effrayant ; quelle U^e 
strange lui est venue! 

— Yotre maltre est bien facile, dit TCEil sanglant bai ^ 
Goldery : une humiliation ne lui coiite rien* 

— Que voulez-Yous ! dit Goldery ; j'ai yu des jours od fl 
ett pay^ dix sequins au meilleur chevaUer de la chr^tient^ 
poor qu'i] crach^t sur son 6cu, afin d'avoir une bonne rai* 
son de le tailler en pieces. Le bon sire se yerse quelquefois 
aina un pen de yinaigre sur sa blessurOi un pea d'huile sur 
son feu , pour les irriter. Je crois qu'il se d^piterait mainte- 
nant si on lui rendait h cette heure son chateau, son p4re et 
sa BOdur ; il ne changerait probabiement pas de dessein, mais 
il ne I'extoiterait pas ayec cette tranquillity de conscience 
qui lui fera tuer, ou brdler, on ^gorger, cu manger son en- 
nemi, comme il Fa r^solu. 

— Groyez-yous qu'il tente cei^ centre Simon de Mont- 
fort? 

— Geia ou autre chose : demandez«le Iui> car le diabie, qui 
lui a inspire ce qu'il yeut iaire , nc le sait peut-6tre pas lui« 
m^me. 

lis ^talent tout h fait pr^s des partes de Garcassonne ; ils 
se pr^sent^rent ^ la t6te du pent qui d^fendait celle par la* 
quelle Us youlaient entrer; ils la trayers^rent; mais, arrives 
sous Tarcade de la tour^ ils ne purent aller plus loin, parce 
qu'une nombreuse cavalcade qui allait sortir leur barra ie 
passage : c'^tait une joyeuse compagnie compos^e de cheya- 
liers converts de riches et l^g^res armures, de dames mon* 
t^s sur de gracieuses haquen^es. En t6te de la ^avaScade se 
trouvait \xm femme d'une figure majestueuse ; celte femme 
ayait une de ces beaut^s pures qui tiennent aux lignes du vi- 
sage plut6t qu'^ r^clat et k la fralcheur de la jeunesse, de 
facon que, bien qu'elle avou&t avoir d^jk quarante ans, elle 
gardait une perfection de traits si id^le que, d^s le premier 
aspect, on ne pouvait s'empddier de dire que cette femme 
avait Aik dtre admirablement belle. Puis, lorsqu'un sourire 
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lent ^tideiaaniiDait.sa boiKShoietlaiflsait voir r^lM«de«e9 
dents, lorsqu'une Amotion grave de-fiett^ faisait ixnlier set 
yeoK, OB ia ^ouinait admirablentent belle e&core ; sa taiLle 
^tait 61ev6e et son maintien s^rieux; A sa drolte Hnff(^altsnr 
un cbeval puissant un jeune hoimne de tingt-cioq ans pe- 
8anwD6Dt cuirass^ ; il semblait occup6 dhine pens^ s^v^m 
et jetait des regards pen bienveillants surim second cavalier 
(fui maffchait k la gauche de cette .daine. Gelui-ci ^tait un 
p&le et bel adolesc^t de vingt ans h ipeine ; une. froideur 
iMiutaine r^pondait seule aus: regards couaFrouc^s de son 
compagQon; une attention continue >de ia dame semblait 
settle |Hr6¥emr entre eux upe explicaition qui ne tDoiwraH 
dtie que ^Tidente. 

^ Arnanri, disaitntflie au pieiiiier<cn descendant an petit 
pas de sa ibaquen^e la true qui menait k la iKurte, je.ferai ce 
gue i^ejutimon mari, j'irai au^devant desevois^squi aidveni 
dies froiaifti^rts dm Koid, je lesamtoenddans ceile ville el je 
k d^feodrai jusqu'^ sa derni^ pierre. je suis d'un m>m et 
d^un^ng.qni a coutumedes ctHnbats, let^qtioiquetfennseet 
ignorante de Tart de la guerre, j*espdre assez bien laire pour 
que le nom de MontoiQceney ne fasse pas jionte k celui de 
Montfort. 

— Ma jD^e, r^pondit 'le jeuiiiehonime>)a leinoiQ de Jdont- 
mor^Qcy n'^ait port^ que par dies feounes, il>aeiait, et sut'- 
tout en vous, un exemple de vertu, de douceur et de cou^ 
rage ; maisil e&t>port6:aii4si parses boQim^ qui^ luifont 
pas renddreles respects auxquete tous rave^ am^utmE^. 

— Mon filfl, dit la Qomtesse de Mmtfort^ Toustiiitca dur ejt 
iojnate 4am sros iparoles contra oeux de ma fs«ttUe.; yous 
eubUezque^ous one blesse; en nokepariantde La aorte* 

^ Gen'est pas vous que je voulais blese^i;, {Om pl^q, dil 
Afflfluiri, ce n'tst pas n&m, r^p^ta-ttpil en r^ard«ttt<ie jeune 
bomooe'^n lace. 

^ AiaaaQffi, je<f€W8.ea supiriiie, >(waeB« dit vipr^meiU; 1» 
eomtesse. 

^ Laifise^, Jaisseii jma belte tan^le^ M .a^rec une d^dai- 
gneuae froidenir le jeune hamofi ip^yiles reprocbos de men 
brave eousBi sont, contfoe les co^p8 de son ^6e, Um adro»- 
8^3 ^ bi»i xegas ; bieiiadf e«^, car je sais que c'esjt de moi 
qu'il parle ; Mea ie$us »(fiar ills ne m'i^rauleraB^ pas s\m 



que le coup qu*il me pcvta par dei*ti6re dttw le pts d*aniiet 
de Ck>mpi^e, eX aprte lequel )e I'^ccndis sur le sol d'an 
levers de mon bois de lanoe; lee tniitfi de sa kiigiie oQt du 
iBoiSkR cet avEDftage €[tt^&6 sent poit^g en foce. 

— SireBout^atdl lepfil violemmeiit Amauri, dont le tf* 
sage a^ait p^li de colore, ce combat dont vous avez p«rl6 
Mail tm jeu ; eette readRitre a?ait li<fu aTec tea ames comw 
toises, at noos savons qu*«Q Mt de jeux, vooa dies d^tm 
grand satoif , depuis celui des d^s et des^beca jusqtt'4 celui 
des tcRDSBOtis; qu'en faitde oeorloisie, U n'est gttdie de damea^ 
m^me paniii celles qui ne devmient jAua airc^r lien ^ en 
Mre^ qulne-f^fasdoanent la palme pour ramaMerwa ^rei^ 
tail ott danger tiiie mauresque. 

La coibiedse de Momfbrt devlbt n>uge et baisia leayeia« 
Le propos de son fils n'eiit pas 6t6 6videimiMiit pour elle^ 
d'^pr^ le ton moitld' amer, mottle t^Bevf^ doat il ie pro- 
nsDca, d'autres' propos malstoita n'eussent pas et4 d^ja 
tenus^sur rintime proteclion que ia comtesse aocoidait k 
Boucbaid, que le ttouble qiie<M» mote caus^rent k Alix m 
ett a?ertilesinoiDS clairvoyants. L'impassibilit^ d^daigneuse 
de Boucbard' en fat xm momexit all^^e; mais il repttt dt 
Rnstaiit m'^tne sa rafllease indolence edr^adit t Amauri : 

— y^ritali^ilientvmaa aimable coiunni tous auries raleoti 
de ifi^iiser eette pklme, et il ii*y auraiit pas grand m6rite ft 
la remporter si onoonsid^itsUt k qQet9>eoneunent8 on la disk 
pnte; mais elle devientiliflp{ff(teiabie pour moi et respec- 
table pour teas KnrequVm saHt^lamain'qai me Ta donn^e. 
ITest-oe pas, ceme semble, la dame de Penaaltier, votiw 
belle maitresse, qui m'a proclam^ le plusgeaCfl cbeTaliet db 
lacroisade? 

Attfauri se tut; il comprit, an trouble de«a m^itc, (full 
TaTttit' prof(Hid^m<»t Uessie; unelarme roulait dans 4es 
beauicyeux d'AUx, et leressentiment qu'il^oisnraii centre 
Bouchard ae l^^porta pas sur raS^otion sinoto qu il por- 
tait k la comtesBe. D^ailleors, ils^taient arriTdi sous la. porta 
oil s'etaient artet^ Albert et SM compagnons, et ce fut un 
prgtext^ pour abandonner un flttjet d'entretien ott toutes les 
paroles brdhdent. 

Pendsfnt qiie les trofe premiss pensonnes de la caTaleade 
a!entrelen!aieiit aineS,( dn riait mx 6clats et on parlait 
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bruyammoDt demure eux : unefemme^tait eDcore le centre 
de cette galt^ qui telatait parmi cinq ou six chevaliers qui 
rentouraieut ; cette femme 6tait B^rang^re de Moutfort. 
B^rang^re ayait vingt ans. Un qbII d'aigle, un teint 6clataat 
sur une peau brune et yelout^e, des l^vres minces et rail* 
lenses, des cheveux noirs et abondants, une taille impo- 
sante, lui donnaient une beauts dure et bardie qui etXt 
eHray^ plus d*un chevalier, si une liberty de pens^e et une 
coquetterie audadeuse ne lui eussent enchain^ beaucoup 
d*hommages. Fi^re d'une froideur qui passait pour inabor- 
dable, elie osait beaucoup plus dans ce qu'elle faisait et dans 
ce qu'elle bl&mait : elle affichait publiquement Tamour de 
certains chevaliers pour elle et livrait aux soupgons les plus 
outrageants la fenune qu'un regard timide aUait chercher 
dans sa modestie. 

— Sire de Mauvoisin, disait-elle k un chevalier qui se te- 
ndit auprto d*eUe, je commence k croire que mon cousia 
Bouchard vent entrer dans J*£glise el qu'il a fait voeu de 
chastet^ ; voyez comme il fuit la soci^ti des dames et les 
entretiens joyeux ; le voil&, avec ma m^re ou mon fr^re^ 
oc0Mp6 sans doute de quelque si^ge ou bataille. 

— Je ne sais, ^ Robert de Mauvoisin, si c'est It lui qu'on 
pent appliquer justement votre supposition ; mais je crois 
que ce sent les chevaliers qui se sont vou6s k vous servir^ 
qui ont fait voeu de chastet^ pour toute leur vie. 

B^rang^re prit un air de moquerie hautaine et r^pondit : 

— Cerles, messire, ce voeu ne vous coilte gu6re k remplir, 
si rhistoire est vraie de la prise de Saissac el de ce qu'on dit 
de la lilie de son capitaine. 

Hauvoisin parut embarrass^; mais un autre cavalier qui 
^tait pr6s de B^rang^re s'empressa de r^pondre pour lui : 

-r- Le fait du sire de Mauvoisin n'est coupable ni aux yeux 
de a religion ni k ceux de la courtoisie. PobsMer une filie 
h^r^tique pour Tamour qu'on a d'elle et celui qu'elle vous 
porte; et y trouver joie et volupt^, c'est crime et p^h6 
mortel; mais la poss^er en haine de son h^r^sie, pour la 
torturer et la fl^trir, ce n'est point crime ni p6ch6, c'est de- 
votion et absolu d^votlment k la cause du Seigneur. 

^ Je sais que le concile d' Aries Ta j8g6 ainsi ; mais, maitre 
Foulques, reprit B^rang^re, vous qui, avant d'etre 6v^ue, 
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^tiez un vaillant chevalier^ dites-moi si, yous disant arnou* 
reux d^une dame> yous eussiez Youlu faire yob d^YoUoiia h 
ce prix et m^riter le ciel de cette fagon? 

— Gertes, dit Foulques aYec un ton leste et assort, je youb 
jure, madame, que si yous 6tiez h^r^tique, j'iiais tout droit 
et souYent en paradis. 

— Pardieui dit Gui d^Iidris, cela Yaudrait bien la peine de 
se damDer; yous TaYez propose k une moindre beauts* mal- 
tre Foulques, lorsque yous toriYiez h la Yicomtesse de Har- 
sejlie : 

Per tes doals cBils anant a la eroliada, 
Me salbard s6 bos per una'oBaiUada, 
E din ton leit se Valmagos ambe jon, 
He dannar^ se bos per an ponton. 

— Messire Gui, dit aigrement B6rang6re, nous, h qui mon 
p^re n'a pas donn6 de ch&tellenie dans la ProYence, nous n*a- 
Yons pas senti le besoin d'apprendre la langue proYengale 
comme yous qui aYez k gouYemer yos nouYoaux Yassaux de 
Mirepoix : dites-nous done ce que le Y6n6rable ^Y^ue Foul- 
ques proposalt de faire pour la Yicomtesse de Marseille et ce 
que YOus feriez Yolontiers pour nous. 

— Je demande pardon k rillustre Foulques si je rends si 
mal en langue frangaise ses belles rimes proYon^ales; mais 
si le po^te me coqdamne, T^Y^que m'absoudra. Toici, ma- 
dame, un march^ que tout le monde yous ofltoait et que 
YOUS ne Youlez tenir aYec personne : 

Ponr tes donx yeux allant k la croisade^ 
Me sanverai, s'il fant« pour nne (Biliade, 
Et dans ton Ut si tn venx me glisser. 
Me damnerai, s'il faut» ponr nn baiser. 

La galanterie grossi^re du temps fut ^merYeill^e de la d6- 
licatesse du quatrain proYeD^al, et la traduction Yalut k Gui 
de L6ris un charmant regard de B^rang^re. 

— Mon ami, dit MauYoisin en lui tendant la main, bon 
Yoyage et bonne r^ussite ; adieu I je fais des voeux pour YOtre 
salut. 

— Pourquoi? dit B6rang6re. j i 
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— G'efit qull Tient d*obteoir un regard cpii Toblige h patfv 
tir Bur I'heurd (out la croisade, B*n est chevalier de boDne fc| 
dans ses devises d'amout c6min^ de guerre. 

— Ehi n*y fiUte-]e ^\ dlt Qol; ne flommes-nous pas toui 
en croisade? \ 

— Et en voie de salut, messires, dil B^rangftre ; car, pome 
la damnation propos6e, je Buis tro^ bonne cdtbolique pou^ 
V0U6 ia d^p^r. i 

On s'entretenalt alnsi dans cette partie de la cavalcade, et 
de nombreux chevaliers suivaient encore, parlant plus sd-i 
rieusement de guerre, lorsqu'ils arriv^rent k la porte dontl 
nous avons parl6. Albert attacha ses yeux ^tincelants suri 
Amauri de Montfort, et celui-ci, t^ayant aperQUt jeta sur luii 
la mauvaise humeur que lui avait jiaiss^ sa contestation avecj 
Bouchard. 

— Qui es-tu? luicria-t*il; d'ot vient que, si tu es de ceux 
qui se sont arm^ pour le triomphe du Christ, tu n^ pories 
pus le signe y^uM de la croix, ou que, si tu es des chevaliers 
vaincus de la langue provengale> tu oses enfreindre les or- 
dres du concile d'Arles? 

— Je suis de la Provence^ r^pondit Alberti et I'iguore ces 
ordres. 

— Mauvoisin, cria Amauri, ensQigae-les-iui, et qu'il ap- 
prenne ^ les respecter. 

Mauvoisin s'approcha, et aussitdtle vieax Saissac^ pons-* 
saat un cri terrible^ le d^igna k Albert en le montrant da 
dolgt. 

A la pression convulsive de la mail de son p^re, Albert 
comprit que c'6tait Mauvoisin qui avait pass^ deux jours 
avant dans le chateau de Saissac. 

— Ah! c'est lui, dit tout has Albert; c'est bienl 

— Voyons, mon chevalier, dit B^raing^!re k Mauvoisin, en- 
levez k ce faldit son cheval de bataille, brisez-lui son 6p6c 
el son {itoignard, d6chaussez-le d'un ^peron, d'apr^s les ca- 
nons du saiAt condle, mais que ce soit ^u del& de la portc, 
en rase campagne, au combat et par la victoire. 

— Non, dit Albert, je ne suis pas digne de combattre le 
Birede Mauvoisin. 

— Ma fllle, ajouta la comtesse de Montfort, pourquoi exci- 
ter ces deux chevaliers k un combat mortel? Si le Proven- 
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wsaet k la ioi« ftnl-il encore loi (aire coorii le risque 

re la net 

m de TOtie pkotectiOD, iiiaAame> dii Albert ; j*aime 

t ne Buis pas encore en d^air de la perdre» j'atte&drai 

a dea joon pivs Imiraiix. 

osB J HaoTOiaki^ repiit Amaial^ finia-en atec ce lft« 

ouMkf^ et tt'teoute point ma foUe de aoMff ; hAte-M, 

ifi. 

QCtdit Albert & la oooateaae de Montfort, d'appte le 
B Toua aTeidiMinA Itoettejeeae dame et celui que 
iq6 ce chevalier, car vous.rayes appelte totre lllle et 
)ur, Yous ^tes la m^re de toua deux : alora celutci eat 
ei eette dame eat Bteangto, la fl^ demotaellet 
reus 6tea AUx de Montmarencf , comteaae de Mont* 
eLeiceater? 

BeBiera> de Gareaaaonne^ de Raaea et d'AlM, de Pofx 
laesana, etbientOt deToulouaeet deProtenee^qonta 

B. 

Be penaaifl paa airetr aauvd une A puiaaante an* 
le joar que ]e la cachai k Tabri de men bonclier^ 
He Mixante Sanaame le frappaient de ieura dme* 

ie boucttar ^tendv aur ma t^ie n'a pas fltehi d*mi 
ill je Toas reoomuda, Toaa ^tea Albert de Saiaaac ! 
»ei:t de Saiaaao! a'dcria MauToisin en recukmt et en 
a main k son ^p^e; Albortde Saiaaao ! T6p^la-t-41« 
nom conrut par toute la catalcade, car la prise de 
btait le dernier .^T^nement marquant de la guerre; 11 
m celui 0(1 la rage dea cr ois^ a^^tait aasouvie dana 
3 lea plus extrayaganta; puis il ae fit nn profond si- 
. tout ie monde se regarda d'un air d'^tonnement* 
re aeule, k qui tout homme qui aemblait 6tre de 
kib^r^t pour sa m^re derenait un objet demoquerie, 
'un air dent la l^teel6 6tait d'autant pint affreuae 
i}*^lait paa jouto : 

avez-Yous Yisit^ votre ch&teau,messife9depuis Yotre 
e laT^re-SaiaM 

(pieation jeta une sorte d*effroi panni toua ceux qoi 
t enteadue^ maia la r^ponse d' Albert lea glasa enU^ 
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— Qui, vraiment, r6poadit-il avec an soorire gracieux; 
oui, j'ai revu mon ch&teau. 

— J'ai envie de m'en aLler, dit Goldery tout bas k TOBU 
sanglant. 

Gette crainte de Goldery passa instinctiyement dans r&me 
de presque tous les spectateurs. Nulle expres^on, nul cri de 
yeogeance n'eOt 6t6 si capable d'^pouvanter peut^^tre qae 
ce ton caressant et ce doux sourire d' Albert de Saissac, dont 
oa avait d^vaat^ les terres, d^moli ie chateau, miitU^ le pto 
et outrage la soeur. Bouchard ne f ut pas mattre de bob 6ton- 
nement, et 8*6cria : 

— Que faites-vous done ici ? 

— J'attends, reprit doucement Albert de Saissac, que ie 
sire de Mauvoisin vienne rempUr son office. 

Mauvoisin regarda autour de lui, comme s'il cherchait un 
appui paroii les chevaliers qui ^talent presents, ou une issue 
pour s'^chapper. Une ^pouvante singuli^re le tenait au coeur, 
une ^pouvante inexplicable, si ce n'est par le remords ; car 
jamais antugoniste ne sembla plus ais^ k d^sarmer qu'Albert 
de Saissac, Toeil calme, les bras crois^s, le sourire aux levies. 
Gependant Amauri cria k Mauvoisin de se h&ter, et B^ran- 
g^re lui dit : 

^ Allons, sire de Mauvoisin, apportez-moi T^p^e et le poi- 
gard du sire Albert de Saissac, qui a sauv^ ma m^re de la 
fureurdesoixante Sarrasins : si vous faites oela, j'estimerai 
que vous en valez soixante et un. 

^ Mon fils, dit la comtesse de Montfort k Amauri, permet* 
trez-vous qu'on d6sarme un chevalier de si haute valeur et 
qui m'a rendu un service que vous consid^rerez peut-dtre, 
malgr6 les moqueries de votre sneur, qui estime que c'est 
pen de chose que d'avoir sauv6 la vie k qui elle doit la sienne? 

— Ma m6re, dit Amauri, ma scBur rit de ce chevalier et 
non de vous, j*en suis assure ; quant a lui, s'il soufflre si 
patiemment I'outrage, c'est qu'il ie mMte. 

— G'est juste, dit Albert; mais pourquoi ne le fait-on 
pas? 

Mauvoisin 6tait demeur^ immobile, attach^ au calme re- 
gard de Saissac, la main sur son 6p^e, plus pr^t k se d^fen- 
dre qu'di attaquer. 

— N'oses-tu pas, Mauvoisin? s'^cria Amauri* 
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—rose loat, r^poadit oelui-ci, qae les regards de tons 
les chevaliers pffeents semblaieDt accuser de pusillanimity. 
rose tout, r6p6ta-t-il; et u Albert de Saissac rent com- 
kttre centre moi, lui k che^al, moi ^ pied; lui avec 
i'^, moi ayec le poignard, je sois pr6t k accepter le 
combat. 

-* Ge n'est pas cela, dit Albwt; il s'agit de venir m'6ter 
mon poigna^ de la ceinture et mon 6peron du pied. 

— Ma foi, dit Maavoisin k Foulques, pnez pour moi, mon 
pSre. J'aimorais mieux monter k Tassaut. 

— A Fassaut de la tour de Saissac, n'est-ce pas? dit Albert 
CO sooriant. 

MauT(»sin, qui s*^tait avanc^ jusques aupr6s du chevalier, 
le regarda fixement k ce mot, et Albert attacha sur lui ses 
regards voiles de ses longues paupi^res noires ; il ne s'tehap- 
pait de ses yeux qa'un rayon qui semblait inviter douce- 
loent Mauvoisin k se rapprocher. 

— Yous Youlez m'assassiner? cria celui-ci en reculant; 
cette fausse soumission est une fi^onie. Je vous ai propose 
le combat, acceptez-le k telles conditions que yous vou« 



-*■ Pourquoi tremblez-vous ainsi? dit Albert; e&trce un 
boBune qui yous fait peur? Qu^y a-t-il de si terrible en moi? 
Ai-je ras^ quelque chateau jusqu'^ ses racines, outrage une 
iiUe jusqa'li sa mort... mutil6 un vidllard jusqu*^ ce qu'il fQt 
m^nnaissable k son ills? Me suis-je vant6 de ce magnifique 
exploit k quelque suzerain qui m'ait donn^ une terre en re- 
compense, k quelque belle fille qui ait souri a ce r^cit?... 
lesaisnn pauvre chevalier quis'humilie; qui permet et 
demande qu'on le d^honore, qu'on le d^pouiUe tout k 
Mt. Ach^ve done, Mauvoisin. Bt toi, Amauri de Montfort, 
Wlatudis; et toi, 66rang6re> donne-lui un sounre. Comment! 
tous les puissants vainqueurs de cette terre sent tremblants 
devant un homme! Tiens, me voil& descendu de mon cheval 
debataiUe* approche done; tiens, voil& mon ^p^e bris^ et 
ifioa poignard en 6clats; tiens, voil& mon 6peron d^chauss^. 
te n^ai plus une arme, il ne m'en reste pas une, je le jure 
8ur I'honneur : approche, approche done. 

Baparlant ainsi, Albert avait v^ritablement feit toutes les 
Glioses qu'U disait, puis il 6tait demeurd debout, la poitrine 
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d^couverte, les bras fiepdanta i« long de bob corps, la tSte 
haute, toujours calme, doux> fobriant. 

^ Qu'on Taridte et qa'oa renohalDe! <^ Amauri, ii k 
sur iui queiqoe malMce ou qoelque poison. 

^ Malheur let qui le touchera I dit Bouchatid en ffttYancant. 
Sire Amauri, je suis s^n^chal de votre p^re et commiaiKie fa 
vUle de Carcassonne en son aiiscoice. Je toos ai laids^ agir 
tant que vous 6teB rest^ dans les droits que donneaux Fran- 
QaiB le conciled' Aries. Da moment que Tcms les ddpassez, je 
m'interpose pour qu'ils soiont respect^s. Ge che^Uer a ac- 
compli les conditions ausqueliea il a droit d'dtn^librd, et ii 
le sera. 

— Sire Bouchard, il y a longtemps qtte votre tdle pour les 
h^r^tiiiues m'^tait connu, dit Amauri; mais je ne le croyaiB 
pas si ardent k se montrer* 

— En quoi h^r^tique? dit Albert. Bst^ce parce qua je re- 
viens de la Terre-Saiute, oti j*ai combattn pour le Christ dtl- 
rant huit anuses de trayaux et de fatigues? 

•- £h bienl dit Amauri, si tu n'es pas un ^tre, conttnue 
k combattre pour cette sainte cause. 

— G'est mon plus vif d^sir, dit Albert : voulez-vous ni*ad* 
Tnettre parmi vous et me ranger ponni les protecteufs de la 
Provence? 

~ Ge ne pent dtre que par un motif de haine et de trahi* 
sonqu'il fait cette demande, s'4cria Foulques; cot homme a 
son p^re et sa soeur k venger, et 11 Teat se mdlcir parmi ncms 
pour ex^cuter plus ais^ment aea es^rables desseins. 

— Mon p^e, dit Albert, la religion n'ordanne*t^ll6 pas 
I'oubli et le pardon des injures? E^*oe k im saint ^v^ue & 
faire douter de cette obligation chrdtienneY 

TuL blasphemes li^ religion, r^pondit Foulques embarrass^. 

— Cette plaisanterie devient insolenoe, dit B^ng^re : ne 
voyez-vous p^s que cet hcHDme toub inanlte par son hum^ 
lite? Ou il vent vous tromper ou il eslle ptaa Idche de la 
terre, car on ne pardonne pas ainsi un p^re mutii4 et una 
aoeur outrag^e. 

— Y a-t-il quelqu'un ici, dit Albert, qui ose affbrmer, ei 
p^ticulierement le sire de Mauvoisin luinoieme ai&rmera*t41 
que je sois le plus graad lAcha de la terre^ M qui n*a pas 
Qse m'approcher pour me desarmer? Voua Toui taisesr SI 
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dose J6 ne mm pas un Iftche, vous ayes iptovtmi Toas-mAiDe 
ce que je dois 6tre. Toi, MauvoisiD, tu m'as absous de Tassas* 
anat, car tu I'as craint de celui que tu arais r^uit ea T^- 
tat oti je suis ; toi, Ainauri» tu m*as |U)30U8 du poison en sup- 
posant que je pourais en user pour une vengeance a l^time 
que tu ne peux pas croire que je Tabandonne; et toi, M- 
rang^re, tu m'as excuse de toute tnUiispn en djsant que je 
la derais h ma soBur outrage ; toi-m^ioet Foulques, pr^tre, 
tu n*as pas trouv^ possiUa que la religion ordonnftt Toubli et 
le pardon de tels outrages : done je m'en souvjendrai, Et 
iDaintenant, sire Bouchard, je demaude mon libre passage 
en cette vilie, car j'ai accompli la loi impos^e aux vaincus. 
Amauri voulut s'opposer au d^artd' Albert ;Boucliard tira 
son 6p6e, et T^tendant sur lui ; 

— Ya, Albert de Saissac, lui dit<-il, et reprends ton ^p^ et 
ton cheval de bataille; j'engage ma foi k ta si^et^ et te de- 
mande i'honneur de ton premier coup de lance k la premiere 
rencontre oil nous serous face k face. 

— Non, dit Albert, le chevalier Albert de Saissac n'est plus. 
Ily apeut-^tre un bomme qui le vengera bientOt, mais celui- 
la n'est pas encore arrive dans la Provence. 

Aces mots il s'^oigna, et les chevaliers le suivirent long- 
temps des yeux. 

Arrive au centre de la ville, TCEil sanglant lui procura un 
roussin, seule monture permise aux chevaliers falidits. Quel- 
ques heures apr^s, lis s'^ioign^rent de Carcassonne et pri- 
rent la route de Toulouse. 

— Qu'a-t-il dans Tesprit? redisait sans cesse Goldery k 
^(Sl\ sangiant ; et celui-ci r^pondait alois, ftapp^ enfin de 
cette froide et s^rieuse r^lution : 

— Ge doit ^e ^uvanUd)le. 

Puis, quand Amauri eut quitt^ de mdme Carcassonne, 11 
fit k Ifouvoisin, qui I'accompagnait du c0t6 de Hirepoix avec 
te nombreux chevahers : 

— Nous avons eu tort de laisser ^chapper cet homme ; il 
la^dite quelque chose d'affreux, assur^nent. 

Et Qui de L^hs, rentr^ dans la viiie avec B^rang^e, la vit . 
XHidainement sortir d'une profonde rMexion et 1ie d^e : 

— Get Albert de Saissac nous am^»era quelque malheur. 
ft la comtesse deMontfort, rentrte dans son di&teau, bou* 
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cieuse pendant que Bouchard faisait r^sonner k ses pieds les 
cordes d'une harpe sonore, Finterrompit pour luidire : 

— J'ai peur des projets de cat homme, Bouchard; je le 
connais, il nous portera queicpie coup affreux. 

— Est-il 8i terrible qu'on ne puisse ie combattre?dit Bou- 
chard. 

— Ge n'est pas cela, dit Atix. 

— Est-il sorcier et emploie-t-il des charmes infemaux con- 
tre la vie de ses ennemis? reprit Bouchard. 

-Non, sans doute. 

— A-t-il le pouvoir de susprendre Pardeur des crois^s ou 
d'armer les rois de France ou d'Angleterre contre nous? 

— 11 n'est pas pour cela d'assez haute lign^e, r^pondit en- 
core la duchesse de Montfort. 

— QuVt-il doncde si redoutabie, Alix? 

— Je ne sais, mais j'ai peur. 



IV 



TOULOUSE. 



Les voyageurs arriv^rent le jour suivant k Toulouse, pro- 
t^g^s, les uns par le miserable ^tat oii les avait r^duits la 
mutilation, lesautres par le d^pouillemeut apparent de leur 
dignity et de leurs droits. A une 6poque oil la defense per- 
sonnelle 6tait k la fois une n^cessit^ de T^tat social et im 
droit de sa hi(^rarchie, nuUe tyrannie plus honteuse et plus 
complete ne pouvait peser sur un chevalier que celle qui lui 
d6fendait de porter ses armes. En ce sens, les precautions 
des Francais avaient 6te plus loin que nous ne Tavons dit, 
et le concile d' Aries ^tait arrive k des details de tyrannie 
qui sembieraient incroyables k notre ^poque, s'il ne nous 
en restait des preuves Writes* Albert, en arrivant k Tou- 
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louse^ eut occasion de recoDnaitre qaelqueB-unes da ces 
exigeaces. 

11 fut conduit par TCEil sanglant dans nne maison du quar- 
tier de la Daurade ; cette maison appartdnait au bourgeois 
David Roaix. En traversant la vilie, Albert remarqua un 
grand nombre d'habitants vdtus de chapes noires, k plupart 
sales et usees. 

— La misere est-elie kce point, dit Albert, que les habi- 
tants de Toulouse n'aient plus de quoi se y6tir convenabie- 
ment? 

— Ge n'est pas la misere, r^pondit VGSik sanglant^ c'est 
r^pouyante, qui est arriy^ k ce degr^ honteux. J'oubiie 
ais^ment, sire chevalier, que vous dtes ignorant de tout ce 
qui p^se de malheurs sur la Provence, et je laisse au hasard 
k vous le moDtrer. G*est encore un des ordres du condle 
d' Aries, qui porte que nul chevalier ne pourra habiter plus 
d'un jour une ville entour^e de murs ; un autre article de- 
fend a toute fille on veuve, suzeraine d*un fief, de se marier 
a lout autre qu*& un Frangais. Si vous remarquez aussi que 
i'hospitalit^ de notre hOte n'est pas aussi somptueuee qu*elle 
devrait T^tre, c'est que les saints ^v^ues en ont r^l6 
I'exercice, et qu'il est d^fendu k tout Provengal, depuis le 
comte de Toulouse jusqu*au moindre de ses vassaux, de ser- 
vir sur sa table plus de deux sortes de viande el plus d'une 
esp^ de vin. 

— Et la Provence ne s'est pas lev^e comme un tigref 
s'^cria Goidery, et conune un tigre elle n'a pas d6chir6 les 
FrauQais jusqu'au dernier, et n'a pas ajout^ leur chair aux 
viandes permises? 

— Pas encore, dit TCEil sanglant ; la prudence ordonnaik 
d'attendre. 

— Et la faim devait faire taire la prudence ! C'est une mi- 
s^rable esp6ce que les hommes, au-dessous de la brute qu'ils 
m^prisent. Qu'ils se laissent enlever ieurs ceintures miii- 
taires^ Ieurs titres, Ieurs droits, Ieurs honneurs, vains noms 
qui n'ont d'existence que dansrimagination, ceia so congoit ; 
mais leur cuisine 1 11 n'y a si faible animal qui ne morde la 
main qui lui arrache sa nourriture : les Provencaux nB va- 
lent pas des chiens. 

tioidery parlait trte-haut^ selon son habitude, et lorsqu'il 

3. 
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pvonoii^a kft ctoi8ie» mote i^ sa ^brase, U remarqua qa'ua 
homme qui passait s'^tait approch^ de lui et le regardait ea 
faee* 

— Qm me Teut ce rSMtodf dil-il wrec iasoteace ea s'a-^ 
df esaafti li rCBU aasglant. 

— Maisi, p^pondit cdiia-cly sans danle iroua xecQQQiaUir& 
pour vous retrouver. 

--- Et me retTOttf^Ty fkourqisdn 

— PfokbbleowBl pouir ¥aa» arraeher la laa§M^ avea la-* 
quelle vous avez ditque les Provencaux sent des chiens^ 

--- C'est uae ptaieaaiterii^^ dU QMsvjy uoe iatOQ de pailer 

h riij^ienoe. 
" (Test anisi une fat^ii d*agif proveD9ale< 
G&fut ^ea ifiOB^ent cp!i.'il»£rapp6rent k la porte de David 

Roaix. Gomme eUe tard»it ks'ouvrir^ plunaora hommes y^^ 

Vm de chapes blandies pass^ent de Vautre c6ti6 de la rue et 

leur eri^rent : 

— Qu'aliez-toas cheidier dan&oeite oaaidOSi? Le maltrei 
en est parti ; 11 s-est eufui en appreoaut Faffiy^e procbaine 
de Botre v^m^Fable ^^que de Foulqaess et: il a ^^'M aiusi le 
(MtimeBt qu'il a m^riti^' par sa detestable audace. 

— • Qttel orime aK^il- done commis ? denmaidia TCBU san* 
giafit. 

-^ £b! ne 8ayesE«^Teua'pa6 ^'ilaHoe^iatiidttier una con- 
frerie noire, en haine de la confr^rie blanche^ 0f66e par 
F^y^ue Poulquei?, pour la destialetioa des h^r^tiques ? mais 
le chien n'a fait quJai)oyer contie lesangUer, et dds que 1^ 
saaaglier s'est retoum^, le diieu 6*est enfui. 

— Tu mens, dit un homme qui ouvrit la porte de la^ 
maisoB, et qui ^tait David Roaix lui^m^me ; tu mens, Goirdeu, 
en disant que je me suis enfui ; tu sais que ma maisonest 
forte,, que les tours en sent solides et bien munies d'armes, 
et que oeu3t qui fuieut sout ceux quiveul^t en approch^r 
de trop pr6s. 

— Ne te vante point tant, reprit celui qu^on avait nomm^ 
Qordou, d'avoir trouv6 un asile dans ta maison. La faim 
chasse le loup bors du bois ; tu ne seras pas toujolirs a 
Tabrt Cdrri^re ta porte de ch^ne, et alors nous saurons si 
ton ^p^e n'est pas, comme tes Cannes k mesorer I9 drs^< 
pl\iO)eiiiiirte que Hionneur UQ le pennetf 
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— Je pfm t!9 Fapprendre tput de §i4Je, j^t Di^yid en sV 
vancant, et quoique tes piixtee it I'huil^ SQjieot d'lm quart 
au-dessou6 de rordonnance du comte Alphoose, je m'ea 
contenterai poui' te fs^ire vne ^ai^^e au coeur. 

A ce pxopps. tous les hpmmes v.6tu8 da blanc Urgent 
leurs ^p^e3 et youlurent s*^laucer sur David Roaix ; mais tout 
aussitot, une douzaine de bourgeois, sprtisde leurs maieoos^ 
$c raDg^rent de son c6t^, arm^s de piques et de jiongue^ 
6p6es. 

•- Yous Yoplez a(»tf a^sassiner? ciia Cordou. 

— Ge serait justice, dlt Roais, car Tautre jour que Uin- 
lier le drapier passa dans la rue de TSuilerie, tous VsLies^ 
assailli et &app6 de trois coups de poignard^ et aujourd'hui 
que Tous autre^ huiUers, vous voici dans la rue de la Ora- 
perie, Yous n'en devriez sortir aucun Yivant. 

— G'68tjuste,.Gri^eQtqu£lqttes Yoi;;:. 

— Prenez garde, drapiejrs d^la ^o^fr^rie noire, dit GordoUy 
le seigoeur Foulques arrive aujourd'bui, et yous aurez i 
payer notre mort k un homme qui n'a le pardon ni aux 
liBYres ni au coeur. 

— Et le seigneur comte de Toulouse ar^iYe aussi dao^ sa 
ville; et tu sais qu'il,a la main large pour r^compenser ceux 
qui le servent a son gr^, 

— Le comte est un h6r6tique, et h^r^tique est' ce^ui qui 
luiob^it, s'^cria Gordou. Ajious! k nous ! les sergents des 
capito^l8 ! mort aux cba|)es noires ! 

<- A nous, cria Roaix : mort aux brigands de la con- 
teie blancbe , aux assassins d^vou^s du detestable Fouli- 
ques! 

Une douzaiue de cavaliers p6n6tr^rent dans la rue. Un 
homme ^ barbe grise ^tait h leur t^te. 

— Maitres bourgeois, cria-t-ilen arrivant, troublerez-vous 
toujours la paix de la ville par vos querelles? 

— David a appel^ T^v^que Foulques bomme detestable. 

— £t Gordou a os6 nommer le comte Raymond h6r6- 
tique ! 

^ L'^v^que et le comte voufisont tous deuxxeii>ectables« 
dit le capitoul,,et vous m^iteriez tous deux d'etre Qoo^pm^ 
k quatre sous d'amende pour avoir insulin, vous, David, le 
^nt 6v$que, et yous^ Cordon, le noble comte, Mais je veux 
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Y0U8 remettre la peine et vous enjoins de voub retirer ; »non 
jefais justice moi-m^me. Hoh! L6! caYaiier8,repoussez cette 
populace, allez, allez: 

-^ Sire capitouU dit Gordou en s'^loignant, on voit bien 
que vous 6tes orf^vre, vous tenei la balance trop droite pour 
n'y avoir pas la main exerc^e; mais prenez-y garde, on dit 
que le fl^au n'en est pas aussi rigide lanuit que le jour^aussi 
juste dans les conciliabules des caveaux de la Daurade que 
dans la rue de la Draperie. 

La foule qui s'6tait amass^e it ce bruit, press^e par les 
cavaliers , se dispena et laissa bientot la rue d^serte. Les 
membres de la confr^rie blanche s'^taient 61oign6s, et les 
autres bourgeois rentr6rent dans leurs maisons. David Roaix 
introduisit les voyageurs dans la sienne, et le capitoul, qui 
avait accompagn^ ses cavaliers jusqu'^ Textr^mit^ de la 
rue, revint ua moment apr^ et fut ^alement admis. La 
nuit 6tait arrivee et d6j^ le jour ne p^n^trait plus k travers 
les fen^tres ^troites et grill^es de la maison. On alluma des 
torches. 

— Quoi 1 dit rCBil sanglant, vous croyez-vous d6j^ si sQrs 
de votre cause que vous enfreigniez ouvertement les ordres 
du concile et fassiez brilier la lumi^re dans vos maisons 
apr^ ie jpur ferm6, et cela sans savoir si les nouvelles que 
je vous apporte sont de nature k saconder vos projets? 

— Ah ! dit David, ii en sera ce qui en sera. Que le comte 
de Foix se joigne ^nous, que Gomminges nous seconde, peu 
nous importe. Les seigneurs et chevaliers peuvent continuer 
ji courber la t^te sous la loi des 6v6ques et des crois^s; les 
bourgeois et les manants sont fatigues d'etre donnas en vas- 
selage au premier venu par le premier venu. Nous d^fen- 
drons Toulouse pour notre compte et nos droits, et nous 
nous passerons aussi bien de seigneurs provengaux que de 
seigneurs francais. 

— Sans doute , dit I'GEil sanglant^ mais pour d6fendro 
Toulouse avec succ6s, il ne faut pas qu'elie ait ses ennemis 
dans son sein, et ses efforts seront vains pour sa stkitXi ai, 
tandis que vous combattrez sur lesremparts, les fr^res de la 
croix blanche et ieur chef ouvrent aux crois^ la porte d^- 
fendue par les tours de T^v^ch^. 

— G'est ce que nous discut^rons entre nous, dit David ^n • 
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moDtrant de roeii Albeit et Goidery. R^parez vos forces, eC 
puis nous irons oh Ton t*attend arec une a gcande impa- 
tience. 

— £t Tassembl^e sera plus nombreuse que ta ne penses, 
dit rCEil eanglant. Voici d'abord Albert de Saissac qui d^rc 
y assister. A I'heure qu'ii est, il entre dans Toulouse, et par 
des chemins diffiSrents, des homines sur lesqoelsYOUS n'osiez 
plus compter. 

— Bien, dH Ronx, nuds k table d'abord. Nous parlerons 
plus tard des affaires; d'ailieurs, tu sais k qui ta dols com- 
niuniquer ton message; ce n'est pas k moi. 

On passa dans une saUe od 6tait servi un repas trte-ma- 
gnifique. 

— G'est une vraie r^volte! cria Goidery k cet aspect 
gloire aux Provencaux et mort aux crois^sl leconcile d*Arles 
est m^prisable comme le jour de vendredi, et ses canons ne 
sent bons qu'a 6tre brill^s pour ^lire r6tir cis griTcs sayou- 
reuses. Je suis pour la Provence. 

— Jusqu'a un meilleur repas, dit TCBil sanglant. 

— Jusqu'a la fin de mes jours, dit Goidery avec une di- 
gnity tr^s-impertinente, et je Tousapprendraique la recon- 
naissance de Testomac est plus longue que celle du cmur. 

On se mit k table. Apr^ le repas, Albert s'approcba de 
David et lui dit : 

— Pensez-vous que deux sequias par jour puissent sufli- 
samment payer la demeure d*un vieillard et sa nourri* 
ture? • 

— G'est plus qu'il ne faudrait pour tout un mois, r^pondit 
David. 

— Eh bien ! dit Albert, je vous les oilre pour garder mon 
p^re en votre logis pendant mon absence. 

— Ne resterez-vous pas k la defense de Toulouse? dit 
David; car nul doute que les crois^s ne Tattaquentincessam- 
meat. 

— Je ne puis, dit Albert. J'ai un voeu k remplir, et, jusqu'4 
ce qu'il soit accompli^ je ne puis donner ni une beure de 
mon temps> ni une parole, ni un elTort k aucune chose 
^rang^e. 

— Soit, dit David avec froideur. Mais gardez votre or, sire 
cbevaiier, la niaison de David est assez f^rande et ea table 
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asaei abdnftante pour qu'ii ae vseode pas aufils f liosplii^ ' 
quit rend an pAre* 

11 B'approchu ensuite de FCEil sanglant et lui dit : 

^ nDHoa^Bsex-voitt i6B iprojelg ^ oet homoiB ? 

«- Je Ad les coniiais pis, dUcdui-d, mm i*cn r^pCNdds. 

Albert fit p&rt kvm p^ de ce qui! veoait de d^cMidr pour 
M, ^ hn apptit «& aitaie temps mn d^art Ik^id Rosux 
8*etait 6loigQ^ pour doQDer avis aux bourgeois et chevaliers 
ile ranirte de TGEil sm^ML Cetei^i »|int ea^n^a .Albert 
dODaar ordre It GoU^y de se fe^ur pr/^t k repartlr daos 
queiques beures , pteto^ d'une ioi ioej^pUcaUe 4^08 cet 
booHBa qui reoounrait d*uae u poissaiite tfanquillit^ des 
douleurs qui devaient ie mordre jusqu'aux plus sooaibLes 
e&dTMjts^ son ooBur, TCEU saaglaat s'approcba de lui, et le 
^antartofft^toidit: 

— Que Bim vous aide, messire I Avez-yous be^^ d'armes 
oa de cbeyaux? Yous faut-il de Tor pour ce que vous sAkz 
tenter ? 

— Merci, dit Albert ; fl fa^t que je parte 4^iQaia au point 
Au Jour ; il f aut que je aac^e ^e qui sara d^pid^, cette nuit, 
dans votre assembl^e seori&te, et il faut qu'on ignore que j'^ 

ai assists, ysili toot. 

^ G*^t diftioUe, sire cbeyalier ; nos bourg^is se connais* 
sent, et Ton demandera qui vous 6tes. Je ne vous olTre point 
de I'^pond^ poor vous, smq que je oe le fisse avec (M;u2liaj:ice ; 
j'ai droit'de comprendre vos cbagdns plus que vous ne peos^ 
peut-6tre ; peut-^tre aussi, moi qui porte en moA sein iin 
«ecret sans coDfident, je puis juger qu'il est de ces choses 
qui ont besoin d'etre accomplies pour 6tre jug^es, et c^en- 
daut ie ne pi»s pubtiqueuent me porter votre garant, parce 
que nul n'est admis parmi nous qui n*ase ^crire son nom k 
'C6t6 desa r^olution. ie ne vous raconterai pas uon plus ce 
qui aara ^t^ dMd€ dans TasseakU^., car ce serait manquer 
au serment que j'ai pr^t^. 

— Et ce n'e&t pas noa plus c$ que je veux surtout con- 
naitre : j*ai besdn ide voir de mes yeux ceux qui y assiste- 
roQt, les priocipaux. 

L'GEil sanglant r^fl^chit un moment etreprit ensuite : 
-^ Sire chevalier, ai nne ruse q^j i^t ^n jeu de notre 
Mfiuioe lorsque Toulouse itail paislble et que les rires y cou- 
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lakNlt lieinni M lewfloni 11 oeta tme m yoM d^att point 
ik employer, je voili fmA aittiBtef k oeite asfetnbMe. Je fai« 
pItts que je ae dois ; maif n'ooblici pM, aioaU^Ml en moolranl 
le Tieui SaiflBaCi fueb malheiirt Tous «yes I monger I Venes 
annt 4ae DaTid ut repara daoi at maiBon ; raiMQibMe cooh 
mence dans une heure, et il fimt fiie y<Hia loyfi arriy^ dant 
M» anertme at bmA seoM daaa oaAte maiaoA daoa quelfues 
rtiBUiea^ 
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Albert donna ordfe k Goldery ^ Tattendre k la poite des 
Tr^is- Saints udfe hettra aVant le layer du aoleil, et il quitta 
h cttambre eii ttg iStaient en lai defendant da le suiyie. Au 
pled dc TesicJiUer, au lieu de «ortir dans la rue, TCBil saa* 
giant ouVrit une porle baiM et contiima k descendre ; lis 
^gnftrent ftinsi de pn^onds aootortaina. line lampe allum^ 
i {"tntt&R et des torches d^poates 4 €6td pour ^tre allum^ 
qnand on voulait p6n6trer dans cea caireaux annongaient 
^Bilte etttlefll plus fr^qirent^s que cfefi lieux n'mit coutume de 
l*^re. L'CBil simglant prit une torche et mardia rapidement 
fteyant Albert ; celui-ci remarqua dansquelques sallea qu'ils 
travet^ftrciit des amas tfanftcs considtatbles. Bnfip, aprds 
tine tnarche d'an quait-d*heure eayiroR, ils «agn6rent dea 
fWBsages plus ^troitftet ferm^s de porlea aecrfetes. L'GEil san- 
giant en ouvrit une derni^re, et ila p^n^trtont dans uaa 
salle immense- 

A Ta^pcct de eetle dalle, Albert lut tout earpi^, «t, par un 
moutement natorel de courtoi8ie,ilftitprte de s'iucliuer. 
p^tsdent, B»rime estrttde wea^aire, ka nw M9m aur daa 
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bancs et d'autres sur des sieges li bras, un9 foule d'abMa, 
de religieux, de chevaliers richement v^tus, les premiers 
de leurs robes splendides et de leurs mitres pointues ; les 
autres, ou de magnifiques habits ou d'annes ^tinceiantea. 
Une lampe pendue k ia voi^te 6clairait sufflsaaunent cette 
sc^ne pour en montrer la majesty. 

Apr^s cette premiere surprise, Albert jeta un regard cu<- 
rieux et lent sur cette assemble, et crut que sa brusque 
apparition 6tait cause du silence qui y r^nait depuis son 
entree. 11 s*attendait t ce qu'on lui adress^t quelques qjaes^ 
tions sur ce qu*il ^tait, et pensait que TCEil sanglant avait 
6i6 tromp^ par Theure et que Tassembl^e se tenait plus t6t 
que de coutume; mais le rn^me silence continua ^r^gner 
parmi tous les hommes assis autour de la salle, un silence 
qui n'^tait trouble par aucun bruit de vie, aucun de mouve- 
ment, aucun de respiration. Une immobility complete tenait 
aussi tous les ^tres qui entouraient la salle. Albert regardait 
tout cela avec attention^ et TOBil sanglant regardait Albert 
regarder ; mais, a Texception d'une curiosity qui necompre** 
nait pas, I'CEil sanglant ne remarqua hen de defiant et d'^* 
pouvant6 sur le visage et dans la contenance du chevalier* 

— Ou sommes-nous? dit enfin celui-ci. 

— Parmi les morts, r6pondit TCEil sanglant. 

— Ah ! je me rappelle maintenant, r^pliqua Albert en s'a* 
vanQant dans la salle : c'est une propri^t6 des caveaux des 
Cordeliers que de conserverintacts les^rps qu*on y depose, 
mais je ne savais pas qu'on les edi ranges et assis sym^tri- 
(juement comme une assembl^e s^natoriale et qu^on laur 
conserv^t leurs habits. 

— Yous voyez, dit TCEil sanglant, et voici de nouveaux 
bancs qui attendent de nouveaux cadavres, et nous, ea at- 
tendant que nous venions nous y asseoir morts, nous venous 
nous y asseoir vivants pour d^fendre ce qui nous reste de 
vie, plus heureux peut-6tre si la mort nous y retenait k Tin- 
slant et nous ^pargnait le chemin de douleur que nous par- 
courrons avant d*y revenir. 

— Eh bien! dit Albert, ou voulez-vous me cacher ? 

^ ie ne vous cacherai pas, dit son compagnon, mais vous 
vous assoirez sur ce si6ge, k cette place vide, entre ces 
deux corps, dont Fun est ceiui de Bertrand Taillefer, qui est 
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le dernier qui 8*est servi de la basteme ou du char dans les 
bataiiles, et i'lutre celui de Remi de Pamiers, qui a dot6 
Saint-Antonin d'orgues qui cbanteut comme des Yoix hu- 
maines. 

— M'asseoir parmi les morts ! dit Albert en r^fl^chissant; 
maiB si I'on m'y Toit, on peut m'y reconnaitre? 

— Yous aurez, si vous Youlez> la face voii^; prenez un 
habit de moine, et vous en rabaltrez le capuchon sur Yotre 
visage. 

— Vous avez raison, dit Saissac; donnez-moi oet habit, ce 
suaire des grands p^cheurs, et je m'en envelopperai, et ce 
sera comme un t^moignage qu' Albert de Saissac est mort k 
la vie qu'il a men^e jusqu'^ ce jour, car il est v^iitablement 
mort, et c'est un autre homme qui sortira du linceul. 

— Je YOUS quitte done, dit TGEil sanglant, ii faut que j'in- 
troduise nos amis dans ce souterrain, i'heure de leur Yenue 
doit ^tre sonn^e. 

Albert resta parmi tons ces cadaYres, qui avaient gard^ 
I'aspect de la Yie, les uns pench^ en airi^re, comme dans 
un repos contemplatif ; les autres accoud^s sur le bras de 
leurs sieges, comme Yivement attentionnte k un discours; la 
plupart les mains crois^es comme s*ils ^talent en pri^e ; 
des cheYaliers le poing sur leurs ^p6es, un d'eux la main 
Bur son coeur, ou il avait 6t6 frapp^ d'une blessure qui Fa* 
vait dii tuer sur le coup. Albert se mit & consid^rer ce speo- 
lacle singulier ; et ces id^es de repos durable qui prennent 
ais^ment le cceur ^4'aspect de la mort Yinrent Tassaillir : il 
mesura la t^che qu'il s'6tait impos6e, la lutte qui lui restait 
a soutenir, et la tristesse le gagna lentement. Depuis son 
arriv^e & Saissac, Albert avait pour ainsi dire y6cu dans un 
paroxysme de douleur qui ne lui avait pas permis de Yoir 
jttstement ou il marchait. Ce fut dans cette salle, en pr^ 
sence de ce pass^ assis en cercle autour de lui, immobile et 
silencieux, qu*il fit rinventalre de son aYenir. 

— Quelle pens6e f uneste m'est Yenue, mon Djeu 1 se disait* 
il; pourquoi Yais-je m'engager dans une si dure entreprise? 
Ne pais-je suivre le chemin Yulgaire de la Yengeance, tirer 
r^p^e comme tons ces hommes qui Yont Yenir ici et combat- 
tre k leur c6t6 mes ennemis et les leurs ? Si je fais cela, ils 
m'honoreront comme un brave chevalier, ils m*6iiroQt peat- 
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6tre patffli les plus forts pour commauder leilrs arm^ ; 
peut-^tre ils me donneront une large part dB la terre que 
jlaurai d^Uvr^esi je surtis k la luUe, uue large part de gloire 
si je succcmbe; tandis que, dans le sentier que je prends, 
ft me faudra marcber scful, arec le soupQon pour compa- 
gnon de ma route, peut*6tre avec le m^pris, ayec la baiue, 
et n^ayant que moi en qui me repoaer daus ce lopg et incer- 
tain voyage. 

Et dans ce moment un nom qm n'avait pas encore 6t^ pro* 
nono6 par sa pens^ r^onna tout k coup daos sa m^moire. 

— Et Manfride, se dit-il, la laisserai-je avec les autres 
parmi la foule qui me maudira^ ou la tralnerai-je k ma suite 
dans cette longue et ^pouvantable 6preuve? Oh! pourquoi 
cette pens^e m'est^elle venae? Pourquoi, du moment qu'elle 
m*&L pris au <ioBur» est-elle devenue la ni^essit^ implacable 
qui doit ^tre le guide de ma vie ? Pourquoi se fait-il que cette 
id^e, que je n'ai commuoiqu^e t persoane , me soit d^j^ un 
si puissant devoir qu'ilme semble qu'on me trouveraitl^che 
si je i'abandonnais^ Gependant je n'ai pas encore dit : « Vol- 
li ce que je ferai, » et nul homme ayaut eutendu cette parole 
ne pent mereprocherd'avolr fui devauit une resolution for- 
mi6e. It est mille autres moyens qui satisferaient les haloes 
les plus a(^mee8, qui paraitraient uue vengeance suffisante 
des malheurs soufferts. Je puis encore les cboisiri il en est 
temps. ^ Hon ! non 1 — Les hommes forts ont coutume de 
dire : « Oe ifui est dit est dit, 9 et lis agiss^t sur ieur parole 
bonne ou mauvaiBe, sage ou foUe, Eb biaa ! moi, je dis : « Ge 
qui est pens^ est pensd • G'est ua engagement envers le ciel, 
qui nous inspire de telles id^s; je leremplirai. 

tin bruit Mger annooca k Albert la visnue de ceux qui do* 
vnentprendre part k rassembl6e, 11 se mit sur le ^i^e que 
Imavait dfeign^ I'CEll sanglacitet.le poussa k Tanglp le plus 
^o^gn^ et le plus obscur de la salle, de mani^^ k ce que la 
lueur de la lampe ne vlot pas tapper sur son visage. A peine 
^tait4i assis qu'uu vieiilai^ entra. 11 4iait accompagn6 d*un 
enfentde douse ans environ. Lb vleillard 6tait pilile^ 6/>uifrant, 
iDnregard inquiet aUait g^ et Ui comme la cb£usse d'un cbien 
0a qu^le; ii y tvnt dans toute son allure une sorte I'effort 
coogtaat fOurBB pas se liisser affaisser par une lassitude qm 
it tnoQtnit 8ttr son front cbauve et dans les traits S^tris 49 
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80D Tinge* L'eBftin6tiiitiiMd«««tm&Mer<iaonid6Dleu 
foi foot pdidoBRtr oertatiis pdres, cdflmie 11 ^sl dM p^ret 
qtil fimt pardoiifidr egrUd&s fits. It y atail daitt M jeiiiie tl-* 
nge QDe r^igiiatloti « fierein®, Ufra i^ldtitm ri ptite^nle 
ipi'on s^ilait qull atttit d^ja pe94 de grandes douletirs tar 
ee c(Bur d'eofont 

- AsseyoDs-oous, mon fil?, dit le tirflltt^ ; tU dots €ttn 
fatigue de celte lon^e itrate faitel |^ed. Ta n'dtais pks n^, 
eofant, pour cacher tes pas dans la Utilt, ta tie dans le eei^ 
caeil; car c'est im <^etctt«il oti nous ftOintnes, iiti 6e^cueil oil 
jepourrajs ^tre pour n*en pltis sortlt. Mais toi, tii Jeune 1 oh! 
tnaiddiction sur moi, malMiction stirinoi qtd V^ dontl6 oett6 
Tie etqui fai feit ce malheur! 

- Mem p^re, dit renlimt) <fedt le dernier jour de notre 
boDte, le dernier jonr de not^e esclavage. Rous soiHrons 
d'id poor la vengeance el i^our la libertd : repremms cou- 
rage. 

- Ecoute, en&nt, dit le vidillatd : M tn as janiafs im and, 
ne Tabandonne pas; moi, j'en ai en nn, un enfent comme 
td, car & mon Ige celni qui eompte Tingt ans on dix ans est 
on enfant pour moi ; j'en ai eu un, ]e Tai trahl, Je l*ai aban*- 
donn^, peut-dtre pour ten, mon fits, pent^^tre pour que tupus^ 
flea ajouter quelquei noma d6 plus i toos les noms des cOm* 
t^s qne je deTais te Idgner ; et pour cela 11 est aitiV6 que je 
oe fiaia ^us oi^ cacher ta tdte, car ce que mes enneml^ ne 
m'ont pas enloT^, mes vassaux me le disputmit, et ce n'est 
({u'& tit^e de malheureut qtie je suis admia ddns ceCte ftssem- 
bl^e, od pr^filidefa le malheur. 

-(reatititredecomte,tnonp^re! s'^rltt reftf&nt,iittti^dc 
suzemin, de brave guerrier, de maltre juste ethumain. Quit^ 
ta, quittei ce d6sespoir, qui ne va pas ft vos cheveui blancs, 
tpii ferait douter de voire resolution k Venger ht PfoVciiKJc. 

- Et ne vois^tu pas, enfaM, dit le pftre en plenrant, quo 
tes pieds saignent et que je sals que tu dois avoir faim, car 
T(^la cinq heures que nous marchons <Mb la nuit, voitft un 
jour que tu n'as pas etieore totichift un moreean de pain. 

- Mon pdrei dit Febfaflt, je n*ai faito que di> vengeance 1 
Oh! prenet garde, on l^ei^t ; asseyeK-vous et releves la t6te, 
posv que ceux qui vont etitrer redofintissent et saluent sur 
80ft aii^ lo amt^ d^ toulouse. 
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Le Tieux comte de Toulouse passa les mains sur ses yeux, 
et, habile k dissimuler ses craiutes et ses malheu^ aussi 
biea que ses projeto, il montra un visage plus caUne et oh la 
douleur avait un caract^re d'honorable fi£rt6« Quetques bour- 
geois entr^rent ; d'abord ils se tinrent k F^cart en causant 
entre eux ; mais Tenfant s'^tant approcb^ du groupe, il leur. 
dit d'un air d*autorit6 : 

— Maitres bourgeois, ne voyez-vous pas le sire comte de 
Toulouse qui vous attend? 

— Oh I merci du ciell s*6cria Tun des bourgeois, c*est no- 
tre jeune comte I Qui tous a d^iivr^, noble seigneur? qui vous 
a tir6 des ipaios des crois^s et rendu k vos lid6ies vassaux? 

— Et quel autre que mon p^re pouvait le faireetl'a fait? 
dit le jeune comte. Si ma d^Uvrance vous est une bonne 
nouvelie, allez remercier celui & qui vous la devez. 

Les bourgeois s'approch^rent alors du comte de Toulouse 
et le salu^rent. Gelui-ci, les ayant reconnus, leur paria k 
diacun et devant tous les autres avec ce tact de la filatterie 
qu'il connnaissait si bien. 

— Ah! c'est toi, maitre Ghevillard, les boisseliers et sabo- 
tiers font nomm^ leur syndic; tu les remercieras pour moi 
de s'Stre si bien souvenus que je t*ai souvent recommand^ k 
leur choix. Sois le bienvenu, J6r6me Frioul, c'est le casau- 
jourd'hui d'avoirde bonnes cuirasses et de bonnes ^p^es, et 
quelque prix que tu mettea aux tiennes, elles valent tou« 
jours plus qu'on ne peut te les payer. 

— Ah ! sire comte, dit Tarmurier, ce n'est plus le temps 
oh le fer, bien battu par le marteau et durement tremp6 dans 
Teau sal^, valait son pesant d'argent monnay^. Je donnerai 
poqr rien toute 6p6e qu'on me rapportera avec une t^tc de 
crois6 au bout, toute cuirasse qui aura Tempreinte d'une 
lance on d'une hache hardiment afTront^e ; je les donnerai 
toutes, excepts la demi^re, sire comte, que je garderai pour 
moi. 

— Je sals que tu es un digne bourgeois et un brave soldat, 
dit le comte, et si je ne me suis tromp^, tu es en compagnifl 
digne de toi*, car voici, ce me semble, ton fr^re, Pierre Frioul, 
qui n'a pas son ^al pour Clever la charpente d'une maison, 

. fabriquer une chaire on toumer un jeu d'6checs« Ne voila-t- 
il pas au&si Lambert, le maitre des bateliersi et Luivane, it 
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qei je dois encore lea belies pieces de tolLe dont j*ai fait pr^* 
sent au roi d'Aragon, mon fr^re, lots de son manage? Vous 
savez, mes bourgeois, que, dans mon testament, je n'ai pas 
oubU6 ceux sur qui j'ai droit de compter et qui me sent res- 
tte fiddles. 

Pendant qn'ils conversaient de cette mani^re, entr^rent 
plusieurs bourgeois, puis quelques chevaliers de noms in- 
connuB, qui s'approch^rent du comte de Toulouse et embras- 
fi^rent son ills avec transport. Le comte leur raconta com* 
ment, k force d*or et d^guis^ en marchand, iL ayait 8(kluit les 
gardes qui retenaient son fils en otage dans la ville de Be- 
siers, et comment il Tavait amen6 lui-ro^me jusqu'4 Toulouse. 
Soudain la porte s'ouyrit par laquelle I'CEii sanglant avait 
introduit Albert, et deux cheyaliers entr^rent ensemble, y6- 
tus de fer, portant des 6p^ d'uae longueur d^mesur^ et 
appny^ tons deux sur un long et mince b&ton de houx. A 
leur aspect, nn cri g6n6ral s*61eva. 

— Les comtes de Foix ! les comtes de Foix ! r^p^ta«t-on de 
tons c6t^s, et nobles et bourgeois se pr^cipit^reut vers eux, 
les uns tendant les mains, les autres les saluant avec trans- 
port; mais eux, toujours ensemble, en recevant comme lis 
le devaient ces t^moignages d'estime et d*affection, march^ 
rent droit au comte de Toulouse, et mettaot un genou en 
terre. Tun d'eux prit la parole: 

— Nous Toici , sire comte, dit-il ; un de tes messagers est 
venu, il y a quelques mois, pendant que tu 6tais au si^ge de 
Lavaur, combattant pour les crois^, et il nous a dit que ton 
intention 4tait de tourner bient6t tes armes centre eux; il nous 
a ordonn^ de preparer la iutte ouvertement pendant que tu 
te pr^parerais en secret. Nous i'ayons fait : nous avons atta- 
qu^ les Teutons qui venaient au secours des Francis, et pas 
un n'ira dire ^ ses fr^res si le del de la Provence est plus doux 
que celui de laGermanie. Ton messager est revenu il y a quel- 
ques jours et nous a dit encore qu'il tefallait des hommes et 
des armes pour d^fendre la ville de Toulouse menac^e; nous 
sommes encore venus, laissant k nos vassaux le soin do pro- 
t^gei nos terres s'ils en trouvent la force en eux-m^mes, esti- 
mant qa'il n'y aura de surety pour les seigneurs qu'autant 
que le suzerain sera puissant, et assures que si le malheur 
yeut que nos ch&teaux et nos villes deviennent la proie des 



58 Lfi CtUfE DB T0CLOVS8. 

croiB^ij, tti ti6u8 MUdnus |M>ttr les Kcaaipiteir r^Kiuiqiii 
nous faurons pf iSt6 au }our du malheur. 

"- Bt n ea sera ainsi, s'^ciria le jevoe comta 4e Touloiui 
avee cbaleur. Ptiis, te Toprenantt il ajou,ta d'wi ton miM 
deste : Excusez-moi d'avoir port6 la parole, messires, atanl 
tibtfe seigneur ft tmis, mon pdre et le Tdtrc; iipuus Ywune 
douteis pas de ses Bentimeots, et si l«i ciei Teut^ coauoe Je 
Tes^^re, que ]e lui suecMe dans cette ituermiietit que yous 
})ticez aid somihet de vos garaoties, il faut que tous saobies 
que cett^ suzerdnetd seta dans mes mains uoe ^e et un 
bduclier pour vous dtfendre et toua couYrir. 

— Mon ills, dit le Tieux comte de Foix, et ion pdre me 
perihettra sans donte ce nom, car nos cheveox. cot Ijtoadii 
ensemble et nos bras se sent us^ aux mtoiea gu^rrea, moa 
flls, ta as parl^ Jnstemenl comme nous ayoaa agii et 0009 
avons agi, comme vous le voyez touSy pour donoer cet 
exemple k la Provence qu'il n'est pas de resseiUiBfieat ou d9 
division intestine qui ne doire cessdr k rheure oft i'^tf anger 
met lepied sur notre sol. Aasea k»Dgtemp8 noua avons M 
divis^s et nous avons eombattu pour la possesaioA de qjuel*" 
ques chftteaux ; mais je ji*ai plus de chateaux qui ne soient 
& mon suzerain quand les siens sent menaces; je n'ai pas 
toe dradime d*or qui &eM appartienne quand soa tr^sor 
est vide. 

Ces paroles furent accueiltiea avee des applaudiasements. 
6ient6t entr^rent d'atatres cbevaliers, panni lesquels Com* 
minges, arrive en loute hiite, rOBil saoglant, David Bj^aiXi 
te capiioul, Atregui, et quelquea auires^ Quand toua ceux 
qui avaient droit d'assister k I'assembl^e furent pr^ents, on 
se rangea en cercle autour d'une table de pierre qui teoait 
le milieu de cette vaste salle. Le comte de Toulouse ayant 
t^clam6 le silence, il invita rCBii saoglant k parler. C^lui-d 
se leva du banc od il avait prls place et dii : 

— Messires, mes nouveUes sont courtes, car cbacun a ap* 
port6 ici sa r^ponse. J*ai 6t6 vers le comte dcGomminges, et 
le voici qui est parmi vous prdt k vous dire oe que sa pr^ 
sence vous a d6j& appris, qu*il n*a pas im bomme^ un pouce 
de terrc, unc goutte de sang qui ne soient vou(^ k la d^ 
fenso et k la liberty de la Provence. Voua m*avea envoys 
Ters les comtes de FoiX| toua yenea de lea enteodie* Boiia 
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f^ franclu Um Pyrtnto, j'ai traverse Tilragon ot j*«l rejoint 
leroi Pierre dans la plaine de Goasons, ot& il Tenait At Uvrer 
iafaille au roi IfiramoliB et poursaltait les Maures Yaincat. 
ie loi ai renda le message 6cnt qm lui 6tait destine et qua 
les chevaliers et bourgeois de Toulouse lui adressaieDt; il eii 
a pria connaissaDce et m'a liut serment lur see armes et tur 
to saints Syanglles qu9, Tanu^e dcouMe de son tobu de com- 
lattre les MaureS^ il asaemblerait ses cbetatien et Tiendnit 
m secours & la Prorence. 

— Merci de Dieu ! s'^ria le jeune comte de Mx^ Ber^ 
nard, le roi d*AragoD, est uu loyal aiQi^ il ne yeut point nous 
lavir la gloire qui nous reviendra pour nous 6tre dtiin^ 
dies bourdonuiers t il nous laisse plus da temps qua nous 
A*ea mettrons, je respire, 4 accomplir eette eatrqirise. 
Aiors 11 aera le bienvenu en nos chateaux ^ oti nous poun* 
rons Itti offrir des fifties au Ueu de combats^ ce que sans 
doute il pr^f^e. 

— Mon fiis, dit Raymond, tous ^tes iajuste oiTen moa 
fr^e Pierre ; s'U est deux braves chevaliers dans la Pio^ 
vence, peut-C>tre en est-il qui vous nommeraieat le premieri 
mais assur^ment tout le monda le nommerait avant tout au- 
tre, vous le saves bien. 

^ Oh ! dit Bernard, ce n'est pas sa valeur que ]e suspecla, 
et je auis assure que, dans sa guerre centre les Maures, au^- 
cuu n'a p^m^tre plus avant dans les rangs, aucun n'a Iai8s6 
sur le sol tant de cadavres apr^ lui; mais cette main, si tof'^ 
rible ccmtre les 6tendards aux crins diB cour^r, tomb^ra de- 
vant la eroix qui marchera en t^te des escadrons de nos eu- 
nemis. Qu'a-MI employ)^ jusqu'd ce jour pour notre defense, 
sinon les pri^res k mains ]ointes? Et, sll f^ut le dire, oH out 
trouv6 un asile la soeur de sa femme el le fils d*un chevalier 
qai noAs valait tous? Ge n'a pas ^t^ dans la puissante et ri- 
che Saragosse, c'a ^^ dans le dur et triste ch&teau de Foix« 
Pierre d'Afagon a jur^ sur les saints Evangiles 1 mais le pape 
rel^ive de tous les serments, et le serment de Pierre d'Ara^ 
|im appartien} uu pape comme son cceur et ses vosux« Et 
pai?, savons-nous si, fr^res, parents, amis, pape e. gloire, 
11 n'oubliera pas tout poiir quelque iiUe aux beaux yeux. 
Ne savez-vous pas qu'on dit que B^rang^re, la ftlle de Si"> 
AOfit iHi a d^^paru digue de see rimes; qu*elle le eera Uea- 
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tAt de son amour et bient6t de son service ; quails ont d6ji 
^chang^ des gages de tendresse k la demi^re visite de Pierre 
au camp de Simon? Et tous savez bien que Pierre est iiomme 
k se vendre et k nous vendre tous pour une nuit pass6e 
dans les bras d'une femme ! 

— Ge n'est pas du moins pour celle-l&, dit TCEil sanglant, 
car ie message dont je suis charge pour elle pent dtre con- 
8id6r6 comme une insulte envers la fiUe et une dtolaration 
de guerre envers son p^re. Vous pourrez le croire quand je 
TOUS aurai dit que je n*ai pasjug^ prudent de les lui remet- 
tre moi-m6me, et que je garde ce soin k qui n'a que sa tftte 
k risquer, 

— Mon fils, dit alors le Yieux Raymond au jeune comte de 
Poix, retenez done votre langue, car si yos paroles ^talent 
r6p6t^es au roi d'Aragon, elles pourraient Tindisposer con- 
tre nous et Pengager k nous retirer son secours, sur lequel 
je compte et je dois compter, comme vous pouyez voir ; car 1 
si le respect de Pierre est grand pour le saint-p6re, s'il est ^ 
plus occupy de galanlerie que de politique, sa loyaut^ est 
connue et prouv^e k tous* 

— D'ailleurs, dit PGEiL sanglant, je suis en outre cbarg^ 
de vous offrir un gage plus s6rieux de ses intentions. D<^j(i , 
uni par le manage de notre comtesse Ltonore, sa soeur, avec | 
notre seigneur comte, le roi d'Aragon offre de resserrer 
celte alliance un unissant la demise de ses soeurs, la jeune 
Indie, k notre jeune comte Raymond. 

Gette nouvelle fut favorablement accueillie par rassem- 
bl^e, et le vieux comte de Toulouse, connu dto cette ^poque 
sous le nom de Raymond le Vieux, tandis qu*on appelait son 
Ills Raymond le Jeune, le comte de Toulouse r^pondit avae 
empressemenl ; 

— Gertes, cette alliance est possible et juste, surtout 8*il 
donne k sa soeur une dot convenable en domaines et tr^sors, 
et dans le cas oti il la d^ciarerait son b^riti^e 8*11 venait k 
dto^der sans enfants. 

— Oubliez-vous son His Jacques, r^pondit brusquement 
Bernard, son ills, n^ de cette fameuse nuit du chateau 
d'Om^las, od le d^pit d*avoir 6t6 jou6 6gara le roi u'Aragon 
jusqu'au ressentiment de laisser assassiner le vicomte de 
B^ziers? Qu*il unisse, s'il veut, son ^p^ k la n6ire, voiUi la 
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premiere alliance qui doive avoir lieu entre des hommed 
dont le combat est le premier besoin. Mais laiseons cela, et 
dis-nous, mon brave (Eii sanglant, ue dous amtoes-tu pas un 
champion nouveau et dont on dit r6p6e plus forte que celle 
de tous les chevaliers francais et anglais qui combattaient en 
PalestiDe? Albert de Saissac n'a-t-ii pas traverse Carcassonne 
avec toi? Du moins, lorsque j'y suis pass^ secr^lement, dans 
la nuit, on m'a racont^ qu'ii s'y 6tait montr^ en compagnie 
de t^tes blanches, et j'ai suppose que c*6tait toi et les tiens. 

A cette question, Albert devint plus attentif; il pr^vit qu'4 
cette parole allaient conunencer les commentaires sur sa 
conduite, les fausses suppositions, les soupQons outrageants. 

~ G'^tait moi, en effet, r^pondit FCEll sanglant; et le sire 
Albert de Saissac nous a accompagnto jusqu'ii Toulouse. 11 
est entr^ avec nous jusque dans la maison de maltre David ; 
i&ais depuis il en a disparu, aprto m'avoir dit qu'un voeu se- 
cret Temp^chait de participer ^ la defense de Toulouse. 

— Ah! s*6cria Bernard, c'est encore un de ceux.-14 qui 
80Dt)iabiles & se faire an loin une renommte de bravoure que 
personne ne pent attester, et qui, rentrte dans leur pays, ne 
font de ce pr^tendu courage qu'un droit k 6tre l&ches. 

i Albert fut sur le point de s' Verier & ce mot, de se lever pour 

I insulter Bernard, le d^mentir et le d^fier. Mais relever k sa 

' premiere expression cette disapprobation qui devait proba* 

blement le poursuivre jusqu'au jour od il aurait accompli sa 

rteolution,c'6tait manquerde ce courage passif dont Albert 

sentait si profond^ment le besoin ; c'^tait compromettre cette 

vengeance k laquelle 11 s'^tait vou6 devant lui-m^me. 11 de- 

meura done immobile et subit paisiblement le regard de 

t'(Eil sanglant qui alia le chercher k sa place et lui apporta 

Hojure avec ce commentaire : —11 y a quelqu*un qui sait que 

I tu I'entends et qui voit que tu la souffres. 

I L'(£ii sanglant crut cependant devoir r^pondre k Bemard| 

feiluidit: 

- Sire comte, il ne faut juger personne avec cette pr^i- 
pitation; qu'eussiez-vous dit si, lorsque, ob^issant^ un or- 
ire secret de votre suzerain , vous rendiez hommage k Si- 
mon de Montfort, il se fCit trouv^ quelqu'un qui et^it pr^tendu 
que vous ob^issiez k la peur? 

r- Maltre, dit Bernard, s'il TeCkt dit devant moi, je lui eusse 

4 



arracM la langue ; s'il TeAt dit en arri^re* je ltd aurais envoyi6 
mon gant et mon d^fi; 

A ce toot, tin gant, parti d*an endtoitquepersonne n6 put 
remarqudr, tomba diur la table autout d6 laquelte on ^tait 
assis. II se fit tm moutement tapide et soudain; chaeun se 
leva, et les regards se dispers^rent de tons c6t^8 pour voir 
qui avait lanc6 le gant. Maitre David le prit et s^^Cri^ : 

-^ Q'est ie gani dti sire de Saissac ; je le reconnals aux la- 
mes d'argent entrelac6es d*aci«r qui le recouvrent. 

UQEit sanglant 6e tut, et un ^tdnnement muet s'empara de 
tdUde rassembi^e. Bernard devint soucienx; il iron^a son 
6p^s soa^cil et promena ses yeux aulour de lui comme pour 
y chcrcher un ennemi vivant k qui ii put r^pondre ; mais tout 
le monde (^tait terrific, finfin 16 comte de Toui6use lui dit : 

— G'est votref coutume, comte Bernard, d'outrager 16g6- 
rement ceux qui sont absents et peut-dtre ct\x% qui sent 
morts; voire langue est trop prompte. 

-- Mon ^ep6e ne Test pas moins! s'toia Bernard, et Tiine 
r^pare ie mat que faitl'autrei Bh Men ! qae ce gant me vienne 
d'un ennemi mort ou vivant ; qull sorte de la main d* Albert 
ou de la griflSd d'un damn^, j'accepte Ie d^fi et serai pr^t k 
y r^pondre t t6ute heure. 

*-0e{ soirl dit une voix s^pulcrale qui, dans cette vasfe 
enceinte et par l'ieflfi*oi qui tenait toute Fassemblte, se fit en- 
tendre comme un son surnaturel. 

— En quel lieu? 8*6cria Bernard audacieusement. 

— Ici I r^p^ta la mtoe voix. 
-- J'y serai, dit Bernard. 

--- Seul ! dit la vox. 

— Seul I r^pondit Bernard. 

Tt^utlemonte s'6tait lev6, et les regards errants de chaeun 
attestaient une terreur profonde: elle 6tait si intense et en 
m^rne temps si natarelle k la superstition du temps que pas 
un seul ne pensa k une superclierie qui pouvail avoir cach^ 
un homme vivant parmi ces cadavres si semblables a des 
hommesvivants. L'esprit humain est ainsi fait, que son pre- 
mier moQvement est de croire, dans ce qui T^t'onne, k quel- 
fue intervention surhumaine ; cela aujourd'hui comme au- 
trefois. De nos jours seulement, la raison nous (aitfaireun 
JMtoiir rafide sur ce premier €i&A de rimaginationi nous bit 
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regarder plua attenti?eaient aux cboies qui imnis wirpraH 
sent, et nous les moQtre toutes naturellet; maia alors k f6i 
dans les miraoles 6 tait si sioc^re que penonne n*08a vnAi le 
hon sens ie douter que ce ne fat un &Qt6me iuTisible qui 
aiait parl^. C^peudant la peur soup^onneuae du eomte da 
Toulouse lui tint lieu de luiui^rea etdeprudoaea, etii a'teruu 
—11 y a quelqu'uu qui nous <^coute peufc^tre et qui le joue 
4e uous. Yoyons, visitous ce lieu, 

Gette sage observation fut faite d'uue voix ai tremblante 
et d'uQ air si 6pouvant6 qu'au lieu d*tee bien aocueillie, 
comme eile m^ritait de T^tre, elle excitaun sourdmunnure 
dem^coutentemeut, et comme Raymond avait saiai una tor* 
che pour Tailumer et yisitcr le souteirain, Bernard I'arr^Uu 
— Gomte de Toulouse , lui dit-il, ce que nous diaooa ici 
dans la suit sera r^p^t6 demain en plein soleilY et c'eat piti6 
que ces cbevaliers et bourgeois aient tenu, pour le salut de 
lear yiiie, une assembl^e secrete comme celle de briganda 
qui la voudraieut piller. Peu importe done qu'on nous ait 
ealendua. Da reste, ceci est mem afNtire personnelle, et, (quel 
qu'il soit, viyaut ou mort, ceiui qui a r^pondu est mon en- 
nemi, c'est d moi seul qu'ii appartient de ie d^umr, et 
pour cela je resterai ici, comme je Tai pronus. S'il faut en- 
suite qu'il n'en sorte pas pour mon bonneur ou votre salut* 
voyez^ il y a place id, pour lui, parmi iea morta comme par* 
M les vivants* Qccupons^nous done dea affaires de la Pro** 
vence. 

L'assembl^e,, malgr^ la terror que lui avait inspire cet 
incident, ttooigoa le m^me d^sir, et Ton discnta les me* 
Burcs qu'il fallait prendre. Alors cbacun fut afi{>aM ^ parlor 
^ sou tour. Le malheur en 6tait venu k ce point que tout ce 
que chacun sut proposer fat sa fortune, sa personne et son 
ii^iluence sur ceux de sa famille et de son ^tat, afln de for- 
Q^er une nombieuse arm^ poux la defense de Toulouse. 
I'id^e d'attaquer Simou de Montfort n'avait pu p^ntoer ^a 
la t^te de tous ces bommes braves, tant ils avaient ^ saisia 
du 8i]cc^$ de ceUe conqu^te ; et pour eux, resistor leur pands^ 
salt tout Teffort possible de la Provence. Lorsque cl«Mua aa 
hi ainsi eogdg^, Bernard prit la parole et dit : 

-^ Yoiisaves justemeni dit qu'il fallait nous eniennar dana 
k vijlie^ de TquIouso et la d^ndre conU:^ Wl oroJaAi; maia 
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la premiere defense qui nous doive occuper, tte n'est pas d'em- 
pteher 8esennemisd*y p^u^trer, c'est d'enexpulser ceux qui 
y 8ont ^tablis Foulques y est entr6 ce soir: Foulques, qui 
accompagne AmaurideMontfortjusqu'au camp de son p^re, 
n^est revenudans la ville que pour la livrer k cet execrable 
assassin ; eh bien ! qu*il trouve, pour la premiere barridre k 
fraochir, la t^te de ce traltre et celle de tous les clercs ou 
bourgeois qui sont vendus k la trahison plant^s sur des 
pieux au pied de nos remparts. 

— Mon fib, mon fils, dit rapidement le comte de Toulouse, 
Yous ne savez jamais proposer que des moyens extremes : 
frapper un 6v6que, planter sa t^te sur un pieu ! Toulez vous 
entendre encore quelque Yoix du ciel ou de la tombe re- 
tentir dans cette enceinte et crier malediction sur nous? 

— ie Teux, dit Bernard, rendre k un traitre une part des 
maux qu'il nous a attires. Et que m'importe, k moi, que la 
main d*un autre homme se soit impos^e sur lui et lui ait dit, 
dans une vaine formule, qu*il 6tait le repr^entant du Sei- 
gneur dans reternite? Tu Tappelles ^v^que, je Tappelie 
traitre ; Us lui ont dit qu'il 6tait pr^tre dans r^ternit^, je 
couperai cette eternity avec mon ^p^e. Je demande la mort 
de Foulques I sa mort immediate et celle de tous ses com- 
plices. 

L'assembl^e, qui jusque 1& avait ^t^uDanime, se divisa 
en ce moment; tous sentaient la necessity de purger la vilfe 
de Toulouse de ce foyer de trahisons et de d^rdres ; mais 
beaucoup reculaient encore devant Tid^e de porter la main 
sur un pr^tre, surtout en une sorte de jugement solennel. La 
plupart, s'ils avaient rencontre Foulques dans une m^l^e, 
lui eussent sans remords donn6 un coup de poignard ; et 
dans cette guerre d'extermination les pr^tres assassin^s ne 
manquaient pas dans le r^cit de la defense des Provengaux. 
G*est qu'alors, par une subtilit^ qui se retrouve k toutes les 
^poques, on croyait pouvoir ainsi tuer Thomme sans toucher 
au pr^tre; au lieu qu'en le pla^ant devant ses juges, il sem- 
blait qu*il y arriv&t tout rev^tu de ce caract^re sacr^ et invio- 
lable qui etaitrarche sainte de T^poque. Pour que ce, senti- 
ment ne paraisse pas trop extraordinaire k nos lecteurs, qu*il 
nous soit permis de Texpliquer par un exemple plus r^nt. 
Nous ayons souyent entendu dire, non aux hommes dont 
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les id^B r^publicaiues sent assises sur des prindpes for- 
mels d'^lit^ humaine et de souverainet^ populaire, mais 
i ceux qui, bien qu'enDemis de la loyaut^, n'os^^nt pas 
mettre tout ua peuple en parali^le avec un roi; nous leor 
aTODs entendu dire: « G'est un grand malheur pour la r^To- 
lution que Louis XVi n*ait pas p6ri fortuitement dans quel- 
qu'une de ces insurrections qui ont envahi son palais; cela 
etki sauve k la France cet immense et douloureux scandale 
d'un roi assis sur le banc des accuse et jug^ par ses sujets. » 
Et ceux qui pensent ainsi, qui eussent pr^f^r^ un coup de 
poignard, un crime ^ un jugement solennel, sont nombreux 
et les plus nombreux. Sans youloir disculer ce singulier 
sentiment, nous le constatons, et nous disons que, au trei- 
&^me si^cle, le pr^tre pouvait craindre un poignard qui se 
Mt gliBs6 sous son ^tole, mais qu'il n'avait pas ^ redouter un 
bourreau qui la lui eilt arracb^e. Le vieux comte de Foix se 
leva cependant et dit : 

— II ne faut point frapper avec T^p^e des hommes qui ne 
portent point r6p6e; d'ailleurs, tuer un pr6tre ce n*est tuer 
qu'un corps. Gelui qui frappe son ennemi lorsqu'il est sei- 
gneur, noble on bourgeois, en a fini avec Tesprit qui le per- 
s^tait ou Fattaquait : quand vous tueriez Fouiques, vous 
auriezjete un cadavre k la voirie, Yoila tout; demain, Tesprit 
deRome reyiendrait s'asseoir sur le si^ge de Toulouse dans le 
corps d'un autre 6v^que, avec I'ambition, la baine et la tra- 
hisonpour conseillers : celui-ci mort encore, un autre lui suc- 
c^derait.Ne tuez pas les pr^tres deyotreyille pour qu*ils aient 
des successeurs, mais chassez-les pour qulls n*y rentrent ja- 
niais, ou du moins pour qulls n'y rentrent que soumis t la 
puissance des suzerains. Fouiques est Thomme qu'il vous faut 
pour cela; perst^cuteur, baX, m6pris6, il ne trouvera pas une 
voix quile rappelle dans nos murs, et Von pr6f6rera 6lre se- 
vr6 des sacrements de TEglise que de les recevoir de ses 
mains prostitutes au vol et k la rapine ; tandis que si la mort 
Yendait son 6v6ch6 libre d'etre occup6, ce leurre qui trompe 
incessamment les peuples et leur fait voir tout nouveau venu 
comme un Iib6raleur, ce leurre, dis-je, leur ferait demander 
unnouvel c^v^que, et nous rendrait bientOt Teanemi que 
aoua jroirior.s avoir extermine. 

!^ Je me range de Tavis de mon prudent cousin, dit le 

4. 



amtOf et 90996 comme lui (S^ Vexpu)«jcm ie Faulipioft Gsfe 
1a iQeiUemsa i4«plviMQ(4 W^ 9Q^ puis^ions pi;?Qdre : ipais qAi 
tedrmt-U pa^ ya^ occaMoA BOW ^xj^uter jifst^ip^ajt cettq^ 

-r- Si i» d^i«ioB Q9t ioitej dit Bernaid, loulo beure e$k 
bQQne pour Tei^^outoi,. et j|s d^aade quQ celui qui va 6tra 
^hi chef d« cf^tt^ gm^§ ^P ^m 4e Tex^utec dQu^t^A. daw. 
1^ jowo^Q- mtoje, o*i> voi^,^5^yw, je pe»se, qix^avaftt. deWi 
}Ours Simon 4^ Moulfprt aec^aMpiedde nps i)wi»». 

Bei:iiard n'avalt pa9 achev^ que Ic; jeuae comte cIq.Xoh^ 
lpii8^ se leva et s'^ria.aveQ uae touteur parii^uU^r^^ :, 

-T Qui parlQ d'^lire m cbef k la guerre lorsque le comto 
de Toulouse y est pr^nt? Bs(-ce l^, comte de Foi&, cat 
exeoople de va^elage qi^c you^ veuez dozmei: en.es,eaiirt& ^ 
noa cbeyadier8» ce df^vQi^QieAt qui vou^fait quitter te goiH 
Terueo^eat de voft dpmainea. pour vehir commander daoa 
ceux de votre suzerain? 

On aislaud|9s^m6nt g^n^^ral suivit le^ paroles du noble 
infant. 

-r Mou.SJSi moa fiU, djlt ie yieuj^ Raymond, le sire Ber- 
nard a raison : ^ une guerre pareille, ii faut. un chef qui 
puisse passer les jou^s et les nuits dans ses armes ; U faut ua 
bpmme experiments, (^ ait rbabitude des ruses de Tatta-- 
quQ et.des si^prises du combat, Aux uns il manque peut-^tre. 
que}q^e; chose de cette/vigueux., aux autres quelque chose, 
de cette experience* Ie suis bien yieux, et toi, enfant, trop 
jeuue peut-eti;e pour un. pareil cqmmandement,. Si la yqv>l, 
4p nos chevaliers et.de nos bourgeois ne craint pas de le re*. 
mettre ei:^ d'autres mains que les n6tres, il faut y ob6ir, moa 
fils; car ce n'est plus.de nous qu'il s'agjt. ^ cette heure, 
mais de la. Provence enti^re, et celui qui la peitt mieu:^ ser- 
ver est celui qui est digne de la commander. Je suis done prSt 
h accept^ pour general de la guerre celuilque cette assem^^ 
biee. va eiire, et pour ma part je dSsigne tout haut les com? 
tes de Fqix, je les d^signe tons deux, le p^e et le ills, car^ 
vous le savez comme moi, c'est un esprit en deux corps, 
iQie volbnte en deux, corps, forte parce qu'elle est double et 
forte comme si elle ne retait pas^ taut 11 y a une intime et 
secrete union dans leurs vues et leprs projets. 

C^s parole8| ditfp doucement, etaieut accompagneiss d'ui| 
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jBf^MKj^ble 9«Dunre dlicDie et une satisilctioD iaMplioap 
ito i^m^ dam lo tmc^ du ym% Baymood ea Iob pioooir 

l4ds deux oomtes de Foix tebangSieot ud Sigud 4? joto; 
HBois l0» cb0?alie9i el bouiveoia f iirent nuScoDtrato ; et lott- 
|9i'fl falbit q1}^ cbjueun sonniftt celui (|iii devaU tee le chef^ 
U ft'etablit da tous c6t^ dee eotretienft j^tiouUeis et aoir 
m^s. L'audacieuse pr^tentioa des comtes de Foix r^voUait 
la plupart dee chevaliera. Parmi ceux qui m parJatait acti- 
yemeat^ Albert entendit David Koaix et TCEil flaoglaot m 
doDQer mlssiiHi d'appuya: la nooiiiiatioii des comtee de Foix. 
Puis le yieux comte de Toulouse a'^taj)t approcb^ de I'ea* 
droit oik €tmi 9am le sire de SaiasaCi celui-ci reaaArqua fii'il 
dieait au jeujoe oamte son fils : 

— Tu es triMe,, Raymood* Groia i ma prudeoee, entet; 
Qotjre beudre n'est pas venue de noua lener et de nous mon- 
trer en t^te des eDsemis des crois6s; la fortune de Sioion 
d(»t toraser eacore bien des enneous avant d*arriver au som- 
met d'oii elle devra descendre et dont nous la prMpiterons. 

Us passant. Un groupe de bourgeois les suivait ea 8'en«- 
tietenaat. 

— Jamais, disait Frioul, on n'a port6 si loin la ]&chet6 
d'un c6t6 et Tinsoience de Tautre ; les comtes de Foix sont 
des vassaux pires que des eunemis ; c'est en nous que noua 
dsTons meltre nos esp^rances^ et si je savais un bourgeois 
capable de mener cette guerre , je T^lirais plutOt que oes 
nobles. 

— Mais tu n'en sais pas, dit David Roaix, si ce n'est toi^ 
et toi seul es de cet avis ; je dis done qu'il faut ^re les com* 
tes de Foix ; tu peux 6tie assure que le vieux Raymond saura 
r6primer cette insolence lorsqu'il les aura us^s ^ d^livier sea 
Etats. 

Gomminges succ^da k ceux-ci; TCEil san^ant lui disait : 

— Pourquoi voulez-vous que Raymond change sa nature? 
Ne Yoyez-Yous pas que vous n'obtiendrez jamais de lui qu'il 
fasse une action tout droit, et qu'il veut avoir i'air d'etre 
forc6 par ses vassaux au parti de la resistance. C^ye^moi, 
il ne manquera a cette guerre ni par Tor qu'il prodiguera ni 
par son (^p^e, s'il le faut. Mais quant k lever le premier la 
VQjx, e^ r^lendard, il nele fera pas :. vouloir cela de jui, ce 
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n est rien Youloir, c'est jeteir k terre la demi^re esp^ranoe 
de la Provence. 11 fout 61ire les comtes de Foix, croyez-moi, 
sire de Gomminges. Peut-6tre voire valeur vous iii6rite- 
t-elle ce commandement; mais its ont ce que vous aves 
perdu, un comt6 libre encore, od ils peuvent offrir asile, en 
cas de malheur, k qui les aura suivis. Vous n'en dtes plus 
la, sire comtet et vos richesses sont toutes au bout de votre 

Ils s'^loigD^rent encore. On se mit en devoir de faire 1*6- 
lection, et les comtes de Foix f urent nomm^s unanimement. 
AussitOt le vieux Raymond les f61icita; et il ajouta avec cette 
ironie qui, ma]gr6 lui, dominait sa prudenoe : 

-* Votre premier devoir, sire Bernard, est d'expulser Poul- 
ques de la ville de Toulouse; vous Tavez dit vous-m^me, et 
nous, vos soldats maintenant, nous y comptons. 

— Et le jour ne se passera pas que cela ne soit ex^ut^« 
r^pondit Bernard. 

fin ce moment, TCEil sanglant dit tout bas k David Roaix : 

— Fiez-vous au vieux renard pour imposer au jeune san- 
gUer des obligations que celui-ci accompUra t6te baiss^e avec 
fureur. Obt ce n'est pas Faudace des conseils qui manque 
au vieux Raymond. 

On parla encore un moment des meilleures dispositions k 
prendre pour la defense de la ville, puis on se s^para. Ce 
fut k ce moment que Bernard se rappela le singulier rendez- 
vous qui Tattendait dans cette salle, et, malgr^ les observa- 
tions de plusieurs cbevaliers qui voulaient lui persuader de 
ne se point exposer k quelque sorcellerie, maigr6 surtout 
toutes les instances de TCEil sanglant, qui craignait Tissue 
d'un combat s6rieux entre les deux cbevaliers, Bernard 
persista k rester. Tout le monde se retira, et il demeura 
seul dans le sou terrain, apr68 avoir recommand6 a David 
de laisser ouverte la porte qui donnait de sa maison dans 
les caveaux. 

V(E\\ sanglant rentra dans la maison de David Roaix et y 
relrouva Goldery, qui pr<^parait dans la cour les cbevaux de 
sou maltre. Bient6t tout bruit cessa et chacun se retira dans 
la cbambre qui lui avail ^16 assignee, excepts Goldery et 
rOilU saoglant. Gelui-ci, inquiet sur ce qui pouvail se passer 
duus le souterrain, se promenait dans la cour tandis quQ 
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Goldery adressait des questions pleines d'int6r4t aux deux 
cbevaux sur la quality de Torge, du foio, de la iMiiUe qa'oa 
leur aTa*^seryis. Enfin TCEil sanglant, tourment^ tcajoun 
de la m^me pens^e, dit brusquement k Goldery : 

— Yotre maitre est-il bonne ^pte? est-il bonne lance? 
^ Que diable me demandez-yous 1&? r^pondit Goldtry : 

c'est selon I'^p^e, c'est selon la lance. Si tous entendez par 
la s*il a du courage^ tout ce que je puis tous dire, c'est que, 
qaand TeuTie de se battre le prend ou qu'il s'y croit oblige 
par honneur, il croiserait une plume centre une bacbe avec 
anrant de resignation qu'en un jour de disette je mangeraia 
des oignons crus, ce qui est la plus ^pouvantable ^preufe 
par od puisse passer un bomme. 

— Mais k cette beure, dit rCBil sanglant, il est sans dpto, 
sans armes, sans poignard. 

— Si, conune je le soup^onne, il est all6 voir quelques 
amis, sll a des amis, je pense que ^p6e ni annes ne Inisont 
utiles. 

— Sll a des amis ? dit TCEil sanglant ; pourquol en dou- 
tez-vous ? 

— Qui pent dire qu'il ait des amis, mon maitre? dit Gol- 
dery. Que de fois, en croyant parier k un coBur d^vou^, on 
dit son secret k un traitre! qui sait m^me si^ tandis que je 
parle ici^ le sire Albert n'est pas tomb6 dans quelque pi^e? 

— Ge n'est pas un pi^e, dit TCEil sanglant, mais c'est un 
danger. 

— Un danger! s'6cria Goldery avec un si subit cbange- 
ment de voix, d'expression, de tenue, que I'OEil sanglant en 
tut frapp^. Mais il se remit aussitot et ajouta : 

— Est-ce le danger que court un bomme contra un 
homme? 

— G'est ce danger ; mais le danger d'un bomme sans ar- 
mies centre un bomme arm6. 

— Tant pis pour Tbomme arm6! dit Goldery en retour- 
nant nonchalamment k ses chevaux. 

Gomme il disait cela^ un bomme sortit du souterrain ''t se 
pr^cipita avec efTroi dans la cour : il 6tait p&le, ^cheyel^ et 
tenait une 6p^e nue k la main. L'CEil sanglant et Goldery 
s'approcb^rent delui; ses dents claquaient, son corps trem- 
blait cottvulsivement, ses y«ax regardaient sans Toir. L'CEil 
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liiiVB^^jtU^cQQOutle jeuae cop^te de Foix. Deux ou trois fgU 
lie ^uite celui-ci pac^ sa, maiu $ur 9pa front comme pour eu 
^paff ^r une horrible vision ; piUa il dit d'une Yoix baletaute 
et hoquet^e 4 VOEA sp^t^t : 

-r- Va.,. v^, U t'a dongiaQd^ en tombant.; ya. 

-r^Vqys avez tud inon waltj^I a'^cria Goldery en tirant 
^p6p^; vous av^z a^a$sin.6 Albert de Sais$acl Fussiez- 
,^KM]LS le Toi de Era,nce, vousm'eu j^pondrez sur votre 6p6e! 

fr- Tudl asBas^adlv a'^cria gernaicd. PKit ^Dieu qu'une 
goutte d^. $e^Qg fiX( aoirUe de qe porpa I Hals Tombre des 
marl? eat ^ Fabrides a,i^mes de3 bommea. Va^. \a> OEil saa- 

glanUU t'a demand^* 

Goldery, ayant remarqud que i'^^de Bern^Jrd 6tait pure 
et neite, reiii\t yaij^tepienk )a aienne danalQ foun^eau et 
dit h rCEil aanglaut : 

rr- AUez, i9 ^Qus attooda. 

Pw ii $UO^t^ tout ^ : - . 

— Je ne saia quelle aupercherie mon mallre a employee 
.pour ^q^y^^ntj^r ce Qbeyalier ; mai^ n'oubliez ps^ qu^ je le 
garde pour me r^pondre de la vie du aire Albert. 

VQ^ii sapgls^Dit s'dlan^ dana le aouterrain et diapamt 
U^ix\f^. l^ (^^te 4^ ¥m, assisi aux une pierre^ ae remettait 
m^ Aet^f^s^yeur qui Tay^t ai profonddment trouble. 

Une Im^e ^ fm^ aiw; P^^ ^'^^ aanglant leparut. H 
S^t ^ Goldery un ^^neii^u. Golui-ci a*dcria en le voyant : 

— Par aaint Satan I Tbeure n'eat paa venue, il faiit re* 
c$NPmWQfff 9Pfcc^v9Ae;^ d'ei»(^X- Q XDj^^re I mia^re ! 

Poiia U u'6)9^^ ^vuc UA des cbevaux, et emmenant I'autre 
avec lui, aortit au galpp de la cowr de Is^ maison. Bernard 
§'4tait levd ^^x p^iroles dfi G^oldery. 

— Gomte de Foix, dit rCEil sanglant, n'oubliez pa9 la pro* 

WW «u/^ v9i?§ ay^faite.. 

— Je la tiendrai, dit Bemar^^je la tiend^. 

Vm il qyitt^ l^ xm^Vi, ^e Dayid Roai$, et rOEil aaqglant, 
apr^a a'dtre aaaurd que j^oni^e ne rQ.bservait,.alia chercher 
4^ 89, cluwJ^rQ div^ra objetii apigneu^eoient e9rerm.^ et 
i^v^ 4jW iQ. £lout?xraiQ. 
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VI 



■IBACLB* 



Le lendemaifi, du platAt d^s que le Jout pAtnU un cet^ueil 
sortit de la maison de David Roak^ et, port6 ptit ded hofn- 
tnes TiStus de longues chapes noires, on le dirigea vers 1'6- 
glise Saint-Etienne. Aucun insigne ne couvrait oe cercueil \ 
maitre Datid, rOBll sanglant et quelqties bourgeois seule* 
inent le suivaient en silence. Lorsqu'il fut amv6 ddtant Ti- 
^i&e, lea porteurs le d^posdrent sur les marches, et DaVid 
Roaix frappa aux portes qui ^taient encore ferm^es. Blle^ 
B'ouTrirent. L'CEi) sangant demanda que le corpd du sird 
Albert de Saisdac M adibis dans I'iSglise pout 7 recetdlr ill 
benediction du y^o^rable Foulques. Un des cletcs de U dii- 
cristie se chargea d'aller pr6venir T^v^que et serendit dins 
&6n palais, qui ^tait attenant & Saint-Btienne. 

A ce moment, Foulques ^tait occupy & entendre la relatibn 
qae nmltre Gordou lui faisait de la querelle qui avalt eu lieti 
la veille entre les cbapes noires et les chapes blanf^hes. L'as- 
fiurance de David Roaix avait alarm6 Taudace de Foulques 
ct liii paralssait un signe de complot pour son expulsion de 
la Tille. 

— Eh bien I dit-U k Cordou, apr6s un tnoment de t^flexion^ 
ttjourd'hui le comte de Toulouse on moi sercms maltres de 
ia Yillci lui ou moi en sortirons ; mais qu*il y resle ou qu'il 
en sorte, malheur k lui ! malbeur k Toulouse! car s'il y de- 
toeore, Tarm^e des crois^s, arr6t6e aux portes de cette citd 
impure, en feraun biicher oil p^rira toute I*h6r6sie; 8*il en 
8«rt, je lea ouTrirai moi-m6me au3^ vengeui:s du Christ, 
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6t rdp6e clioisira od rincendie eilt tout d^Yor6. Que les boni 
y songent et prenent leurs mesures. 

A ce moment, le clerc entra dans la salle et dit k Foul<^ 
ques que des bourgeois de la Tille ^talent venus demander 
sa benediction pour le corps CI ^&me d*un cbevalier nommdj 
Albert de Saissac. Ce nom frappa rev^que •: il se le fit p 
peter plusieurs fois, et alors il se rappela la rencontre qu'i! 
avait faite k la porte de Carcassonne. Le clerc lui ayan 
dit ensuite que maltre David Roaix etait un de ceux qui ac* 
compagnaient le cercueil, Cordon dit k rev^que qu'en effet 
il avait vu, la veille, entrer chea maitre David Roaix un che- , 
valier fatdit, monte sur un roussin, n'ayant qu'un eperop, et j 
ne portant ni ep^e ni poignard. La mani^re enfin dont il lei 
decrivit assura Foulques que ce chevalier etait bien Albert j 
de Saissac, le meme qu*il avait rencontre k Carcassonne, et ' 
qui etait probablement mort. 

Des Tabord, Foulques cbercha si cette mort ne pouvait pas 
lui etre un pretexte k quelque sermon contre les heretiques, 
k quelque appel k la soumission du peuple au pouvoir des 
croises par un si grand exemple. Mais iorsqu'il voutait cher- 
cher les phrases captieuses qu'il savait si bien dire, les ex- 
clamations saisissantes dont ilpourrait frapper ses auditeurs, 
11 etail, malgre lui, ramcne k la singularite de la rencontre 
de Carcassonne et de Tespece de crainte surnaturelle dont 
Albert avait frappe tout le monde. 

Pendant qu'il reiiechissait ainsi, un nouveau clerc arriva 
et lui dit qu'un certain nombre de chevaliers s'etaient pr6- 
sentes k reglise et qu'ils redamaient ses prierespour Albert 
de Saissac; il ajouta qu'ils avaientintroduit son cercueil dans 
la nef, Tun d'eux disant qu'il etait necessaire que le venera- 
ble Foulques se hkXkU parce que dans quelques heures il ne 
serait plus temps dc benir le cadavre. Foulques fut d*abord 
etonne de cette condition ; mais bient6t, pensant k Taudace 
des chevaliers qui avaient apporte un corps dans reglise sans 
sa permission, 11 crut y trouver un pretexte aux troubles 
qu*il voulait faire naltre, et il dit tout bas k Cordon : 

— Va, rassemble les tiens et venez en masse k reglise 
Saint-Etienne. J^e nc sais ce qui peut arriver de ccci, mais il 
est temps de mettre en pratique cc proccpte du precheur 
Dominique : « Ceiui qui frappe dans Tombre est plusrcdou* 
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le que celui qui frappe au grand jour; maif celni qui 
ppe au grand jour Taut mieux que celui qui a peur de 
per. » 
n se revidtit ensuite rapldement de son rochet, et, poeant 
mitre sur sa t^te, il fit appeler k son de clocbe tons les 
tres de Saint-Btienne, et, ies ayant assemble dans la sa« 

istie, il leuT annonga i'usurpation qui Tenait d'etre faitCi 

leur d^lara quails eussent k le suivre en tout ce qu*il 

it pour la r^primer. Un moment aprto ii entra dans 

ise^ 

Un cercueil ^tait pos^ k terre au milieu de la nef . Auprds 

cercueil ^tait un chevalier arm^ de toutes pitees ; un 

imbre considerable de bourgeois et de chevaliers ^taient 

g^s tout autour, et un murmure agit6 bourdonnait dans 

foule qui remplissait Timmensite du monument. Foul* 

es s'ayauQa jusque auprds du cercueil, et demanda d'une 

roix irrit^e quels 6taient ceux qui avaient osd braver les 

privileges de I'^glise k ce point d*y introduire un mort avant 

I'ordre de I'^veque. 

— G'est moi 1 dit le chevalier arme, et lorsque Tons aures 
ealendu ce que j'ai h vous reveler, vous ne serez point sur- 
Vris que je Taie os^, et vous jugeres ce que j'ai fait conve* 
nable et prudent. 

— Ce qui etait convenable et prudent, comte de Foix, rfr 
pondit Foulques, c'etait d'attendre que j'eusse interrogd ceux 
qui ont €t& t^ihoins de la mort 4u chevalier, pour savoir s'il 
^vait rendu Vkme en etat de gr&ce, on du moins dans la t<A 
catholique, dont toi et les tiens vous etes faits les pers^cu* 
teurs. 

— Seigneur ev^que, r^pondit Bernard, n -ei^ve pas la ques- 
tion de savoir quel est le pers^cuteur des catholiques, de 
^i ou de moi; ne demande pas de temoin de la mort de cet 
homme, car il n'en existe aucun; ecoute ce que son esprit 
Qi'a charge de te confesser en presence du peuple. 

— Je n'ai rien k entendre ici, dit Foulques; que ce corps 
soitpurte hors de cette enceinte, et alors je recevrai la con- 
cession que tu m'offres. 

— PrcDds garde, dit le comte de Foix, que la benediction 
<^e tu refuseras k ce corps n'appelle sur ta tete et sur celle 
^es tiens une malediction qui les poursoivra dans reter« 

5 



il»l»Ull tOiito rwtpiit^ dp |» «pQ^4a i»#9rt «QU|? urn #p 
cider 4 m'adresser di toi; mais ceux qu'on dit les fiiai9fi^ 

«iL'il (tail «#Dv«D^bto d'^teQ4)?0 c« 4U9 3wa»r4 avittt A 
4Hr«i niii Vi^m m w^^t 0bis y iumdrQ g^vd% ^t i^ 

YieiUard d'entre eux s'^tant approch^ de lui, il r<wA<i 

tv0c ^tttonr, ie c(W|insad« »«^ d4«e«i9ir nw I'^^mt 4$ 
tiiUeiNie, 4(ui i»ta» ft I'^i^rlt d •b^^i», « fAniM m m^u $dN 
im» VMm teficleTos qi9« j'i^mb cm im&^ d tour iMropin 
taidfi. Quail tov^imii 4» Smgo^w lest^filto m^ b6tftitoo# 
iri^ flfihii tfiiip pr4i@ote4i dr»U d'^ti^ «diQi», ouvar l9 ft tottl 
uomi, #t, oinMDd uie pfQ»6t«te, soe^wift daa» «aii gMmi) 

quiconque yeut y entrer ? Si vous en 6te9 mrbr^B ft 0e poifit* 
•wlbrar Mr TMi, «^ Mrwl ja mils ud gardi^ pluari- 

dp ioi, 0t vviiBt viplftteim du 90l iaviqlable de Usti^ I J# 
chasserai ies gentils du temple, ^cartez-voq^l 

li,imMi^m saitot msh #t, 6l9odaot la jaiio 9ur le 
mnmi^ 11 dit : 

•^^^ofiw qvioiiUfiuoi dti Mlut dp eptte tap p»p»m»( 
CMTiiPt our s» pe oonpB a'ot PM pii1p?(^ sur^p^ebasip «te ceup 
( H^^ j^iq^poiiflnLi inr im )e» vpogpaqoei 4u cipl.pl Id Imn* 
lai ft la damnation ^temelle. N'oubliez pas que le SeigRPHf 
VkM ; «4ie 4np vpmwfpR U« sur In tarr^ i^w K6 dpn^ io 
piel; «p if^ V&U8 aufpi ddlifrpor Jp tprrp ppra Hlj^ dftos li 
pielU 

^ fioUep^^ivgpfiiul ma^al p'^mlp omi^ deBoix, 
T0U8 ^tes Iteflins a^ y§k fpot tout ee i|oe je ppttvais ppur 
fVttoutf k b^addiettoa Pt lai4pttltare d'un 
da bMb Aiiwrl 4e fituMc^ mcfft ea IdirptSamtet m fM»^ 
battant pour la croix ! 

Ite deraiftrai farpipp ehaiigtosat tout ]p poun dpf id^ 
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cer, comte de Foix? Le sire Albert de Sais^ac a ^U yu par 
moi, il y a peu de jours, k Carcassonne, vu hier dans Tou- 
louse par maltre Gordou, en compagnie de David Roaix. 
I — p est vrai q^ue son corps a paru en Provence, dit Ber- 
f sard, car son corps est en qu^te d'une sepulture et d'une b6^ 
nMiction; majs il y a longtemps que Fesprit du sire Albert 
de Saissac a quitt6 ce corp^ condamn^ k servir d'asiie auj; 
csprita de Venfer jusqu'i ce qu'il ait 6t6purifi6 parFeau 
sainte et abrit6 dans une terre b^te. 

A cette strange r6v61ation, Foulques demeura 6tup<5fait, et 
Be rappelant encore la conduitc bardie d' Albert de Saissac ea 
presence de Mauvoisin et d'Amauri de Montfort, cette puia- 
fiance de terreur dont il avail enchaln6 la volont6 de cea 
k\xsi chevaliers, sa resistance se cbangea eu ua profond 
^nnement. 11 dit alors k Bern?ird : 

— N^ dis-tu pas que c'est \i le corps du sire de Saissac? 

— Puisque tu Tas vu, tu peux le reconnaitre, r^pondit 
Bernard. 

Et, 6cartant le suaire qui couvrait le cercueili il montra te 
corps d^AIbert, v^tu des babits qu'il portait t Carcassonne; 
son visage p^le portait Tempreinte d'une mort r^cente; sea 
paupi^res ^taient t peine ferm^es et laiasaient voir le noir 
trouble de ses yeux ; ses denls ressortaient blanches oomme 
Tivoire sous la blancbeur d^ji violac^e de ses l^vres. A cet 
aspect, Foulques recula : ce n'6tait pas parce que ce cada- 
^e etait celqi d' Albert de Saissac, mais une crainte vague 
naissait en lui de cet homme qui, vivant, lui avait si singly* 
li^rementapparu; qui^ WiOj;i^ lui apparaissait si ^trangemeat 
encore. 

— Et u/aintenant, lui dit le comte de Foix, que tu es aa^ 
sur^ que c'est le corps du sire de Saissac, veux-tu le d6U- 
"^er de la peine k laquelle il est condamn^? teux-tu le b6nir 
^t lui dionner aale dans Tenceinte b6nite? 

Tout Torgueil de Foulques se r^volta a. cette sommation 
^u comte de Foix. 

— Ce n'est point k toi, h^r^tique et Vaudois, lui dit-il, qu'il 
appartient de r6clamer les pri6res de I'Eglise pour qui que 
ce soit; ob^is d'abord en faisant enlever ce corps, et je feral 
ensuite ce que je croirai convenabie de faire, sans que tu 
to\s oblige de m'y exciter. Glercs qui m'entourez, Otez ce cer- 
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cueil de P^glise et qu*il soit expo86 devant le eeail pour que 
ceux qui youdront t^moigner que le sire de Saissac est mort 
en 6tat de gr&ce et dans la foi catholique, puissent se presen- 
ter et jurer de la y^rit^ de leurs t^moignages les mains sur 
l*Evangi1e, comme il est d'usage. 

— Peuple, cria le comte de Foix, nul ne pent se presenter 
et nul ne se pr^sentera ; Toici la y^rit^, et je suis pr^t k la 
jurer, sous quelque forme qu'onm'impose le senn^it. Gonime 
j 'avals l^^rement parl^ de la valeur du sire de Saissac de- 
Tant une auguste assembl^e, une voix partie de Fair m'a d^ 
fi^, et j*ai accepts le d^fi; plus de vingt chevaliers et de cin- 
quante bourgeois out ^t6 t^moins de ce fait. Je suis demeur^ 
seul pour le combat^ et tout k coup j'ai vu s'avaacer veriii 
moi un corps sans forme, v^tu d'un suaire blanc ; J6 T^^ 
frapp^, et mon^p^e a pass^ au travers comme dans un nuage. 
Au m^me instant im coup terrible m'a heurt^ la t6te; je 
suis tomb^, et une main du poids d'une montagne m'a tenu 
clou6 k terre. « Ecoute, m'a dit la m^me voix qui m'avait ^ 
d6fi6, je suis Vkme d' Albert de Saissac, dont le corps^st en- 
core errant sur la terre; ^coute et retiens bien mes paroles 
pour faire ce que je vais te demander. Un jour que les Sar- 
rasins attaqu^rent la ville de Damiette pendant qu'une pro- 
cession en faisait le tour, ils s'approch^rent, malgr^ nos ef- 
forts, du tabernacle oti 6tait d6pos6e la vraie croix, et jetS- 
rent le trouble parmi les clercs qui le portaient dans la c6r6- 
monie. Dans le tumulte de cette attaque, le tabernacle fut 
renvers6 ; je m'^langai pour le d6fendre, et parvins k en 
^carter les ennemis ; mais, di un moment od je me croyais 
victorieux, je fus frapp6 d'une lance qui me perga le coeur, 
et en tombant, je reconnus que dans le reflux de la \ntte 
i'avais foul6 aux pieds la croix de Notre-Seigneur. Malheur 
sur moi! malheur ! car comme je perdis la vie dans cette po- 
sition, mon kme, qui 6tait en 6tat de gr&ce par mon d^sir de 
sauver la vraie croix, a ^16 recue dans le sein de Dieu ; maiB 
mon corps, aui ^tait en 6tat de sacrilege, puisque je foula^ 
aux pieds la croix du Seigneur, a 6t6 condamn^ k servir de 
refuge aux m^chants esprits de Tenfer, et k error pendaDt 
mille ans sur toutes les terres du monde, k moins qu'il n'ob- 
tienne une sepulture chr6lienne et la benediction d'un ev6- 
que.L'espnt de l&chete et d'hy pocrisie, qui s'etait emoare de 
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mon corps depuis trois ans, vient de le quitter k eette beure 
pour assister au sabbat des esprits infernaux. Envoie en ce 
ileu rOEil sanglant qui lui a servi de guide en Provence ; il 
7 trouvera mon corps, il TenseTelira, et tous le porterez k 
SaiDt-EtieDne afin qull soit b^ni par T^y^e Foulques aTant 
que quelque autre m^hant esprit en prenne possession pour 
trois ans encore. > Voil^ ce que m'a dit cette toix, et j*ai 
accompli ses ordres ; et maintenant je le demande au seigneur 
Foulques, yeut-il b^nir et ensevelir ce corps? 

— Qu*un autre absolve et b^nisse ce cadavre, dit Foul- 
fues; je ne sais k quelle intention le comte de Foix a in- 

^ lent^ la fable qu'il Tient de debitor ; j'ai tu le sire de Sais- 
fic viyant, il y a deux jours, et je le retrouve id mort; c'est 
assur^ment dans quelque action coupable qu'il a perdu la 
Tie, et les ennemis du Seigneur Tiennent presenter ses d6- 
pouiiies k no8 b^nMictions pour nous &ire tomber dans 

, quelque pi^e. N*y a-t-il personne qui puisse t^olgner de 
la mort du sire de Saissac? 
Personne ne r^pondit. Le comle de Foix r^pliqua • 

— I'offre mon serment de ce que je dis. 

— Alors, dit Foulques, je le maudis etle jette hors des 
pti^res de r£glise, ton serment n'^tant qu*une trabiaon et 
ui par jure. 

Uncrirauque etsauyage partit comme des antres de 
r^lise ; k ce cri, et & la malediction prononcto par Foul- 
ques, il s'op^ra un mouTement tumultueux parmi le pen- 
pie; tout grondait sous les vottes 61e?^; aucune yiolente 
interpellation n'arrivait encore k r^v^que; mais la sourde 
nuneur qui bruissait de toutes parts s'animait par degr^. 
Par un mouvemeut spontan^, tous les bommes k chapes 
liioiies, qui encombraient la nef, s'^taient rang^ autour du 
comte de Foix ; tous ceux que leurs manteaux blancs d^al- 
^aient pour 6tre du parti de Foulques s*6taient prtoipit^ 
cle son c6te ; le cercueil ^tant demeur^ entre ces deux grou- 
ps, les menaces s'^hang^rent bientOt activement, et les 
projets longtemps contenus se rev^l^rent par des imprtoi* 



— 11 faut en finir avec ce prdtre insolent, criaient les plus 
&udacieux; il a faitde la loi divine une loi de baine et de 
loai^diction; il trahit la viUe et le comte; il veut nous 11- 
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vrer aux cfois^s ; il a d^ji vendu nos biens et nos personnel 
pDur satisfaire sa soif de rapine et de vengeance. 

Les partisans de Foulques r^pondaient par des invectives 
farieuses, et peut-^tre les 6p6es allaient briller et le sanc- 
tttaite allait iStre Bouill^, lorsque quelques-uns de la confr^- 
rie blanche , s'^taat approch^s pour porter la maia sur le 
cercueil, teculftrent 6pouvant6s St Taspect du visage effacd 
tie Saissac : ces traits , $i fortement prononc^s un monotent 
avant, ne pr6de)it^ient d6j4 plus qu'une tace Jaune et pres- 
que saDs forme; mais ce n*6tait pas la putrefaction habi- 
tueile au corps humsdn, cette destructioiihideuse quile d&\ 
vore par des plaies horribles oh le Vet ronge et pait sa Vi ' 
Hme ; ce visage semblait fair et dispiftraltre <^bmiii^ uu nw ' 
ipjl affcctait nne forme connue, et qu'un vent dti nord dis- 
«out et efface sut le ciel bleu. 

Get incident rsmena tous les regatds sur le cercueil, qui 
tflait ^re oubli^, et toute cette foule suivit, avec une stu*! 
p6faction immobile, cette disparition surnaturelle d'un 
corps qui tout k Thfeure etait si reconnaissable a tous Jes 
yeux. Pen k pen tout s*affaissa ; la tdte s'amoindrit, le corps 
Hembla s'enfbncer dans le cercueil. Une effroyabie attention 
lenait cette assembl6e dans un silence de mort, lorsque le 
m^me cri sauvage qu'on avait enlendu, partit de la porte de 
I'^glise. Un chevalier, convert d'armes 6tincelantes d'or, y 
6t^t, mont6 sur un magnifique cheval de baiaille ; il fe'avanca 
au galop, en fiiisant retentir le pav6 Sous les fers de son 
coursier. Tous les yeux, d6tourn6s du cadavre, s*6taient 
attaches sur ce nouveau-venu ; il ariiva jusque aupr^s de la 
bi6re ourerte, la lance haute, immobile, et comme attach^ 
ft la selle de son cheval ; lorsqu'il fut k port^e du cercueil, il 
le frappa de la poitlte de sa lance , releva le v6tement vide 
d'Albert de Saissac, le jela au loin, et montra le cercueil 
vide k toujl les regards : il f6p6ta son cri sauvage et terri- 
ble, puis II releva la visi^re de son casque, et Ton vit le vi- 
sage d'Albert de Saissac, Tdeil 6tincelant, anim6 d'une vie 
terrible ; il tendit la main vers Foulques, et dit d'une voix 
que celui-Qf trut reconnaltre ; 

— Merci, Foulques; d'ici k trois ans, k pareil ^our, je te 
Tapper terai le corps d'Albert de Saissac dans celte 6glise. 

Le cavalier, tirant alors son ^p^e , s'61anca hois de r^-* 



iiifnel^MS ftf id 1^9 il MuQCft 8911 cbefftl diM uiieii'ed^- 
l^rM, «| ft a«ie«Ms porte de TocilouM on ne A^elira ttoir tii 
#Kif nil clttflMCf (SOHt^rl d'tttti6i briUsAM 0I noBlft Mr 
Iffi ^letttl de bMim«. 

Aft?itiilel^ ft1M»1a ^«n too ftol«nflel : 

entrepiises da d^monl Puisse-t-elle s'effacer et ie dltmidfe 
mm€ ttf etidfttre 6^Mt 6ffte6 01 dteMnns! Petij^e d« Tou- 
IfriliB j tdire ^^ets^t^atice li gjarder dttiw v^i mim MM que 

llgHi^ft 1^4«te Mf soft tffiit, d «t^l^l« i^h^ ^oti> ht eoUre de 
Bfeti; te fletgneiif «^M; retM deeetki ftie^ IlMrMe Mt 
feftor^ dstttt fi6!i itefl ptiissmt proteeteaff ^ I0 SelgMitir a 
iniAlfesI^ «s I'etfaite en petttteftaiit que des prfxfiges Mk 
(tue (5euit dctif vdos aret 6Mr t6mein8, te paMltit dais ma 
teitqite*, «t cemiitie tf ft dttftses at)6Crei: « StAft^taiA dftns 
h Yde eb je mudbtni^ • notii Ift Mtitraii ftt iiotti ttotts 

Gette menace 6tait habilemeftt ftntt^tf; me hlfnre 8failt| 
1e peu^ ett laiisdi^ PoalqiLes «'61oignef avec itkdUftreixce ; 
mais, en presence du prodige qui s'^tait op^fi ft 6ft vne, U 
detneurft kiWdAt et cfat que Hi Till6 p6tlfait tMtftMement 
teuif la ibalMklion de F^^tle; anssi totite eetle fouto, ft 
i'^LC^tlou da &>mte de Fd& et dee ebftpes noiif es , tmnbft ft 
ttsomx <m pdUfittant dm htmefitatioas, pafmi leequeltet (m 
IBstltigtiM dee pti^ree qui demaad^ettt ft r^6que de ne 
feim pt^ef M tine dee ifteretttefite. 

Ati toma ttOBaeftl, )e ^eu hi^tt dee ctediee ee fit ea- 
lendre daoe )ee tents de Safnt-Etienne , et bleiit6t lee clO' 
dies des autres 6gtt8ee leut f ^pondireitit tementablement. A 
^ brttit^ toae ct\s% qui 6taiettt dans Saint-Etienue se pr6cl- 
pit^rent hors de T^glise , et ceux des habitants qui ^talent 
demetirte dadslettrs ttalseiiis seortireiit dans les tues. Ge fut 
d'ftbord ane euridsit^ alat m^ qui 6braiila toute la tille ; 
(^cati 0*eiiqu6rait de ce qui 6(ait arrit6 , mats personne ne 
f^nxftett !e dite , ou ceux qui en racontaient quelque cbose 
ett fiil&lftat des tedts si iaetpticables que personne n'y pou< 
nit rieft cMpi'eddf e ; la seul« cbofsa qd tessortait etaire- 
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ment de tons ces bruits , c^est qae Foulqaes Yonlait c[uitf;irar 
Toulouse, emportant ayec lui tous les sacrements. D^un 
c6t6, les cbapes blanches disaieut que c'^tait la perte de 
Toulouse; de Tautre, les cbapes noires disaieat que c'^tait 
son salut; dans cette anxi6t6, la foule, qui n'ayait encore 
nul parti pris, suivit son instinct nature! et alia yers les en- 
droits oil elle crut pouYoir le mieux s*infbnner, c'est-^Mlire 
▼ers la demeure de ceux qui ayaient pris soin de la prot^ 
ger et de la conduire, du c6t6 de Saint^EtienDe et vers 
rH6tel-de-Yille. 

L'amour des Toulousains pour leur comte 6tait extr^oie; 
car jamais iis n'ayaient eu d soullrir ni de son astuce ni (to 
sa faiblesse; Raymond ayait ^largi les priyil^es de la yilltf' 
en donnant aux bourgeois le droit des armes comme nobles, 
et celui de yenger leurs injures comme Etat ind6pendant. 
Ainsi on ayait yu la bourgeoisie de Toulouse porter, ea son 
aom, la guerre sur les domaines d*un seigneur alliA du 
comte, sans que ceiui-ci y mit obstacle. Gependant il eCit 6t6 
difficile de deyiner pour qui la foule se prononcerait, taut 
il y ayait de diyersit^ dans les opinions quelle ^mettait en 
se rendant k rH6tel-de-yille. 

Le comte de Toulouse y 6tait renferm6 et s'y entretenait 
aycc rOEil sanglant. 

— Ainsi, lui disait-il, ce m^cr^ant d'^y^que s'est Iai6s6 
tromper k cette ruse. Je ne parle pas de la foule; quand on 
lui dit : « Yoyez cet strange nuage dans le ciel ; » le ciel filt- 
ii pur comme Teau d'un diamant, elle regarde et yoit 16- 
trange nuage ; mais Foulques, la ruse et le mensonge en 
mitre et en rochet! tu dois 6tre fier de ta r^ussite, je t'en re- 
mercie; nous aliens en 6tre d6livr6s. Ainsi ils yont partir? 

— Assur^ment, dit I'OEil sanglant, et tous les pr^tres de 
toutes les paroisses et monast6res de Toulouse se rassem- 
blent k Saint-Etienne, emportant les omements des ^glises 
les ciboires et les calicos. * 

— V6ritablement! dit le comte de Toulouse, c'est fSicbeux- 
ces oraemenls sont riches et pesants, et auraient pu nous 
fournj^ de beaux sous d'or pour payer le salaire de nos rou- 
uers. i^ importe, quails partent, c»est ce que je d6sire sur tout. 

tomme il parlait ainsi, toutes les cloches, qui n'ayaient 
cess6 de sonner, se turent tout d'un coup, et une immense 
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foQle se prMpita vers la place du chateau Narbomiais, ap- 
pelant le comte de Toulouse 4 grands cris. 

— Eh bien ! lui dit TOEil sanglant, profltez de la circon- 
stance, montrez-vous au peuple et decides ce mouTement 
contra Foulques ; chassez-le, et le peuple vous applaudira. 

— Je le laisserai partir, c*est bien assez^dit le comte; c*e8t 
une chose 4 yider entre lui elle peuple. 

— Mais le peuple parle de le retenir, reprit TOEII sanglant. 
Quelque haine qu*on ait pour I'^v^ue, on n*en est pas It la 
haine de Dieu; le peuple est comme le gourmand qui court 
apr^s le chien enrag^ qui emporte son r6ti. II a peur du 
IMen^ mais il aime son r6ti. On d^teste et on m^prise Foul- 
ques, mais Foulques baptise, marie et enterre, et d6j4 on 
rimplore comme s'ii emportait dans son caiice le salut de 
la ville enti^re. 

*- Foule stupidel dit le comte en se levant avec coltoe; 
mais que fait Bernard ? Bernard a promis qa'il chasserait 
Foulques de la Yille. 

— H^las ! dit rCEil sanglant, la sorcellerie d'Albert de Sals- 
sac Ta frapp^ d*une sorte de terreur dent 11 ne pent sortir. 

— • 11 y croit done? Oh ! brutes imbtoles que tons ces hom- 
ines, cheyaliers, bourgeois et manants, et toi-m^me ! ayec ta 
sotte supercherie, tu vas avoir fait que Foulques demeu- 
rera, qu'il demeurera sur la pri^re du peuple, et que son ai>- 
torit^ne trouvera plus d'obstacles. Vous ne savez rien iiure! 

II T^fl^chit longtemps en ^coutant les cris du peuple qui 
Tappelait, puis il Unit par dire avec impatience : 

— Que me veulent-ils? Est-ce que je puis quelque chose 
ittoutcela? 

— Comte de Toulouse, dit TOEil sanglant, vous jouez k 
cette heure votre plus importante chance ; osez d^pouiller 
oet artifice dont vous couvrez vos actions et vos paroles, de 
mani^re k ce qu'elles puissent toujours signifier oui et non, 
sdon qu'il doit vous convenir plus tard; parlez au peuple, il 
Halt votre endemi et n*est retenu que par les managements 
que voub gardez avec lui : c*est pour vous x.ompiair6 qu'il 
Teut emp^cher son depart : osez ^tre de votre parti, et toute 
la villa en sera. Je vous le demande au nom de vos habitants, 
ou plut6t au nom de votre tiis, t qui vous ne laisserez hien- 
tOt aucune ville otL U puisse se cacher. "" ^h*. 

K 
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— Mais Fotilques partira, je Tesp^re, sans que je 6ois obligA 
de ni*en m61er» reprit le comte ^ludant la pri^re de TOEU 
sanglanC. 

— Eatendez-vous les cris du peuple? Ecoutez^ voil^ lea 
chants des pr^lres qui avancent de ce c6t6 ; Foulques vient 
reus braver, il vient vous monlrer son pouvoir sur Toulouse; 
ce sera en face de vbtre ch&teau,en face de vous,qu'il fein^ 
dra de cMer aux soUicitations da peuple. Ge sera pour M 
un triompbe sans retour, pour vous une humiliatioo irr6pa- 
tSible. 

A ce moment, les comtes deFoix, David Roaix , les ca|)l- 
touls entr^renten tumulte^toussolUcitant Raymond de fixer 
les incertitudes de la multitude. Bernard d^clara qu'll n'^tait 
pas assez influent pour obtenir ce r^sultat, et le comte ne 
put s'emp^cher de laisser percer un sourire de vanit6 satis- 
faite, triomphe pu^ril qu'il 6tait pr^t k payer de sa puis- 
satlce. Le jeune Raymond arriva aussi et sollicita son p^re 
de se montrer. Les cris augmentaient, et d^j^ la t^te de la 
procession arrivait sur la place. ELle avan^ait majestueu<- 
sement en chantant le De Profundis; les croix, couvertes 
de Voiles noirs, les ciboires, les encensoirs,. les calices, 
voiles de m^me, 6taient port6s par les pr^tres en chasuble 
noire; les rellques des saints dans leurs coffrea d'argent 
€X d'dr, oirn^s de pieiteries, 6taient au milieu de la proces- 
siciD, et res Clei^g qui les portaient deux k ieux sur leurs 
6paule3 r^p^taient de loin en loin ce verset de la Bible, di<* 
sant: 
« Bt its ctiasseront Dieu de leurs murailles. » 
La multitude, frapp^e de la soIennit6 de ce spectacle, sem- 
Wall! ti*iste et d^sesp^r^e. 

— Eh bien f s*6cria TCEil sanglant, que le jeune comte 
paralsse, qu'il parle, qu'il ose pour le salut de son p^re c^ 
qae son p6re n*ose pas pour le salut de son ills. 

— Oui! ouil s'6cri^rent les chevaliers, Qu'il parle I le peu- 
ple r^coutera; 

Le comte de Totiloiise Sctisit son fils, et, le gerrant pr^ de 
lui, iis'^ctia: 

— (Jue' I'expbSe mon fils k dire une parole, k faire une. ; 
aCtton qui pourrait lui 6tre impulse k crime W^M cour de- 
Rome! uon, mesBires, nofil Taimerafff'mieux desceadresur. 
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eiMi fteo^ el f(%ia#d«f FoalqiM de iBa f«o^ 

ft» oMUi et te vfem eonit^ pftful i It fen^tre qoi dmd- 
fi&M 1ft (Mee de l^H^te^de^ViM; 11 aper^at POttlquei (|iM h 
m^fef^^, V&^mso^ de Sftlnt-Btieflne dittrft tei nahift. l/d- 
tlqtie )tffe& c^ti^ <5'4talt 1« ttuttietit de d^ider la ((oeMoii 
m^m M ^\ M eotntCf, ei te dtmfk pM 4tt*fl ii*«Mhit c«He 
ft6t5UttMifttd6 fioptthdrt (jfii detalt 16 fidfe tflotiiplief. fll 6ette 
%6P^M !iift« iP^fetH (a68^6 d«i« r^glM d^ Baifrt-Btlefme 
^ ttt |i«i6fi«6 Aft eebt qui ateiiettt M Muoim do mitaeio 
^ #f ^tiili op6f6, ittns doute il ii'y eM 6ii (pf me t6ix ; 
mais 1ft i^n]Ntrt de e6ill ({ui #»ie«rt deVftfH I'HMeMe^Ttiic 
tgdotftfent e6 fliiMieiD ev tie ratatnit p6M ttt; de fti^n 
9ii, ftiidg(s6 €«i mmttieft de tegfeia et de reepeei dmt en 
entourait la religion, qui e^en a lait fMtf 0H pr^tretf, ime 

tedMMn eetDgieie r6pstt e&cwe bm Mi mtflUittde. Fbul- 
9oe0 Mill* IMfe ^efiolu^ en fttfftt^ttr. 

— Peuple, dit-il, pr^parez-vous k subir la peine de Ycs 
erineB. fiifttt, &tig«^de tdid^ordemeiito, vmis Idiidse liyrCs 
& Fesprit de blaspheme et de perditionqui est dans Yde murs. 

Et du geste il d6signa le comte de Toulouse. 

— Sachez Ten exclure, reprit-il, ou Men prenez tos v6te- 
ments de deuil, pleurez et d^solez-vous, car le Seigneur so 
retire de vous et ya sortir pour jamais de c^tte cit6 cou- 
pable. Comte da Toulouse, c'esl ^ toi & rendre compte main* 
tenant de tes sujets k la justice ^temelle. 

Quelques cris youlurent se faire entendre, le comte les 
apaisa de la main. 

— Seigneur 6v6que, dit le comte d'nne voix plus mo- 
queuse que grave, je rei^iai compte de mes sujets & la jus- 
tice divine, et peut-^tre trouveront-ils que oecompte ne leur 
coi^te pas aussi cher que par le pass^. Je ne sais si Dieu, 
(mi a fait que cette ville s'est accrue par mes mains er^ ri- 
Mifestife ei en j)opulatioii, Je ne i?ais ?i Dieu, k qui j'ai voiift six 
fiiotraist^tes et trois i^glises, s'est tetir6 de notr6 cit^; mais 
(A que je sais et ce que je vois, c*eBt que le d^mon qui Ta 
Ihrri^e t la trains et au d6sordr6 n'efi e^t pas encore sorli* 

Getie radllerie ctmtre Foufques eut plus de succ^s qiic 
ii'eb eussent obtenu i^i accusatiotid les plus vraies et lea 
plus YtoteHtes. One acclamatioir UnlV^rselle r^potidlt aux 
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paroles du vieox comte, et le nom de d^mon, qui resta & 
Foulques depuis et qui se trouve encore dans les vieux 
^rlts de r^poque, lui futr^p^t6 de toutes parts avacde 
grandes hui^es et de grossi^s iosultes. II ne put obtenir ua 
moment de silence. 11 se d^battait vainement, car il n'en- 
trait pas dans ses projets de quitter Toulouse ; mais 11 8*6- 
tait si maladroitement engage dans cette lutte, qu'il lui fut 
impossible de retourner sur ses pas. D'ailleurs, il eut contre 
lui les fanatiques de bonne foi de son opinion, qui, voyant 
lesf^beuses dispositions du peuple, se remirent en marche 
ei croyant accomplir courageusement la sainte volont^ de 
r^y^ue et Tentrain^rent malgr6 lui hors de la ville. 

Lorsqu'il eut d^pass^ la porta, qui fut ferm^e sur lui, ie 
peuple poussa de longs ms en Thonneur du comte de Tou- 
louse, et rCEil saoglant dit k celui-ci : 

— Yoyez, il yous a suffi de designer Foulques comme im 
d^mon de baine et ded^sordre pour que Ie peuple Tait laiss^ 
partir. 

— Moi?... dit le comte dim air ^tonn^, je ne Tai point 
Aomm& 



VII 



LE SORdER. 



Tous les 6vtoements que nous venous de rapporter s'^- 
taient passes depuis quelques jours lorsqu'un soir, un homme, 
envelopp6 d'un long manteau, entra dans une rue sombre 
de Montpellier et frappa k une porte basse. La maison de- 
meuru muette, et I'^tranger ayant frapp6 de nouveau, une 
es|j6ce de judas pratique au-dessus de la porte dans le plan- 
cher du premier 6tage, qui depassait de plusieurs pieds, 
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comme de coutome, T^tage inf6rieur, ce judas B*oaTrit, et 
une Yoix cass6e lui demanda qui il 6tait. 

— Gelui que vous attendez, dit r^lranger qui avait 
frapp^. 

— 3'attends toujours, r^pondit la voix; la yenue du mal- 
hmx doit toujours dtre Fattente du juste. 

— Tr^ve a vos reflexions banales, r6pliqua le cheyatier, 
car il portait les signes distinctifs de cette classe : les 6pe- 
rons, r6p6e, la ceinture d'or. Vous savex qui je suis, et un 
homme est yenu ce matin vous annoncer ma yisite, d6]4 
m^me il devrait 6tre ici et m'ayoir prte^e dHme heure k ce 
rendez-Yous. 

— Un homme estvenu eneffet, r^ponditla voix, un homme 
q\u m'a dit qu'un chevalier viendrait me consuUer, mais cet 
homme n'a point reparu k llieure qu'il ayait indiqu^. Je 
ne yous connais point ; ainsi, attendez que yotre messager 
revienne prononcer les paroles qui doivent faire ouyrir 
cette porte. 

-" Sorcier, dit le cheyalier, est-ce Ik toute ta science ? Ne 
Bm-iu pas qui je suis et ne reconnais-tu pas celui que tu 
attends ? 

— Oh! dit la yoix, je yous connais ainsi que celui que 
vous ayez enyoy6, je yous connate par tons les noms que 
vous portez, je yous connais malgr6 le changement que yous 
avez op6r6 dans yotre yisage et yotre personne; mais, yous, 
tf ayez-yous rien k me dire qui m'assure que yous venez id 
fisms mauvais desseins centre moi? 

— Quelle assurance puis-je te donner meilleure que celle 
que tu trouveras dans ta science ? dit le cheyalier. Mais 
vraiment, ajouta-t-il, je fais comme si je croyais que tu es 
ce que tu pretends 6tre, un deyin k qui le secret du coeur 
des hommes est ouyert, et ta crainte me fait yoir que tu n'^ 
Mlemenv Thomme que je cherche. 

-^ Quel homme ? dit le sorcier. 

-^ Mais, r6pondit le cheyalier, celui qm a dit : « L'or est 
le but de la science. » 

A peine ces mots f urent-ils prononc6s que ia porte s'ou- 
^t et le chevalier entra, et derri^re lui la porte se referma 
sans bruit. Au sommet de rescalier parut un vieillard, la 
ttte euYelopp6e d'une esp^ce de turban, les traits laches et 
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pendants, la tn6iti6 du tfsag^ cacMe pat ittiti "bUr^ f(ti^ A 
inculte. 11 ^lairal6 cbevaliet el TintrodtiidK ddtid tttie s&tte 
iinmedse, mats ^ncomblrte de tnanosbfitd, d^ ^ii6tetCes d*oi- 
seaux et d'animaux : un triangle rayonnant 6tait iircfttstfi 
jtans le inur, et ati-aessoti^ d6 te dlgtf^ ctfb^idtiqtie 6tait une 
longue table sur iaqu6Tle^t^!( ^t^ndumiim (^dMt§« otr <IHl 
Bqueiette, otL tttii !nm|6 dti tdtpt tmmala. U cfttevalier 
f ^gaftfa aiiloiiif d^' ltd Tim ^ dottci^t)[x, mk\S 6m^ti ctiffOr- 
sit^ nl f StonneMnl (jue d^yait c^iifde!* t^aspcfdt rftfgiflid it 
P6ndf oit oil K aVait £(£ adinl^. 

— Aiiisi done, dit-il, tnoh tti^dgiBtgef tf 6^ frOfnt 6d6of 6 ^- 
riv6? 

— Pas elicofe, f ^potdit te ^itlki. 

— £t i quelle kufe doivent t^tiir, tepiff tetlitV^to, 1& 
deiix ^ran(ais cfoi^& qiii f6afeitt tb tbtmiitt^l 

— A rfieiire de miniiit, f6pondit Ife soMef. 

-Encore une heurfe tfici-lS, rdpatflt te 6heVd1ie]f; {«f 
ivrogne aura le temps d'arriyer. 

— fist-ce que ^ouS avez beg6ta de Idt pbMt 6Ateindre et 
voir f dlt le soMef d'iin ton ^iti^e fet «ifnf6r^6^fe3at geffife- 
ment la figure de T^tranger. 

— Que yetix-tudife? feprit fe cteyjcftef. 

— Je yeiii dire qtife, f)Out 86 ^slchfer diti6 rinfe 6battifefe 
yoisinis e£ iJcolitgf tes qii^tiotis ^e yorft fne faire les deux 
kbmmes qui ydnt f enl^, 11 d^est psis besdin d'etre ddttx, sitf- 
{biSi quand le ptds iht^f6^ ft (ftcMter est ici. 

— Le plus int6ress6, difi-tti, stffcier? 

— Nul doiile, 6ir4 Litff feiit de Turin, t^ptftidit te 6ofcier. 
fcfoyez-yous qu6 je ne Safehd pas qui de votra d^ftS, <te vWls 
ou de (Jelui qui ni*e^t ittiyi ici ce taaftib, estte pW tot^- 
ress6 & savoir Icis fi^r^ld de ftobert dis MmiyoiSin et d'AmaDfi 
dettontfort? 

— Puisque mon 6cuySr fa dlt motl nbm, ^orcief... 

— Je m'appelle Guidon d'Appamte, reprit W vieiHard en 
ihterrompant le 6ire Lament, et yotre 6cuyer, ou boufifon, 
ou cuisinieri car le drdle est un bomm6 h toutes sauced, ne 
in'a point dit Votr^ nd^' d'hitt ni celui que vdtos pattM 11 y 
B un mois« 

— Silence! imsSrable I s^^cria te6bi$ta1i^r, j^ H'ai ptds 
qu%n noni, cetuide Laureiat. MnU At ti^mbieis-tu p& de 
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savoir que j'en ai port6 un autre St A'Streeetll W^ ioM dini 
cetle chambre ? 

Le sorcier rit tristement fet repf it d'uil ait SBtiteiittCdx : 

— Je ne tremble ()ue pour yoll§, messif^', tpi tAki jdtief 
Totre Yie k la poursuite d^unfe mis6)^le tetigekne^ qil^tetti 
n'attemdrez peut-^tre pas. 

— luiprudent ! s'^ria le chevalier, stilp^felt de ^es pafoM 
ei r^pondant h ses propres pens^eb, (|il'ti-je tS^lt tte Aire moa 
secret k un bouffou, k uh ihf&me t}ui t'auM fcTiit M6ollt6l 
C'est pour cela qull n'estpas !ci, tetrallrt f ftcbuft, S6rti*f| 
tu en sais trop et tu ffie dis trop ithj[)hidethment t6 4tt^ HI 
sais pour n'ayoir pas lin but cachA : dis-intd, TbtfifeuM ^cd 
est veuu ici ce matin m'a-t-il trahi? 

- Trahi? dit guidon. J^ntendez-Vbiis i^^ 1ft dtl'll liI'Mttit 
plus que Yoiis ne lui aVez ordonti^t l^on! 11 ^t VMlt<, €1 dH 
ton doDt un homme parle k cdui qu'il ctbit f^ouvoit iinpmf6- 
ment insulter, de ce ton que les val^tS rdalb'alt^ rendetlt 
avec usure k qui est faiblc devant ^ut, iflltoii^ Addles dift 
Tinsolence de leurs mattres, it in'd dit : « Biei*^ daffij rasb 
orgie et dans une maison de juifs, Atn&tiri de Mohtfort et 
Eobert de Mauvoisin out perdu all jeii des d^d plus d'or qtilfe 
n'en poss6deront peut-6tre d0 leilr vie ; lis jouaient contt^ 
deux Tunisiens de la religion de Mahotbet. Loi^qtte les detti 
chevaliers eurent tout perdu, ivres du vin que leur tersaient 
des ribaudes, de la rage de leur perte, dd fa ff 6ti6t!que es- 
p6r^ce dujeu, qui prerid le coeur du jdueiir av^b une n«rtb 
de fer, poignante, irresistible, renchalae eft le tite pas t pas 
jusqu'au crime, Amauri et Rotiert piopb£f6ret^t atbt Tanisiefls 
de jouer leur personne, leur liberty contre te qtills atal^dt 
d^j^ perdu, et la pariie fut acceptSe. Le cotip de dSs valdlt 
un combat : les chevaliers furent vaincuS; ttials le's Ttrttf- 

Jiens craignant que les chr^Kens ne votilant pas acquilter la 
ette de leur personne, ne fussent pous^ a nier celle de 
leur fortune, leur offrirent de s'estimer k une somme ^gale 
k celle qulls avaient perdue et de s^acquitter aittsi. Its ^tit 
accepf^ le marcb6; demaia doit s'accomplir lepaiement eh 
presence des chevaliers ttooius de la partie. Aiuauri ni 
Robert ne savaient comment y shffiit lorsqu'un liomme leur 
a enseign^. ta raaison cepune cop tenant plus d'or que !i*en 
possedent tons les comt^i de ta tfoveiicfe. Ttul6tff i^tiiteipas 
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ce qulls te demanderont. » Je me suis r^ri^ k ces paroles 
de ton messager et lui ai expose ma pauYret^, mais il m'a 
dit qu'il me procurerait Tor que je dois donner k ces <;heva- 
liers et que moi-m^me j'aurais un magniGque salaire si je 
Toulais leur imposer pour ce pr^t telles conditions que tu 
me dirais ce soir. YoU^ le message de ton ^uyer : n'eBt*il 
pas fiddle et discret ? 

— II ne t'a point dit autre chose? reprit Laurent. 

— Non, r^pondit le sorcier; il ne m'a point dit que toi et 
lui ^tiez les deux Tunisiens qui aviez gagn^ tout cet or avec 
des d^s charges int^rieurement d'un plomb qui les fait tom- 
ber du c0t6 favorable, il ne m'a pas dit que ce n'est point 
de Tor de ces deux chevaliers que tu veux, maisun enga- 
gement fatal de leurs personnes et que tu les as pris par 
leurs mauvaises passions pour les pousser k quelque acte 
condamnable, sachant bien que c'est en ilattant les mau- 
vaises passions des hommes qu'on les m6ne par eux-m^mes 
k leur ruine, plus siirement qu'en les combattant k visage 
d^couvert; il ne m'a point dit cela, mais je ie sais. 

— Tumens, sorcier! s'(k;ria Laurent, au comble de la 
colore. Goldery 6tait ivre quand il t'a racont^ tout cela; tu 
lui a surpris ce secret avec Taudace dont se servent tes 
pareils; malheur k toi de I'avoir entendu! malheur k lui de 
Fa voir prononc6 ! 

— Crois-tu, dit le sorcier avec une solennii6 singuli^re, 
que ce soit sur ma t^te et sur la sienne qu'il faille crier 
malheur? Insens6 des insens^s, qui calcules qu'en excitant 
les passions d^testables de tes ennemis tu les pousseras k 
Tabime, et qui toi-m^me t'abandonnes k la plus detestable 
de toutes, k la vengeance, t'imaginant qu'elle ne t'entrai- 
nera pas commetuveux entrainer lesautres, nevoyant 
pas da vantage les int^ress^s k ta ruine, qui t'y jettent et 
quite servent, qu'ils ne te voient eux-m^es;si clair- 
voyant centre les autres ; si aveugle pour toi, ne te defiant 
d'aucun de ceux qui te ilattent ; insens6, qui pousses et qui 
est pouss^, qui tomberas certainement et qui ne feras pent- 
^tre pas tomber tes ennemis I 

— Que dis-lu? 3'6cria Laurent avec une inquietude vi- 
sible. Ge miserable Goldery me irahirait-il, aurait-il quel- 
Jiues desseUis cacb^s? Ohl parle, Gu6donI il est une seule 



LE COMTB DB TOVLOOSB. 89 

chose SOT laquelle il ne t'a point menti peut-6tre, c'est Tim- 
mea8it6 de mes lichesses; parle, dis-moi mes ennemis si tu 
les connais, et je te donnerai autant de marcs d'argent qall 
y a de lettres dans leur nom. 

Le sorcier se prit k legarder en silence Laurent d'un air 
inexplicable ; il y avait un sarcasme fatal dans ce sorcier, 
quelque chose d'un d^mon qui Yoit tomber une kme dans un 
pi^e. Tout k coup ce regard et ce silence furent rompus par 
un ^lat de rire si insolent et si continu que Laurent fut prte 
de s'emporter jusqu'^ frapper le sorcier ; mais celuirci, lui 
arr^tant lamaia, s'^ria galment: 

— Eh ! mon maltre, sure Laurent, ne yous courroucex pas 
si Yite centre Yotre bon serYiteur ; quand tout ^Theure yous 
m'aYez menac6 du poignard, j'ai trouY^ cela r^jouissant, et 
ma Yanit^ en a €t6 YiYement chatouill^ : mais si les coups de' 
poignard se promettent plus qu'ils ne se donnent, les coups 
de plat d'^p6e se donnent aYant de se promettre, et je n*en 
Sttis point affam^. 

— Quoi! c'esttoi, Goldery? s'6cria son maltre; toi! 

— Qui, sire Laurent, moi-m6me. 

— A quoi bon ce d^guisement et cette surprise? 

— A deux choses, monseigneur : la premiere, k yous mon- 
trer que je parviendrai ais^ment k tromper les sires de Mont- 
fort et de AiauYoisin, puisque j*ai pu yous surprendre un 
moment de crMulit^, lorsque j'ai p^n^Ur6 YiYement dans les 
secrets de YOtre Yengeance et yous ai alarms sur son succ^s ; 
car c*est par 1^ aussi que je compte attaquer la crMulit^ de 
Yos ennemis; la seconde, k yous faire Yoir qu'il est des se* 
crets qui ne doYraient 6tre confi^s qn'k Dieu ou k Satan... 
ou & la tombe... et que c'^tait grande imprudence k yous 
que d'aYoir pens6 k dire k ce sorcier le moindre de yds pro- 
jets; car ne yoyez-Yous pas que MauYoisin et Amauri, attires 
en ce lieu par Tapp&t de Tor qulls y croyaient in^puisable, 
auraient fini par maltraiter Gu^on et obteoir le secret de 
noire Yisite? 

— Le sorcier ne salt done rien? reprit Laurent. 

— Qu'importe ce qu'il salt ou ce qu'ii a pu saYoir, dit 
Goldery, pourvu qu*il ne dise rien. 

— Ainsi, dit Laurent, tu te charges seul de la r^ussite de 
notreprojet? 
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~ Setit, dlt GoMei-y. 

— £t ttl CIS M6I1 66r, t^rit ddti didtre, it (Hyihidittre MM 
^iit I'M^ d^ c6d deux hOffim^ potif itfril^ jQSttr & fedf 
plus secrete pens^e ? 

— Mori flAa!tfe, la tJltts fedfCtef peits^d d'liii toofiififlid' est 
totijouts jtjg^^e k cmtdim pmt ceM (jni ne 8*«irfttti pif i 

ces valiieS dtipef fiCi6S d'hotnienw oti de Y«tti d«rt m tfte' 
tifflle s^lti teui de la mtiltifiid^. G^fftd ((tA ttk ptm tfiaij^A 
&!&; cdtti (p ert elpt)6ii k tin dang^ dt peti^; ee^imsil^ 
Vhti ffth^Wetit eJt l^smti^fe combftt : c'e«t oer quc^ te«f hotntiftft 
nomment vertu ; et les ntai^ eMdfif ({fie FlMmMotr tt^a ti 
fM litbettf ; ftJtfiisef Gttt*t*a^ (*^4iii e«t te plm ijrtflea la 
Msfkdtioti d*iiti bot&iite, et torag atim sa pld^ is^tt^i^ po*' 
m\ ^mimtt te ci)dtage tdafi^tt^ a: Isl plnpaft fiHi^ r«x!6^ 
tixtet. 

^ fit peiCiseMti ^e t^<^ 46 f (yf , <Ht Lattf6ttl, fU ttliMeflt 
ain6ileti5rli6iiiietit? 

— Gelui qui s'est jou6 peut se vendre, pHt^ qtfll ^8^ 
toujotits mscaquer an Mfch^..* 

— on ! les hommes soiit itrf^m^^! ^^i^ Unmtt. 

— N'est-de pafii, flrori oialtre?? d« Sdtoftry en tfcaftitet 

A 6e ttc^ent, dent coti^ird iKfletttd fitf^^ f»|yp^ ft la 
fSiDfte. 

— Md tea ehevaliei^, dlt Gdtdery ; ewtftt dant («f te 
(ftattlfitcf, et (|u6 rien ne voua ^otine de ee qni vt a<$ p^m 
iona i(M tetil, ati point de tons fttlfe p^adsei" tin efl, iMIEte 
^usitid jd idHs di^oiivrirais fl Ttfa de cea hommea. 

On' fjfappa (Ste nouvean, et GoMefy ajottta : 

— fiate^-tcNia; la ctipidite est tooiiW patiente que! la fgft- 
glance. 

Au5sit6( it potfssa le s&ttet qni (rcmAt la p^ftl^ €e dtfla 
^eflairer l^escalier de ta titaison^ tandis que Lanf^nf mteOtUt 
dans M cabinet dent la potte' ^ta!t toiMe d'une gratrd^ teii- 
fure d'^totfe de 6oie. Amauti et ttobett monterent ylrexnefit 
Tescalier. Leurs yeux, k demi brUlants, annongaient qu'tls 
avaient chercM dans le Yin le courage de poser !e fded dans 
eet^ tdaison tnatidite. tls maient ann^s de leni9 corMes an- 
iiel^es de fe^b, de leurs ^p^ et de poigriards 

— fintresi, mea fil^, hnt dit dcmcement Golderf . One ton- 
lez-YOus d*un yieiliard comme moi? 
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Et led deul jeiined gend entrdr^tit dans la cbambre dTec 
cette impetuosity Bruyantci dont la jeunesse croit quelque- 
fois recouvrir iiDp6D6trablenient un crime ou un remoros. 

— H6 ! fils de Satan, cria MauvoisiD, nous Teoons t^^or- 
ger, te pendre. te biHler! es-tu frdlf 

— Sire MauYoisio, reprit le pr^tendu sOrcier f\m air s^- 
t^c, quand on revolt yotre Yi£te, il faut 6ire pr^t & Bubir 
tous les malbem*s de cette sorte. 

— fiien dit, soitier, dit Amauri; tu le connais, et moi 
tossi sans doute , et sans doute aussi pourqiioi nous ye* 
nons : done, as-tu d^ Tor k nous donnerf 

— Pai de Tor h prater, seigneurs, dit Goldery, et rien & 
donner. Offrez-moi yos garanties : je traiterai avec yous se- 
lon qu'etled me paraitron( justes. 

— Gb I enfant du diable ! lui dit Amauri, ma parole ei 
celle de ce cbeYalier, Yoilk plus qu'il n'en faUt pour un 
bomme de ton esp6ce. 

— Que n*aIlez-Yous rdftrif aux tunisiens qui attendent 
leur paiement? dit Goldery; croyez-Yous que ce qui ne pa- 
raltrait que Yaine braYade i ces ib^cr^ants sufBse i uo boa 
cbr^tien^ 

^ Pourquoi nOnf dit MauYoisin, la foi nW pas faite poui 
rien. 

— Vous avez faison, reprit fioldery, et, Y^ritablement, si 
je pouYais cfoife & la sinc^rit^ de Yotre parole, j'aYOiie que 
je I'accepterais. 

— Et quelle preiiVe en Youx-tu, miserable? dit Amauri 
dVec colore ; n'oublie pas que nous sommes dans ta maison \ 
oue nous y sommes les maltres ; que tu nous as aYou6 aYoir 
de Tor, et qu'il nous faut cet or. 

— A ce compte, dit Goldery, sortez d'ici, jeunes gens, et 
nt tentez point ma colore. 

— Fou! s*6cria Amauri, que poutrais-tu, Yi^ux et infirme, 
centre deux hoinmes jeunes et forts ? 

— Fou! dit ftoldery; c'est yous qui 1*6 tes, qui aYez crA 
que je jous laisserais p^n^trer dans ma maison et me liYre- 
rais k deux d^bauch^s, sans defense contre leurs entreprises* 
Je suis en Yotre pouYoir, dites-YOus, jeunes gens; mais 
Yous qui parlez si insolemment, ne savez-Yous pas que yous 
6tes au mien? Sn touchant la premiere marche de cet esca- 
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lier, ayez-YOus calculi qu'elle peut s'ablmer sous yos pas 7 
En entrant sous cette Yotite, n'ayez-YOus pas pr6vu qu'elle 
peut YOu<% ^eraser dans sa chute? SaYez-Yous quelles mains 
de fer peuyent yous saisir et yous enchatnei au premier 
geste? Ne sentez-YOus pas que I'air qu'on respire ici peut de- 
Yenir mortel? Le plus miserable usurier chez qui yous allez 
trafiquer de Yotre honneur, ne yous recoit qu'abrit6 par 
une grille de fer qui coupe en deux la salie oti yous 6tes 
admis ; et yous supposez que moi, qui ai quelque renomm6e 
de sagesse, je me liyrerais k yous aYec la confiance d'un 
enfant! Yous yous moquez, messires; le maitre ici, c'est 
moi. Pensez-y bien, et parlez en cons^uence. Que Youlez- 

YOUS? 

Le ton d'assarance dont ces paroles furent pronone^ 
arr^ta la jactance des deux cheYaliers; ils regard^rent au- 
tour d'eux, et se Yoyant dans une salle si singuli^rement 
meubMc, roYenus k cette crMulit6 de leur 6poque, que le 
Yin n'aYait fait qu'^branler sans la d^raciner, ils commen- 
c^rent k douter du succ^s de leur insolence. 

— Voyons, dit Amauri, ceci est une plaisanterie. Que 
Yeux-tu done de nous pour nous prater les deux mille marcs 
d'or dont nous aYons besoin? Quelle terre, quelcomt^ yeux- 
tu que nous engagions pour garantie de ton pr6t? 

— Messires, dit le sorcier, c'est toujours la m6me plaisan- 
terie que YOUS continuez. Et que font, par le temps qui 
court, les droits d'un cr^ancier tel que moi? 11 n'y a main- 
tenant d'autres droits sur les terres que la lance etr^p^e; 
et je ne suis pas un bomme de guerre. G'est autre chose qu'il 
me faut. 

— Mais, reprit Amauri, Tempressement que nous mettons 
k nous acquitter enyers les Tunisiens n*est-il pas une assu- 
rance de celui que nous mettrons k nous lib^rer enyers toi? 

— Vraiment, dit Goldery en ricanant, penses-tu que je ne 
connalsse pas la cause de cet empressement? Ne sais-je pas 
que ton p6re, fatigue de tes d6bordements» ne demande pas 
mieux que de te laisser aux mains du premier cr^ancier en- 
yers lequel tu seras engage? Et si tu n'es pas d6barrass6 de 
ceux-ci par le poignard ou le poison, ne sais-je pas de m^me 
que c'est parce que, dans cette yille, les Tunisiens, ayec 
lesquels les bourgeois trafiquent de leurs marchandises, osit 
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line protection telle que le peuple n*hMterait pas un mo- 
ment k exterminer toi et les tiens, si yous portiez la main 
8UT un de ses alli^? Tu n'as pas oubli^, Amauri, par quelles 
soumissions il a fallu racheter ta liberty, un jour que ton 
imprudente curiosity Toulut p6n6trer dans T^glise de Mague- 
lonne lorsque la porte en ^tait close. Geci n'est point une 
terre du comte de TouloBse excommuni^, et centre lequel 
tout crime est une action m^ritoire; ceci est une Tilie du roi 
d*Aragon, Mnie par notre seigneur pape ; et plus encore que 
tout cela, maitresse d*elle-m6me, forte de ses murs et de 
E&D. peuple, et qui ne craint pas de parler haut. 

— Trop haut, peut-6tre ! s'teria Amauri avec colore; car 
elle renferme d'insolents bourgeois qui parlent de la sous- 
traire h la foi qu'elle doit k son seigneur et de T^riger en r6- 
publique. Ah! que Dieu yeuille qu'iis accotnplissent ce des- 
sein! alors il n'y aura plus ni suzerainet^ ni benediction qui 
la protege! alors... 

— Alors le pillage en sera bon, n*est-ce pas? dit Goldery; 
mais ne sais-tu pas aussi que ton p^re Simon ne le partage 
avec personne, el que de toutes les richesses de Lavaur, pas 
un denier n'est sorti &t ses mains? 

— Je le sais, reprit Amauri avee emportement ; mais peut- 
etre un jour viendra ! . . . 

— Le jour de sa mort, n'est-ce pas? dit Goldery. 

— Sorcier! s'ecria Amauri Tiolemment, ne t'occupe point 
de mon p^re. Quelle garantie yeux'tu pour ton pret et 
quelle epoque fixes-tu pour le remboursement? 

— L'epoque du remboursement sera k la nuit de Nofi), 
dans un an; la garantie, un mot de toi, un mot de toi et de 
Hauvoisin. 

— Un mot! dit Amauri etonne, une sorcellerie peut-etrel 
un engagement envers Satan, dont tu es le messager! 

Le sorcier se prit k rire et r^pondit : 

— Oh! ce n'est pas une sorcellerie; il est dans ton cceuTi 
qttoiqu*il ne soit peut-etre jamais arrive k tes levres. 

~Quel est-il d(mc? dit Hauvoisin. 

— Un aveu. 

— Lequel? 

— L'aveu de ta plus secrete pensee et de la plus secrito 
de ton compagnon, signe de ta main et de la sienne. 



-r~ A ce campte, le oiarcbi^ est cqqcIu, dit Amauri en riaab 
— Sans doute, s'^rj^ Mauvoisin, et je yw te signer ma 

plus secrete p^iis^q; la TOipi: Je d^ire dev^mr propri^taise 

des plus licb^ Tig^pUeis de France. 
3srBt moi) fW^^ai^ de la Provence, ajouta Amauri* 
;r- \{im loepte^ tQUs d^u^t dit Qplderir ; ce seat vices dout 

va^s You^ Yautsiz trap ba^t pour (m'il3 ^iout Yotre plu^se* 

ff^iQ p9n9^e, ^iea qu'ite soiaot votre \im. 
TT Sorcier, tu te woftues; veux-tu savoir notre plus se^ 

(^6te pens^e niieu^ quf^ pausrm^m^? reprit Aniauri, et 

quelle pens6e Vlipa^w pe\it-il aYW pU» wdeate q\ie celte 

dupl^ Qu ^ la puissauce? 
~ JeuQ^s gfm I dit QQldery, x^ jowa pas av^ nm but la 

g^s de Yos paroles. Je you4 ai demaud^ yotre pla9 aecr^t^ 

pe»8^, calle qu'op m conge ol i un aoti si i uq owpUce, 

i:^lle qu'oa cr«^indrait de pro^ioncer toutbaut, sei^ au pitlaa 

de rOc^an, tant on aurait peur que la voix, si basae qu'elle 
fat, m fat^tcomiQa u« toauenre; e'est ceUe^i^ qu'il me 
foutt et ^ c^prix tout Tor que vous me demaoderez sera aa 
TOP quaJWi i\on-.«eulemeut celui qu'il yous faut pour you9 
acquitter envers des ^trang^, mais m^me celui avec lequ^ 
XOUs PQUxrez i^mm ^Up^ar l^ plus ric)ies ^t^YaU^rs de la 
croisade. 

— En Y^jLt0, dit kmm an ragardaat MauYoisiu* tu nous 
doufteras pet or? 

— Je Yous le donuerai. 

— Eh bien ! roprit Amauri, je Yais Yous dira at Youa Af 
f(Uar ca que j'^i de plus secret dans le cosur. 

rr Up ^omept, dit le sorcier ; a'esp^re pas me tromper, je 
connais cette pens^e qu'll faut que tu me dises, de mAme que 
celle da ton cou^pagnon; spoge que si ce n'est pas celle-l^ 
que tu tois sur le parchemio, il n'y a point de maich^ entie 
nous, et que je ne la r^cevrais plus si) par un tardif repenlir, 
px te d^daia 4 me )a coniier. 

Amaur^y qui avait aaisi la plume pour ^oiire, la posa sur 
la table, et, regardant le %mM ea iace, il lui dit: 

— Mais quelle garantie trouYes-tu dans la possession d'un 
tel secret? 

— Quelle gaiimtiet ripUqua Goldery: c*est qu'un homme 
comma ItWi^Vavwt tout Taobater uue pceuYe dWamieoa 
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de ttdiet^i et gull n'est jnoint de prix dopt U oe la paie m 
«^ Q'm m li^m^w 9^ je venuL que t^ rn'oocasee. 

— Tu penses done, dit Amauri av^ we ^)4re joi^ f HH 
ma plus secrto peiM^loU ua cgrime? 

— Je le pense, dit Goldery. 

— En ce cas, dit Amauri, noui ^'aioni Jm i ftilt vrec 
tip- 

ym Soiif 4i( Qoid^, ttlex ; wukfofoi jp mte ai^w oette 
certitQ4j9 que fii I'w qI Taut^e 4e YOUi )^'Q«§ ^criiA 9fi 9tt'il 
desire le plus ardemment. 

A^wUt U sipQwi$f» da piedd69 ^c» fkmi*9t tpA i^aifiut 
pr^s de lui et prit s^i tope pour &:lair^ lea cbe?aliei8* 

^ 0«^ peqa4^ pou3 ^uppoee^-tu dpac? diit NaM»VQi#, 
fu^ ce i)wt ^vaU an^i^f 

— Une pens^ de mort, yeprit QoWery. 

p^. St ooabnp ({pi? a'i^ Afloiai^n^ ^^fm^ p4le keette jc^ 
pouge dp spicier. 

-^ knem »om i^ iera prooppc^ ici, dit Goldery ; leule- 
Weat, 9i» «u joAF conveDU, h^ q'^ ps^ pu t*acqvptter enyers 

n^ Q4 te wmter qiie je re^erraii U te «er» iqi^ihle 4« 
n^Uur tout ^^t pe <me (a ^cnrfui iai tout bi^ et s^i^tfifi 
mnh v(i&m^ PQpr t^a ^lofapagaou, et je te d^anerai vm 

nouvelle annee de d^Lai. Seulement, ce que tu desires toi^( 
bas aujourd'hui, il faudra le fi^objUter alqr9 tput b^iut etin- 

«ci9Mer lea nii^idpi^ei si|pip0«^ajpou^ raiH:cii{){4i6«eiReiit de 

tes Yoeux. 

— Et quand se fera ce ;POUveUD8S|0ei»ent7 dit iinauri, 

(pii, 9tvaiit de rontpr« le miurcb^i en vQ^l^( saYoup taatea les 

conditions. 

— Quiaotla »Hit4e{(9^i qHJ»ad4f^coqiui^ ebapl^ tcoia 

fois. 

^ St je serei esm tdmoms? 4it A^^auii. 

-^ Sans autres t^moins que moi. 

|;( Aipauri rf^fl^h^ i^ n^Qwenti b4s U i^mn^ ; 

— Non! c'est impossible! adieu. 
^ Adieu done, dit le sorcier. 

Mais MauYOisin, s'an^tant k sou touti dit au YieiUerd; ^ 
mm Puisque tu saia si bieu quelle est n(^^ pew^i et flue 
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c'est une pens^e de mort, dis-nous k qui elle s'adresse? 

— Je t'ai dit, jeune homme, qu*aucun nom ne serait pro- 
n'onc6 en t.'e lieu; mais, si tu yeux, je puis te montrer le yi- 
sage de celui que tu voudrais savoir ray^ du nombre des vi- 
yants; oseras-tu le regarder ? 

MauYoisin h^sita un moment, puis il s'^cria : 

— Soit, je Toserai I 

— Viens doiic! dit le sorcier. 

n prit MauYoisin par la maiu, et le conduisant vers la 
porte du cabinet ot 6tait Laurent de Turin, ii en souleva le 
Yoile et lui montra celui-ci immobile et I'oeil ^tincelant. 

— Albert!... 

— Silence ! cria Goldery d'une Yoix tonnante, aucun nom 
ne doit ^tre prononc^ dans cette enceinte. 

Robert demeura atterr6 et b^ant deYant le cheYalier, qui 
lui apparaissait comme un fant6me. Goldery laissa tomber 
le voile et dit d'une Yoix railleuse : 

— Eh bien! brave Robert, si brave contre les fiiles et les 
vieillards, n'est-ce pas que c'est 1^ ta plus secrete pens6e ? 

— Miserable! s'6cria Mauvoisin, tu es un enfant de Satan! 

— Et Satan m'ob6it, cria Goldery. Arri^re ! enfant des 
hommes, si tu ne veux que ma main te brise ou que ce fan- 
t6me 8*attache k toi comme une peur vivante et ne montre 
visible aux yeux de tons la terreur qui te poursuit dans 
r^e! 

MauYoisin recula, 6pouvant6. 

— Et maintenant, dit le sorcier, veux-tu signer? void 
Tor. 

— Signer!. •• dit Mauvoisin, ^gar6. 

11 s'arr^ta un moment, rM^chit longtemps, puis, prenant 
un ton r^solu, il s'6cria : 

— Eh bien! oui : que ceci soit 6crit sur un parchemin 
ou dans ton esprit, il importe peu. 

Le sorcier pr^senta un parchemin k Mauvoisin, qui 6crivit 
queiques mots. 

— Et tu r6p6teras ce que tu as 6crit, tu le r^p^teras k la 
nuitdeNoei? 

— Je le r^p^terai. 

— Ahautevoix? 

— A haute voix. 
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— Prends done, Toici ton or. 

Et Goldery jeta t Mautoisio un 8ac rempli de pitees d*or, 
que celui-ci ne prit point le soin de compter. U s'^loigxia, et 
en passant derant Amauri, celai-ci lui cria : 

— Qu'as-ta vu? 

— La Y^iit6, dit Mauvoisin d'an air sombre. 
Puis il ajoata tout bas r 

— Accepte, je t'attends au coin de cette maison. 

Bt il se pr^ipita dans Tescaber; la porta s*ouTrit deyant 
lui, et il s'^loigna. 

Le soTcier n'entendit pas, mais il sonrit aux paroles qn'l 
Tit que Mauvoisin yenait de prononcer. II y avait dans ce 
souiire tout Torgueil d'un bomme qui s'est po66 un grave 
probl^me et qui arrive k la solution, etil se laissaaUer k dire 
tout bas: 

— D'abord ^rgeur insolent, puis likcbe, maintenant tt* 
sassin, c'est la marcbe du crime. 

II s'approcba alors d'Amauri. Gelui-ci, malgr^ les paroles 
de Mauvoisin, semblait encore ind^is. II 6tait 6pouvant6 de 
ce qull pensait, parce qu'il supposait que TcBil de Tbomme 
pouvait 7ip6o6trer, oubliant dans sa faoatique terreur que 
Dieu avait dti y voir bien plus clairement, accomplissant 
cette ^temelle contradiction du coeur bumain, to crMulit6 
sans la foi. 

— Et toi, jeune bomme, lui dit le sorder en I'abordant, 
Teux-tu ^tre ricbe ? veux-tu voir celui dont tu desires la 
mort? 

— Non, dit Amauri, non; je subirai ma destine, Fescla- 
vage, sll le faut; laisse-moi, sorcier; tu vends ton or trop 
cber. 

— Je le vends ce qu'un pr^tre vend Tabsolution, je ne de- 
mande qu'une &me. 

— Mais cet aveu, tu peux le publier, et to boucbe du pr6* 
tre est muette. 

— Alors que Dieu te sauve, Amauri deMontfort, qui devais 
^tre seigneur de tant de cbSiteaux et de comt^s ! 

— Dis-moi ce que tu as montrd k Mauvoisin, dit Amauri. 

— Son secret n'est qu'^ moi, et le tien n'appartiendra qu'4 
moi; je ne commencerai pas mes engagements par une tra- 
bison, 

c 
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— SoTCier, quel int^rdt as-ta h me fake aigaer celte ^u- 
vantable pena^e? 

— Celui de recouvt^r ayec usure Vot que je vais te pr6t«4 
out autre. Suis-je un homme d'ambitiou piiiusi^re poiif qw 
tu t'^pouvantes de mes precautions? 

— Gombien aa tu doon^ h, Mauvaisin? 

— Le double de ce qu'il a demaad^. 

— Et ^ moi, que me donneraa-tu? 

— Le triple de ce que tu diras. 

— Eh bien! dit Amauri en rentrant, voyonas- 

Le sorcier le conduisit lentement pv la main yers la table 
ot paraissait coucM le cadavre dont nous avooa parl6<, 

— Ote ce voile, ditGoldery. 

A^mauri leva sa main, qui retol&ba saos foiee. 

— Quoi! 8'6cria Goldery avec 6clat, tu n'oses regarder at 
face 1^ peus^ que ta caresses si daucemeat daas tea r^ves 
Eoucieux, dans tes heures d'ambitioni Indolent, qui yetfii 
tout avoir sansrien fairepour avoir, hme d'b6ritier,regatde- 
tol^nul 

A ces mots, Goldery arracha le voile; Amaiin poussauQ 
cri et tomba k genoux en criant : 

— GrSice I grSce 1 

— Eh bien! e&t-ce la v6rit6? dit le sorcier. 

— G'est la v6rit6, dit Amauri. 

— Lasigneras-tu? 

— Je te vendrai mon &me si tu veux, dit Amaiui. 

— - Aussi est-ce ton ^e que j'ach^te, dit Goldery; ton ^une 
en ce monde, car elle est d6j^ la prole de Venfev daD$ Tau- 
tre. Entends I'heure qui sonne, il ne te reste qu'uQ install 
avant que le son en soit efTac^ ; alors je pe pourrai ]^U9 
rien. 

— Eh bien ! dit Amauri se relevant d'un aij: sombre et jA^ 
solu, donne-moi ce parcbemin. 

Goldery le lui pr^senta^ et Amauri ecrivit.«— imotemk^m 
sassin! pensa lebouffon. 

— Ton or? 

— Le voici, dit Goldery. 

— Cost bien, dit froidement AmaurL Adieu* 
11 prit Tor et s'61oigna. 

Quand la porte se fut referm^e^ Laurent sortit de sa ea^ 



diet(e; nnm GoMery, l^oreille collte contre le jndas, sem- 
blait to)uler attentivwiieBt. Aprte nn moment d^atlentioni 
11 86 reieva et dit : 

— Eh bien ! maltre, preuve de l^het6 et preuve de parri- 
cide, 6tes-you8 content? Allons toucher notre argent, que 
les fous Yont nous rendre. 

— £t oti est 6u6don, le maltre d'ici? dit Laurent. 

— Le Toil^, reprit Goldery en arrachantle masque quifl- 
gurait les traits de Simon de Hontfort et lui montrant le vi- 
sage du Yieillard assassin^. 

— Malheureux! lui dit Laurent. 

— Oh! maitre s'^ria Goldery avec une joie f^roce, nous 
Bommes dans une voie ou la Yie d'un homme ne doit 6tre 
que comme la paille de chaume sous les pieds du chasseur; 
latombe seule est discrete, et c^est 1^ que j'enferme mes se- 
crets ; et comme ceci est une y^rit^ triviale, Mauvoisin et 
Amauri Tent comprise sur-le-champ ; une seconde de re- 
flexion leur a suffi : cda s^est iftcrit dans leurs yeux & me- 
SBre que cela se passait dans letir pens^. 

— Veatent-ite t'assassiner? 

— Peut'^tre, non pas atee le pdgnard, car ni Tun ni Tau- 
^ ne m'a regard^ au coeur^ mids ils out parcouru la maison 
^regard. 

^ Et (jue penses-tu qulls osent falre? 
•^ Vous le verrez, messire, vous le Terrez, et tout Montpel- 
Her aussi. Sortons de cette maison. 

— Allons, dit Laurent en marchant vers Tescalier. 
-- Oh! maltre, dit Goldery, void un meilleur chemin. 

Et il Temmena dans le cabinet, ot ils trouv^rent un esca- 
Her cach6 qui ouvrait par une porte basse sur une petite cour 
eatour^ de murailles ; ils les franchirent en silence comme 
tes larrons et ils gagn^rent bientdt une rue 6lDign6e. 

Mdis ils n'6taient pas k son extr^mit6 quild virent une 
ItMur ^latante se r^lltofair tout k coup dans le ctel. 

— Qu'est cela? dit Laurent. 

-»- C'est Mauvoisin et Amauri qui croient faire ce que nous 
avons fint, ensevelir leurs secretsdans la tombe. Allons, aliens, 
ske Laurent, notre OBuvre n'est pas finie : nous avons asset 
match^ dene la nuit^ maintenant U faut gravlr notre sentier 
auBotatt* 
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Le lendemain» on d^plorait par tout Montpellier la mort 
du sage astrologue Guidon, qu'on n'avait pu auacher ga'4 
moitii hiM de Tiocendie de sa maison* 



VIII 
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Ges ^T^nements 8*^taient pass^ depuis deux mois ; la vitte 
de Toulouse 6tait investie par Simon de Montfort; un camp 
dres86 BUT la rive gauche de la Garonne servait de dtfense 
et de retraite k Tarmde des croisto, qui en sortaient inces- 
samment pour attaquer la ville; mais jusque-l^ tons les ef- 
forts des assi^eantsayaient^t^ infructueux. A quelqueheure 
qu*il8 se pr^entassent devant les murs, soit de nuit, soit de 
jour, qu'ils fissent marcher audadeusement leur attaque en 
plein soleil ou qu'ils essayassent d'une escalade nocturne, 
toujours ils trouvaient les Toulousains pr6ts et en armes. Le 
rempart qui devait 6tre le mieux attaqu^ 6tait ie plus forte- 
ment d^fendu; la marche la plus secrete semblaitdevinte d'a- 
Tance, et souvent des sorties meurtri^res, dirig^es par les 
comtesdeFoix oule comte deGomminges,Yenaient d^truire 
les plans les mieux combines. Gependant Tarm^e de Montfort 
6tait plus nombreuse qu'eile n'avait jamais 6t6 : Guillaumedes 
Barres, retoum^ en France, en avait ramen^ de nombreux 
auxiliaires; les 6y6ques de Li^ge et de Gand avaient entrain^ 
la population de leurs dioc^s k leur suite ; les comtes de Blois 
et deGh&lons y avaient ajout^ plus de deux cents chevaliers 
et de dix mille hommes de pied, qui combattaienV sous leurs 
banni^res. On 6tait dans les premiers jours du mois d*aot)it 
1212; Simon de Montfort 6tait danssa tente, les yeux fix6s 
8ur la terrCi en face de la porte, par od ie soleil p6n6trait 
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h pleins rayous; um seul homme 6tait ]«te de lui : c*4tait un 
cheyaliei^magnifiquement v6tu, qui teoait dans aes mains 

; im ^ventail de plumes, k la mani^re de TOrient, et ayec 
leqnei ii agitait Fair pesant, qu'il semblait avoir peine k 
lespirer. Un chien de taille moyenne, portant un coltter d'or 
k son cou, 6tait dress^ sur ses genoux, tandis que son maltie 
jouait ayec son collier, fait de plaques d'ader, d'argent et 
d'or, qui se toumaieot k volenti, de mani^re k Mte tes des- 
sins les plus varies. Tout d'un coup Simon se leva, et moo- 
trant la terre du pied k un endroit oti le soleil n'^tait pas en- 

! core arriy^^ il s'6cria comme iuYoiontairement : 

— Quand le soleil sera 1^, ils seront tons id. 

— Quand le soleil sera 1^, dit n^ligemment le cbeTslier, 
I fl ne fera pkis une chaleur d'enfer. Vrai, ce n'est pas la peine 
! de Tivre sur terre pour y cuire comme chez le diable. 

I — Laurent, dit Simon en s'adressant au chevalier, ne 
pourras-tu ^tre s^rieux un moment et m'6oouter attentl- 
' Yement? 

— Sire comte, dit le chevaUer, depuis que tous m*aY6t 
felt ^veiller de ma m^ridienne pour recevoir vos ordres,Tous 

[ n*ayez fait autre chose que soupirer, battre du pied, yous le- 
ver, marcher, vous rasseoir, serrer les poings avec colore, 
I et j'ai pr6t6 toute mon attention k cetle pantomime, jevous 
i lejure, et le plus s^rieusement du monde. 

— Laurent, dit le comte, il y a ici irahison; voil^ six se- 
maines environ que j'inveslis cette ville; j'ai fatigue mes 
troupes k des assauts frequents, ^ des surprises sans nombre, 
k des marches cach^es, et pas une de mes tentatives ne m*a 
amen^ le moiadre succte. Ge n*6tait pas ainsi ii y a cpelques 
mois. 

— Qui vraiment, dit Laurent; quand je suis arrive de Tu- 
nn sur mon vaisseau pour me joindre k vous, je n'ai entendu 
parler de toutes parts que de vos succ^; vous marchiez sur 
Toulouse, et dans quelques jours la ville devait 6tre dans vos 
mains. Vous en jugiez la conqu6te si ais6e m^me, que vous 
aviez envoys votretils Amauri^ aid6 de Hauvoisin, s'emparer 
de Montauban*, Baudoin,le brave fr^re du comte de Toulouse, 
qui Ta trahi en recompense de ce que celui-dTavait nommd 
son hMtier, est all^, d'apr^s votre ordre, s'emparer de Gas ' 
t^ en B*y pr&sentafit avec la baniu^ de son fr^re et en m 

• 
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faisant ouvtif les portes par eette superohem* Yoiib affi. 
Iais84 Bouchard) votre s^n^bal, h Garcaaioime aTee la eom*^ 
tesee de HODtfort> et dana )a cooiia&c&de you'd vietoire voua 
n^yes nm^sA ki que la moltiiS de yotjpe arm^e* 

•- BUe y sera tonte ce soir> r^pondil SiaM» en jetaBt un 
regard inquiet autour do lui. 

Uq 14ger mouyeaientd« surpiaBa eidd ooatra^^t^ pa&utsur 
le yisagc^ de Laurent, mais 4 Fi&stant m^ue il nv^t &m ak 
nanchatont et se remit it jouer avec le collier de. eon cbiea. 
Mais l^anlBial, aias^ agae^, sanka sur son naaitre, et ccdai^ 
le chassaiit ayee oolteef le chka »'Mia{»pft de la teAtCL 

— Ge sera une belle anai^e^ dit lAureat k Skmsk^ eit ({ue 
cmpt^rom en&iret 

*^ Poufquei me questionikea*tu ? r^odit SiisoD;; ta yeux 
done oofi&atte mes ^ojets? te te (|is qu'il y a dee traitre^ 
parmi sous, et Dieu aait oil ila sont. 

11 0e lut, pole il repritdi^ air y^sohi : 

— Ni loi ni les autres, personne ne saura mes projets k 
l^enlr. Je yefilais dfabord te eeosulter^ m;m qod... Je ne 
sals plos h qni me fier. 

^ Coinle dfe Montlbrt, dlt Laurent en se leyant. avez-yoiS; 
montr^ yo9 soopeoos aox dieyaliers et seigneurs qui vous ac- 
oompagnentt 

— A.aucun, et en te lee ^ant^ je Vai peut-^taie prenyl que 
seal til n'y ^fta» pas compris. 

^ R'importe, dit Laurent, demain je puis les encourir, ei 
pour qu*il n*i^ soit pa» ainsi, demain, au pcABt dH jour^ f au-^ 
fai qtiitt6 ce camp ayec mee hommes. 

^ 6» n*est pae toi qui empor lera» la traliison ayee t% dlt 
Simon, et tu excuseras un moment de douleur et de colore 
qui ne p^t 4'ayok* poiw objet* 

-^ Et II qui a^adf es86*t4i detae ? reprit Laurent. 

^ fe ne MiBr dit Shuob^ quoiqae le cercle de ceux sur Je&^ 
(}CE«l$]iie& soup^ew peuyest porter soit bien r^tr^i. Tn saia 
que ]^(»is pre»l^)Qa d^oid nos d^^ns daas un cosseU ok 
si^eaieni tovelefrcta^yaliers suzerains pr6s^ntsA la croisade; 
nmlB no&r^iution& semblaient s'en ^happer comme k tra* 
rem uft crililet et le bruit en 6tait r^pandu dans le camp et 
jueque dans Toulouse ea moiiis de quelques h^$K^. PUis 
Itti je^B'y alplus adins q^ six d&ao» ebeyaUfi^re \eafim 
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POttt^ ; te CAthp a cess^ d'etre instrait, ft la irMti, mats Pen 
t dit qne les h^r^tiques avaient un esprit pnSsenl parmt 
116, car lenrs rteolutions semblaient dict^ par lea nitres; 
ntdt le comte de Bids, Guillamne d^ liarrea et tot aTea 
seals admis h oes deliberations, et cependant nos dea^ 
Qs les plus secrets out ete dejoues et par consequent ap- 
); j*^ ecart^ le comte de Blois da conseil, et rien cepen- 
t< n'y est reste secret. Aujourd'hui j'ai profits de rheafo 
toute Tarmee repose pour t'appeler seul et te cooficr mes 
sidres tentatiYes< 

- Que je ne yeux pas satoif , dit Laurent en inlerrooipaiit 
omtedeMontlart. 

- Cependant, dit Sftnon, ii faut que toutes nos mesorea 
ot prises quand Fheure de la meridieane sera finie, et tu 
^aisdeji trop pour que je ne tedise pes tout. 

^ Ge que je sais, sire comte, dit Laurent, n'est pas une 
(m pour que j^apprenne le reste, mais c*est une raison 
r que je ne m^eioigne pas du dimp, pour que je ne sorte 
meme de cette tente jusqu'ft ce que vos projets soient 
k execution ; quant ft moo appui^ dda ce moment n'y 
ptez plus* 

G'est impossiMe, dit ffimon, je f ai destine le principal 
mandement de cette affaire. 
Que Tenfer me reprenne, dit Laurent en s'etendant sur 
iege, si je remue dlci ! Ifoiis sommes au milieu du jour, 
Qioulrelles troupes seront au camp deux heures arant le 
her du soleil; c'est done une meridieune de six heures 
je m*impose; elle est lon^ue, mala pendant ce temps, 
qui ne dormirei pas, vous reiiechirez et voua decouvri- 
[uelque chevalier ft qui donner le commandement que 
vouliez me confier, et vous executerez alors Fassaut 
ral, sur lequel vous comptez pour r^ussir et auquel Tou- 
5 ne resistera pas; vous Toyez que pour de pareils pro- 
ous n'avez pas besoin de moi. 
Four ceux-lft, dit Simon ; mais pour les miens, il me 
quelqu'un sur qui compter. Ah! powrquohFoulques, au 
de demeurer dans la ville ft tout prix, s'en est-il fait 
5er ! depuis longtemps il nous ett livre uneporte, et je 
raia pas ft vofir perir ici, devant cette ville, mes plutf 
i9 soldatSi devcves p«r le» malaili^s et^ ie^soled^ 
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Laurent ne r^pondit pa8» car il n'^utait plug Simdii ; tout 
ft coup il lui dit : 

— Sire comte, n*avez-you8 pas Ih cpielque archer ou quel- 
Que esclaye que yous puissiez envoyer jusque dans ma tente 
pour m'en rapporter uu lit, car on n'est pas plus mal sur ies 
grils rouges du purgatoire que sur yos si^es de bois* 

— Laurent^ repiit Simon, tu te joues de moi de me tenir 
de tels propos lorsque je te parle s^rieusement ; veux-tu m*^ 
cottter etmeservir? 

— S^rieusement, r^pliqua Laurent^ je ne veux ni Tmi ni 
Tautre. Je suis venu ici faiie la guerre paree que la guerre 
me plait; je ne suis point crois^, ne Foubliez pas; je n'ai fait 
YOBU de YOUS soumettre ma lance ni durant quarante jours 
ni durant un an, comme Ies autres; je n'esp^re et ne veux 
gagner dlndulgences au metier que jc^ fais ; il me plaisait 
iiier, il ne me plait plus k cette heure; bier je croyais obto 
loyalement a des ordres loyalement donnas; j'apprends au- 
jourd'hui que je me suis taromp^, je me retire. 

— Toil notre meilleure lance? toi que je me plais k citer 
toujours le premier parmi nos chevaliers et dont j*ai fait de 
tels r^cits k mes fils, k la comtesse de Montfort, k ma fille, k 
tons nos chevaliers absents, que Ies uns brOlent de te connai- 
tre et Ies autres de venir combattre k c6t6 d*un si noble 
guerrier! 

Laurent devint rouge comme une jeune fille. 

— Sire comte, j'ai fait ce que j'ai pu, cela m'a m^rit^ vos 
6loges, je Yous en remercie ; mais cela ne m'a pas sauY4 de 
vos soupQons, et je ne veux pas Ies supporter. 

— N'en parlous plus, Laurent, dit le comte en lui tendant 
la main ; mais tu me pardonneras si tu veux r^fl^chir k tout , 
ce qui est arrive k ce si^ge : comment expliquer une si 
exacte conuaissance de tons nos desseins ? 

— G*est peut-6tre que le diable s'en mdle, dit Laurent en 
riant. 

— Sais-tu biea, dit Simon en baissant la Yoix, que je me 
suis laiss^ aller a croire qu'il y a en tout ceci quelque chose 
de surnaturel... 

— Et voilajusqu'oh va respritdem6fiaace, comte de Mont- 
fort, qu'il YOUS fait mentir a Yotre loyaut6 de cheyalier et k 
vptre foi de Chretien : vous suspeciez vos cbeyaliers et vou9 
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loopfonnes le del; gardes yob secrete, je n*eii reiuc riea 
sayoir. 
A ce moment, un l^ger bruit se fit entendre Ters la porte 
de ]a tente, et k rinstant le chien de Laurent y entra la lan- 
goe pendante et convert de poussi^ ; sur un signe de son 
maStre, U se coucha k sea pLeds. Simon le regarda et dit k 
Laurent: 

— Voyez ce noUe animal, yous Tavei maltrait6 tout k 
riieuie, et le ToVLk qui revieDt : c'est T^ritabloment on ami. 

Laurent ne r^pondit paa. Simon reprit : 
— Yous n'dtes pas men ami, Laurent? 

— A ce compte, dit celui-d, U faudrait dtre Totre dden; 
noo, comte de Montfort, je ne veux plus de vos secrets, 
qaoique je me connaisse et sds homme k rerenir comme 
cette pauvre Mte. 

— Qu'ii en soit done ainsil dit te comte; to>utei 
Bt il lui tendit la main. 

— Soit, dit Laurent, je suis Yotre ami, et je le suis pour 
▼ous servir et non pour yous entendre. Pauvre Libo, con- 
tinua-t-il en care^sant son chien, pauvre animal 1 tu es plus 
heureux que ton mattre, on ne te soupgonne ni d'indiscr^ 
Uonnide trahison. 

Simon voulut insister pour instruire Laurent de ses pro- 
jets, et celui-ci aliait r^pondre d^un ton plus s^rieux qu'il 
n'ayait fait jusque-1^, lorsque de grands oris se tirent en* 
teudre. Simon s'61ao^ vers la porte de la tente et y demeura 
A'aboid immobile en portant derri^ lui des yeux hagards, 
Laurent courut vers lui* 

— Qu'est-ce done ? s'6cria-t-il, alarm6 de T^pouvante quf 
per^t sur Je vimge de Simon. 

— Regarde, lui r^pondit celui-^i en le poussant hors de sa 
tente, regarde I 

L'incendie courait le camp : allum4 k la fois aux angles les 
l^ns extremes de cet amas de tentes, il les gagnait une&une, 
^largissant assez rapidement cbacun de ses foyers pour faire 
^ndre que bientot ils ne se confondissent dans un vaste 
embrasement qui envelopperait Tarm^, comme cesulc^res 
^troits qui rongent chacun k part la poitrine d'un muiicu- 
lenxetqui s'atteignent bientOt pour le couvrir d*uoe vaste 
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Les BoldatB) ^pouvaot^ et siirpm 6am leor flommeil) s*** 
cbapi)^ient de leurs tentes k demi v^tus, en y abandomiaBl 
leiir butm, leuroanDes, leurs yivres; la confosloiL ^issait 
fake rinceadie, les croiB^s reculaient k Paspeot left uas det 
ratres. Ge v^y^ au milieu des flasuneB lea laiafiait efi&ui^s. fl 
y eua qui ae disaient dans leuc stupida surprise : « Est-ca 
queje camp brtHe. » 

^ Venea, dit Laufant k Simoo, 11 laut arr^ler la flamme, 
flbaltralea tentes, rassurerParmte; voa ordves aeuls pen- 
vent 6tre entendus eo ce moment. 

— Mes ordres? dit Simon, qui semblait ftwppA d'ane ter- 
raur inviBoible ; dea ordres contra le del ou conire Tenf^ ! 
Non : il font c^er, Laurent; ceite viile eat sacrte oa man* 
dlie. Noua n'y entrerons jamais. 

Gomme Laurent aliait r^pliquer k Simon^ aux oria d^saa^ 
p^r^s et pkintils des saldats qui eouraient 9^ et l^ ae mtf ^ren t 
des cris plus ardents et joyeux, et k tracers les paiisaades 
longte par riitendie se prteipit6rent des Hots de soldats 
hurlant et bondissant : ~- « l^ulouse 1 Toulouse 1 » cnaienl^ 
Us. 

— Ab! dift SwuMi en feveaani ^ iui^ ce sont des hommaa 
ceux-ci ! 

Aii8sii6t 11 saiMt d'une main la b«niM6re planlite pr^ de la 
tente, el de Tautr^ a'armant de aa large ^6e, il sa mit k p«> 
oourir la camp en criant : 

— A Ifontfort i k UonXfon I 

Laurent le sidfait r^pte k la main, et un aounre fbnest^ 
un regard od s'^panouissait une joie aauyage, aecueillaie»l 
eaa cris de mort et oette marebe implacable de Pineendie. 
£tait-ce Taspect de cette devastation ou resp^ranoedacoiii^ 
bat qui exoitait oe singuiier sentimmit au coaur da Lau- 
rent? Lui seul etlt pu le dire; mais k plusieuia foiason ^6s 
trassaiUit dans aa main; k plusiflittra fois il a'arr^ comme 
paur meaurer k son aise l^vaaion inoassanta du feu et das 
eonamla* BnfiQkle cri : « Faixl Fotxl » 6olata par^iassus toua 
las cris, a liavera la fracas des machines qui croulaient et to 
bruit de la flamme qui murmurait sourdemaat an se roulani 
de tente en tente. 

Laurent leva son ^p^, et deux bommes se pr Mpit^rent de 
front du c6t6 od il se trouvait : c'6taient les deux comtes da 
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Ml. CsuHDe deux cheyaasL attaches au mtoie char Tempor* 
tet essemble daQ» un combat ou le trainent d'lm pas 6gal 

daos un (rioiiopb^ e6B (tettx bonunes, to pdre et to fil8»^^^ 
Mam l*aitetoge 8U(»rbQ de ce nom de Foix qu'ils empor- 
taient tous deux dans les f^tes , qu'ils faisaioQit stoger loua 
im% an eoDs^, tofqoufs uqIs, Umjours de front, ttrnjonrs 
iiYUK&les, lis foadLrant eisembto sur Sunon da Montfbrt^ 
iHtow «M]ufil s'^latont d^4 rtooda GuiUauma das Banes, to 
comtade Btois, P4T6(iiie de Tr^es et touis mailtoius cheTar 
liers. Mais ce n'^lait. plus ravalaBche qui descend de la inon- 
tagne, brisant et courbant sur son passage les bommesi tos 
habitations et toe for^ts : c'^tait TavalaQche arrive au ro* 
cber qui ne plie point. Les comtes de Foix, qui ayaieat 
abaiss^ de?ant ena: tos palissades^ roQTers^ tos tentea, ^rasd 
hi soldats, se heurt^rent ensemble k Simon de lAontfort et 
n'all^reat pas pins loin : leurs laaces se rompirent sur sa 
^^loasse, et led deux cheyaux s'abattirent sous son 6p^\ to 
carnage devint un combat. Laurent ayait disparu, et tandia 
^ la tolte a'achanisat k Fendroit oil combattaient ensem- 
^ les chefs des deux arm^s, il gagjaa sa tente, marchani 
npidement^ se faisant jour k travers les crois^ ou ft travers 
^ Toulousalns, en les ^cartant du plat et du tranchant de 
son 6f^, sans ^center les plaintes des uns ni les menaces 
^^ aulresi. II anriya ainsi k son quartier, que Tincendie n'a- 
Y&it pas encore attaint; une troupe d'archers y 6tait rang^e, 
eotourant une liti^re ferm^, k cheval et pr^ts au combat 
comines'ils eussent ^6 ayertis depuis longtemps, mais im- 
ii^^^^to comme si ce^ eomt)at ne les int^ressait, point. Un 
^mme les commandait, mont^ sur un cheval de bataille 
9ui se dressait k chaque csi de mort qui retentissait plus 
^t t|ue les autres. 
-^ G*est un sot rCto que nous jouons, sire Laurent, dit ce 

<^^^^; tt hommes ni b^tes n'y avons 6t6 accoutuin^; 

^^tet(Ma»-]ioiis longtemps dans rioaction? 
— Maitre Goldery, dit Laurent d'une yoil railleuse, vous 

n'dtes plus au service de Saissac, qui ne pouvait entendre 

1H> m de guerre sans y jeter son cri. L'beure n'est pas ve- 

^« Attendez mes ordres. 
Lanr«Qt ento dans sa tente, oil se trouvait im bel enfant 

d« BeijKe ans^ trop beau pour ^tre un jeune gargoui trop beau 
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peut-^tre aussi pour 6tre une femme et porter rhabit d'un 
esclavevil 6tait v^tu d'une mani^re ^trang^re k la proTince. 

— Riper t, lui dit Laurent, avez-vous eu peur? 

11 lui parlait une langue qui n*^tait ni celle de la ProYence* 
ni celle des Francais. 

— J'ai eu peur* r^pondit Ripert dans la m^me langue, car 
je T0U8 ai yu dans le combat et je vous sayais sans annure. 

— J'y vais retourner comme tu desires, dit Laurent en 
prenant son casque et en se faisant attacher sa cuirasse. 

— Oh! non, dit Ripert, reste avec moi, reste I 
Laurent I'arr^ta d*un regard s6v6re : 

— Quelle est cette liti^re qui est hors la porte? 

— La mienne, r^pondit le jeune enfant. 

— Yous allez monter k cheyal, Ripert, dit Laurent. 
Puis il ajouta, avec une expression de pri^re et d'ordn 

m^l^ ensemble et en parlant la langue provengale : 

— Yous n'^tes pas une femme, Ripert, pour Toyager dans 
une M^re. Que veux-tu, enfant, celui qui a attach^ sa lie il 
celle de Laurent de Turin a une carn^re dure k parcouiir. 
Goldery, I'ancien bouffon de Saissac, va te conduire hors de 
tout danger; cela lui sera facile, maiutenant que la lutte^ 
s'est resserr^e dans un 6troit espace et que le reste du camp 
n'est plein que de soldats plus occup^s de pillage que de 
combat; vous prendrez la route de Gastelnaudary et m'at- 
tendrez k quelques Ueues d'ici. Je yous rejoindrai hientdl 
Allez. 

Le jeune enfant baissa les yeux et sortit de la tente. Lau- 
rent 6tait compl^tement arm6. II fit monter Ripert k che^ 
et donna ordre k Goldery de s'^loigoer. Ripert adressa k Lau- 
rent un regard d*adieu oti se trouyaient quelques iarmest 
Laurent ne parut pas les remarquer et demeura seul k cOtt 
de sa tente. 11 promena longtemps ses regards joyeux BUf^ 
cet incendie, qui d^jk atteignait partout sans s'^tre 6teint 
nulle part. Puis, apr^ un moment de contemphition, il 
8'6cria : 

— Oh ! ce n*est pas encore cela ! 
Ripert jet son cortege 6taient ^loignes. Laurent ramassa oa 

6clat de poutre enflamm^ et attacha le feu k sa propre tentei 
puis, montant k cheyal, il s*61anca du c6t6 du combat. It 
^lai^ temps. La luttOi restfe ^gale par la terrible r^taocft 
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de Simon de Hontrort et de Guillaume des Barrefl, 8*4tait en- 
fin d^cid^e k Tavaatagfe des Toulousains par rarriv^ sac* 
cessive de nouveaux renforts et surtout par TapparitioQ d'ua 
combattant plus terrible que les comtes de Foix vnib eoseoi- 
ble, plus terrible que les comtes de Toulouse et de Conunin- 
ges, qui d^j^ avaient recul^ devaut les ^lans d^sesp^rte de 
Simon. Ce combattant avait M accueiili par des acclama- 
tions joyeuses, et du fond de la foule press^e des Toulou- 
sains on s*6tait rahg^ pour le laisser arriyer k la pointe du 
combat, comme de nos jours on ouvre passage k un specta- 
teur privil^gi^ pour alter gagner la place que seul il a droit 
d'occuper. L'CEil sanglant parut k la t^te des Toulousains, el 
le combat redevint une d^faite pour les crois^s. La troupe de 
Simon de Montfort, entam^e par T^pto d^vorante de ce sol* 
dat, ne le suivait plus quand il Toulait la pr^piter en ayant, 
et lui-m^me s'^tait d6j4 vainement heurt6 centre cet bommt 
de fer, qu'aucune laoce ne pouvait percer, qu'aucun choc 
n'^branlait. « G'est TCEil sanglant! » se ^lisaient les soldats; 
• roSil sanglant ! » se r^p^taient les cbeyaliers, et ce nom 
semblait rouler comme un bouclier de diamant sur la t^te 
de cet bomme et pto^trer comme un effroi inyindUe dans 
r&me de ses ennemis. Mais cette terreur d'un nom qui gla«* 
(ait ainsi le cceur des crois^ retourna soudainement au 
ccBur des Toulousains, car au cri : « G'est TCBil sanglant ! » 
une Yoix r^pondit : « G*e8t Laurent ! c'est Laurent I » A ce 
nom, tous les Toulousains, chefs et soldats, reculdrent de 
Tingt pas. Un seul attendit, c^^tait rOBil sanglant. Laurent et 
lui se reconnurent et s*61anc^rent T^p^ haute I'un centre 
I'autre. lis mirent tant de fureur dans leur attaque que les 
chevaux se heurt^ent au poitrail sans que leurs 6p^ pus- 
sent se croiser, et personne n'entendit Laurent dire d*un ton 
souverain de commandement : 

— Fr^re, c'est assez. 

— D^jkt r^pondit rCBU sanglant k Toix basse et en par- 
courant d'un regard d^risoire tous ceux qui aliaient se reti- 
rer vivants : d6j4 1 

— G'est assez, r^p^ta Laurent. 

A ce mot, rCEil sanglant recula k son tour comme les au« 
tres, et les comtes de Foix, de Toulouse et de Gommioges 
reculirent en arri^re d^ lui* Go fat ators une nouTelle lutte« 

**•-••••• ^ ^ 
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liiur^tit et l^il sanglant so s^par^rent. Le premier cour^ 
anx ToulousaiDB, dont il pressa la retraite, tandis que Fflffl 
ftinglant se jetait au-devant des crois^s, dont il suspeiida^ 
I'attaque. Peu ^ j[)eu les Toulousains, repouss^ de toutep 
jmrts, furent fbrc^s d'abandonher le camp, et si leur rebtit^ 
he devint pas une fiiite, c'est qu6, arrives au pied iJd tei^ 
Tille, Us furent prot^g^s par les tiralts dont les habitauls oii* 
ifaeurM SBr les murs narcet^reiit les croiA^s. 

C'dtait une vlctdire^pour ceux-ci, ixnt victbire qiilU d0- 
yaient h Laurent, 6U plut6t c'^'tait t\aspect d*une vicioire, can 
Ibrsque les ProvienQaux furent irenferm^s dans l^rs mur8,.u 
bllut que leurs ennemis tiButrassent daiis leur camp. Hap 
i^ camp 6(ait disparu ; les iliacbines ^levdes k grands taSf 
pour le si^ge 6taient tomb^es Sous Tincendie ; les provisiott 
})ouf i^s boboimes et les chevaux conJBumSes dans les quai- 
lier^ ot elles i^tdient rel^^^u^cs -, les troupeaux, di&Iivr^ de^ 
j^aTikades qui 108 tendient en^ermtei s'^taient i^bapp^s dans 
Ja ^mpaghe. ..... , 

Tbus l^s bbefa se r43sembl^rent autour de la banniSre de 
Simon, stup^lfait de cette ddvastation rapide d^un camp ri 
Yaillamihent occupd. On Mcita, on remercia d'abord Lau- 
rent; puis chacuh, ihterrbg^ sur ce qui s'^tait pass^, pr^U 
par son t^moignage quclque chose de plus surprenant en- 
core k ce combat.!^ comte de Blola, qui ienait la porte ^ 
camp qui ouvrait du cbtS de Toulouse, d^clard que, ^veili^ 
par les cris des soMats, il avait vu rincendie s'^lendrfe sur 
(e camp avaht qu'aucuh ennemi y e\lt p^ii^tr^. Guillaume 
des Barres le d<^clara de mSme, el les autres chevaliers d6 
m^me. En isortant de leurs quartiers pour pr^venir rincen- 
die, ils avaienl trouv^ parlout les flamnies qui (Sclalaient de- 
yant eux comihe par enchantement, et k peine avaient-ils 
fait quelques pas qu'elles s'allumaient derriSre eux et d^vo- 
raient leurs tentes, qu'iis yenaient de quitter. 

— Xinsi, dit Simon en jeliaht'un regard farouche sur tou0 
ceux qui Ucntouraieht, c'est irahisbn. 

— Trahison, assur^ment! r^p^t^rpnt tousles chevaliers* 

— Mais oil est le traltre? s'^cria Simon. 

— Que chacun r6ponde et prouve oti il 6tail au moment da 
llncendie! s'^cria Guillauine des iBarres; que chacun r^* 
ponde coiBixiJe lin crimioelt mulh^ur k qui, se cro^ant toii 
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do son titit d^ chevalier et de son Bom, se refosetttit it oette 
imqu^te } Quaut k mol, je m'y soumets et boIb j^ k rendre 
(ibiiipte de chai^ue heure de tna jouro^e, et ]e penw, aJouHk 
Mi, que^ lotsqtie je ie fais, il a^^ perftoime qui ne puiMM 
lefaire. 

^ Bxc^d moi, Mre Guilkume, dit Lsorenl. 

^ ^ Men! ditGuiUaaifidt^est done toi qui es le ttaitret 
Rous t'ayoDs yu dans te combati tnnJiB «i Mai8*ta duraal 
nofcetodflgt 

— <}ue tlittporte, dit Lament, «l ]» mils rtma mex tM 
jWttt fem^chfer de fak 1 

" Sires chevaKers ! sMcHa BiDHon, qui etilfetidit un mwr^ 
Bum de c6t€ft et de Kmpf^ cwtre Ijaurmt, le she Lau- 
lefttSeTtiritt^tait dans ttA tettte Mti^tem)^ aTant nnoendte^ 
et j'aliais lui apprendre que ce soir, au eouc&er da \mMA^ 
toitt nos fi4^^ &n^s deyaient M^ ici pour tenter ua dernier 
elfort eontre cette vilie maudite, lorsque to flamme a Mat4) 
ne Tacetiseai done pas et plut6t rendeK-iui graces. 

— Of ^eb et accusations 0ont mutiles, dit Laurent, car je 
fte i^is plus rien dans cette arm^; je la quitte k rinstasi; 

— A I'instant et seul sans doute, dit Simon en lui noQ'* 
trant une partie du camp, car tu vois que tes tentes n*onf 
pa3 6t6 plus ^pargn^es que les autres. 

— En effet, dit LaUrent, quand j*y suis entr6 pour prendre 
mes armes, elles 6taient encore debout. 

— Et commeles n6treH, dit Ouiilaume des Barres, elles m 
8ont allum^es quand tu les as quitt^es. Pardoane, Laiirenti 
mais tout ceci est 6lrangie. 

Laurettt parut lui-mtoe surprte, et du ton d*un homme 
Mterr6 par I'^Vidence dHine v^it4 plus forte que iui, il r* 
pondil : 

— C*iB^ dtoUc trahison, en effet, trahison ou sorcellerie. 
^ CTt^t sbrcellefie oa ti^hison aitfsuf ^ment, meesires, dfi 

Simon. U ne faut plus penser k continuetce sl^ge, priv^ 
comme nouA le sommesde vlvres et de machines. Dcs nres- 
sagers vont partir pour arr^ter les troupes qui arrivent de 
ce c6t6 et dont le nombre ne ferait qu'augmefltet le d^sordre 
dece camp; elles refetrerwit dans les villes d'od elles sonl 
lorties. Gefte nuit, nous qnitierons nous-m^mes ces lieux; 
<Jtacoiei se 4:tod£^ ^yec ses hdames dians les dMtteauK deal 



1 



112 LB GOMTB DB TOCLOCSB. 



je lui ai accord^ la possession ; chacua y laissera une ga^ 
nisoD suCisante pour les di^feadre et viendra roe rejoindre I 
Castelnaudary ayec ce qui lui restera de chevaliers ec d'hooh 
mes d'annes. U, nous assembleroos aussi tous les ^vdqueB 
de celte proYiuce, et soil que ce qui est arrive soit trahisoA' 
ou sorcellerie, nous en pr^Yiendrons le retour par les mesures 
que notre prudence ou le del nous inspirera avantlar^unioa 
de tous nos cberatiers k Castelnaudary. 

On ob6it, et les cbeCB se retir^rent dans leuis qnartieis 
pour y faire leurs pr^paratifs de depart. Laurent suivit le 
comte de Montfort dans sa tente, qui 6(ait du petit nombie 
de celles que Tincendie n*avait pas atteintes. 

— Laurent, lui dit le comte, je t'ai r^nr^ pour m'accom- 
pagner dans les courses que je toux tenter dans ce pays. 
Nous partirons ensemble demain. 

— Non, comte de Hontfort, dit Laurent; cette 6p^, quit 
peut*6tre encore sauv^ aujourd*hui votre armte d*uae des* 
truction complete, cette 6p^ restera dans le fourreau jus* 
qu*au jour od 11 aura 6t6 pubUquement reconnu que la mais 
qui la porte est armte pour une juste cause et ne L*a janoaif 
trahie. 

— Tu viendras done d Castelnaudary? dit Simon. 

— J'y serai dans quelques jours. 

— Eb blen ! je vais ajouter-au message que j'envoie i b 
comtesse de Montfort Taononce de ton arriv^e, pour queta 
sois accueilli comme le cbevalier le plus brave de rarm^ 
de son 6poux. 

— La comtesse a done quitt^ Carcassonne? 

— La comtesse et ma famille enti^re, tous, jusqu'^ cet 
essaim de jongleurs ou de jeunes chevaliers plus amoureux 
du s^jour des villes quede celui des champs, etdu murmure 
des propos des femmes que de T^lat des cris de guerre. Ta 
t*y ennuieras bient6t, Laurent, et je te reverrai sans doate 
sous peu de jours prto de moi. 

— Peut-^tre, r^pondit le chevalier en souriant. 

Et h riostaut, il s'^loigoa du camp ; gagnant alors la route 
qu'il avait dc^sign^e k Goldery, il s^^ianga vers Gastelaau* 
dary ; puis, d^ qu'il fut seul, il fut triste. Comme ua 
acteur, qui, reutr^ du th^^lre, efface le rouge qui lui don- 
nait ua aspect de jeunes^ei d'ardeur, et reprend M 
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Tisage fl^tri, Laurent laissa pour ainsi dire tomber raQimar 
Ihm de 868 traits ; son oeit devint teme, ses l^vres pendantesi 
et de sombres pensto 8*accuniul^rent en lui et y produi- 
firenl un orage qui ^clatait sur son firont en rides oontul^ 
sives el profondes. 



IX 
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Lorsque Laurent, au moment oft la nnit fut tout h Mt 
dose, atteignit Ripert et l^escorte qui I'accompagoait, il 
trouva que tous ^taient ^ cheval, mais arr^tds. 

— Ah I Toil^ qui est plus admirable que Fadmirable in- 
stinct de UbOj qui d^piste un daim k deux cents pas de dii- 
tance, s*toria Goldery en ie reconnaissant : le seigneur Rjh 
pert a reconnu le galop de Totre cheyal k un demi*miUe an 
moins, et c'est lui qui nous a forcte k nous arr^ter. 

— Merci, enfant, dit Laurent en tendant la main k Ripert ; 
j'ayais hkhe de yous rejoindre, car ii faut que ce soir je te 
parle s^rieusement. 

Ripert leya ses yeux suppUanUs sur Laurent, mais I'obscu- 
rit^ ne Ini laissa point voir si quelque Amotion se trahissait 
sur le Yisage du chevalier et si rexfHression haletante de sa 
Toix venait de la rapidity de sa course ou de la yiolence d*un 
sentiment int^rieun 

^ Goidery, dit Laurent, vols s*il ne se trouve pas dans les 
environs quelque abri od nous puissions passer la nuit, la 
plus miserable chaumi^re ot je puisse reposer une heure. 

Ripert soupira. 

— Et toi aussi, enfant, dit Laurent, toi aussi, il fiiut que 
ta te reposes. 

— Bt od nous puissions souper, dit Goldery, qui, en chan- 
geant de fonctions, n'avait pas chang6 de goftt ni de sujet 
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foTori de conversation. Du reste^ la gu^re a eu cecl da 
en ce pays^ que Ic gibier y a prosp^n^ k mesure que les 
pulatiQDS ont diminu^ ; de fagon qu'au jour o\i nous 
ipes, il y a au xi\o\na m li^Y^e et un faisan par hoipme, 
qui est un grand avantage pour ceux qui re&tent; a 
tout en cheminant et gr^ce au fiddle Libo, j'ai fait provisi 
de quelques perdrix ; une porte bris6e pour feu, mon 6| 
pour broche, et une heure de repo?, et yous aurez un r6! 
qui etlt obtenu un sourire du chevalier Galf^^as. 

— Goldery, dit Laurent, ti) penserais ^ manger le jour dl 
lamort detonp^re? 

— Et je mangerais sur sa tombe et en son honneur. i 
moins que les morts n'enragent de ce qu'on vit apr^s euX| 
ils ne peuvent se f&cher de ee qu'on mange pour vivre* 
D'ailleurs, n'allonsnous pas dans une ville ot c'est la coib 
tume de manger k la naissance et k la mort d'un hommef 
^'ai foi aux habitants di^ pays. 

11 s'^Ioigoa et laissa Laurent avec sa troupe arr^t^ 9Xk 
milieu du chemin. Laurent 6tait silencieux et aoupipait b^ 
quemment \ Ripert s'approcha de lui et chercba sa uK^in, q^"^ 
serra en silence. 

— Ripert, lui dit Laurent d'une voix od il y avait uae j^ 
ii& craintive, cette vie fatigue et accable ta faiblease ; ni 
pr^f^rerais-tu pas demeurer dans quqlque ville jusqu'i co 
que cette ^preu ve de combats et de dangei^ a laquelle je soiB 
souous soit teirmin^e? 

— Laurent, dit Ripert, je ne me suis pas plaint de soufr 
frir; ne sais^tu pas que j*ai supports de plus rudes etde plus 
longues fatigues? 

— Je le sais, enfant| dil Laurent ; mais n'est-ce pai un 
spectacle od^eux pour foi et qui t'^pouvante, que laspect 
de ces combats et de ce sang parmi lesquels ta jeuoesse M 
fl^trit? 

— Ah I Laurent, dit Ripert ea souriant, tu me dis qoelf 
quefois^ « Ripert n'est point une femme, » et tu me paries 
comme k une femme qui a peur du sang et des combats. 
O'ailleurs, ajouta-t-il en baissant la voix et en parlant la Isn- 
gue ^trang^re dont iis se servaient entre eux, tu sais qua le 
danger nem'^pouvapte pas. 

•^ Manfrid^i je le sa|s, dit Laurent en doimant k Ripert un 



909 qui 1^ leiixie ^ofimt n'€\^i plus habituA ft eqteiulre. H 
|e ws, r^p^ta-t-il d'lm Urn sombi^o, 

— 4ii ! s'^cria reofant, tu m'aa appel6 Maatridei du aom 
que tu aimais lorsque ]e t'appelais, toi, Albert*. « 

— Ripert 1 p*^a Laurent yiolemment, tu t^appelles Ri- 
tert, Tesclaye grec, et moi taurent de Turi^. Yoila ton nom 
et {p mien ^ no^8 n'en aTons plus d*autre jusqu'it ce que le 
TOQu dp ma yjBqg^f&nce soit accompli. 

— Oh! la yengeancel e'e«t done uii attrait plus brAIant 
ffo^celpi d*2^mer? dit fiipert d'un ton triste et soumia* C'esl 
done un bonheur bien pur pour iui sacrifier? 

— Un attrait ! r(^pondit Lai^ent , i^n bpn)ieui I G'est un 
effvoi de tout^ les beures et i^ne tprture de loutes liss par- 
ties du coeyr, et pourtant c'est une eoif irresistible, c^est la 
8oif des dan^n^i P'^( ^^ ^^t de Tiyresse quand la poitrine 
brille et deipande, ^u lieu d'une eau pure, quelqufs Tin qu) 
labfQie davai^tage. Tu np peux compr^nc^re celsi; mais lorsr 
)fie i*^tais daps le desert et que le soleil m'avait s6ch6 la 
poitrine, ^paissi la langue et fait haleter coipme un chieo 
lanc6 8ur les traces d'une b^te fanve, si quelque chose ve* 
nait & couler devant moi, poison, boue ou sang, il me pre- 
nait fr^n^sie de boire, et j'aurais poignard^ mqn Mre pour 
boire ayant Iui; eh bien! la soif de la vengeance est Qomme 
celie-1^ ; ^lle 80 passionne et s'abreuye de toi^f : poison, bou« 
et sang; de tout et k tout prix; et sQUvent saus se d^i- 
Wrer. 

— Bt comme tu n'as pas de frdre k gpiguarder qui t'em- 
ptehe de te satisfaire, c'est moi q^e tu yeuz quitter, parce 
que je te suis Wk obstacle? 

— Oh! non, non, Riper t, tu te trompes I Gp n^pst pas cela 
fDI| m'a fait te demander si tu voulais dempurer dans quel- 
que s^jour tranquille. Non, Ripert, tu ne m'es pas un obs^^ 
de, mais ta me seras mae dpuleur de plus, et j'en ai beau- 
seup. 

-- Moi? dit Bif ert en laissant ^lat^r m larmes ; moi, je 
te serai une douleur? 

-^ Oui, Manfiride, dit Hbert en Iui prenant domcement U 
main, car je te yerrai beaucoup soufi^. 

— Oh I j6 suis forte, dit lajeune Ulle; carelle r^pondnil 
tantot conune Ripert, Tesclaye grec, tantOt compe HfafridAt 
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ramante d^vou^e, selon que le caprice de Laurent loi don- 
nait Tun de ces noma; oh! je suis forte, dit-elle; et falltit-il 
rev^tir une cuirasse et une 6p6e et te suivre dans la bataille, 
je le pourrals et jel'oserais. 

— Ge n^est pas cela, Manfride, reprit Laurent en tressaii- 
lant, ce n'est pas cela ; le temps de ces dures fatigues da 
corps est pass6; mais d'autres tourments te briseront; des 
tourments que quelques mois d'absence pourraient V^par- 
gner ; des tourments qui tuent plus tite ! 

— Et quels tourments plus cruels que de ne point te voir? 
dit Manfride. 

— La jalousie, r^pliqua Laurent. 

— La jalousie! dit Manfride en p&lissant. Qui aimes-fu? 

— Toi, et toi seule, dit Laurent; toi seule en effet, en ce 
monde, et de tout Tamour qu'un homme pent donner k mi 
renom, k son p^re, k sa soeur, k son pays; je t'aime de tout 
ce qui me reste au coeur. Mais de cruelles apparences peu- 
yent venir t'^pouvanter : si tu m'entendais r^p^ter ce que je 
viens de te dire k une autre femme? 

— Ge que tu Tiens de me dire? 

— Oui. 

— QnetuTaimes? 
-Oui. 

— Et tu le lui dirais ayec ce regard et cet accent? 

— Avec ce regard et cet accent. 

— Lepourras-tu? 

— lUefaudrabiea* 

— Et pourquoi le faudr»»t-il? 

Laurent se tut, et puis il r^pondit sourdement : 

— Parce quil le faut. 

— Eh Men? dit Manfride ayec un soupir, je saurai que 
c'est un jeu, et j'en rirai. 

— Non, enfant, dit Laurent, tu en pleureras, tu en souf- 
friras comme d'un afTreux tourment, et puis tu youdras te 
yenger et tu diras ce que tu sais de mon secret. 

— Me yenger ! reprit Manfride ayec un d^dain douloureux; 
me yenger 1 oh ! non ! la yengeance est une soif qui n'alldre 
pas les coeurs qui s'abreuyent d'amour. 

— Enfant! enfant! s'^ria Laurent, souffre an peu et tu 
yerras. 
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* D B'arr^U encore, aprte un momeat de ntence, il leprit: 

— Imagioe-toi foalte box pieds par mie indigne ri?Ble, 
repoussde avec m^pris par cdui qui te doit la vie et la lidert6, 
raitl^e, hamitite, prostitute 4 Ka iMe d'tiae feinme 1116- 
chante ; imagiiie-toi oela, Haafride. 

— Blais ce ne sera qu*uii jea, n'esl-ce pas ? 

— Le croiras-tu toujours? 

— Je le croirai... f esp^ que Je le eroirai, dil Manfride m 
h^tant. 

— TieoB, Haafride, dit Laurent doucement, ?a, laisse-moi; 
Goidery te m^oera loin d'ici, ot ta Yoadras ; je fy r«joindrai 
dans un an. Laisse-moi. Je sens qoe je n'oserai peat-^tre pas 
fidre ce qu'il faudra que tu voies. 

— Dans nn an! dit Manfride avec ^ponyante; nn ani je 
puis mourir, tu peux moorir dans un an si je ne suis prte 
detoi. 

— Qu'importe alors? dit Laurent. 

— Hais nous ne mourrons pas ensemble I s'teia Man- 
fride, emportde par cette foi de I'amour qui se croit une 
protection centre tout. 

— Sais-tu, dit Laurent, que ce sera une ^pou^antable 
^preuve; sais-tu, que tu n'auras d^autre appui pour te sou- 
tenir que cette parole que je te donne en ce moment; car, 
si tu persistes 4 demeurer ayec moi, n'oubiie pas qu'il pent 
ne plus Y &^oir une heure entre nous oik tu ledoTiennes 
Manfride. 

— Pourquoi? 

— Parce que je I'ai jurd. 

— Et 4 qui? mon Dieul - 

— - Amoi, enfant. Ecoute. n y-a des sentiers si dtroits, si 
difficiles, dans ia Tie, que du moment qu'on s'en ^carte d'un 
pas, on les perd poor ne plus les retrouvcr. La t4che que je 
me suis impos^e est si fatale, elle me> fera marcher h tra* 
vers des passages si aigus, des d^rts si st^es, que si je 
d^viais une heure de ma route, peut-^tre n'y pourrais-je 
plus rentrer. Une heure passte dans tes bras, une heure la 
t^te appuy^ sur ton seio, une heure de joie, et je neren- 
trerais pas daas ma yengcance, je m'endormirais k t'aiiner 
et k 4trc heureux; et il fuut que je marche et que je yeiUOi 
ou je serai un 14ciia. 



110 I.B GOMTB fiB TeULOUSB. 

-? Bh bieol dit Maafride, j^accepte ma part de donledr 
daos cette destiaj&e; d'ailLeurs, u'ea ai-je done pas d^j^ fait 
Vuppremiwage? m Bajis je pas dej^ qpe tu n'cs plus pour 
moi que I#ureut de tqriQ ? N'as-tu pod tout changi^ 0q Um 
depuis ce jour od tu quittM Um Tai^eau avec la joie et Tes- 
p6rance, et oil tu y ffealrias sombre et SQ^cieui? N'as-tu pas 
tout change, tout, jusqu'4 I'aspept de ton visage , que lu 
^eioties i reodre m^ao^issabi^i au poiut que, larsque je 
te regarde, je cherche ces traits graves que j'aimals, s^os 
tes reireuver spus oe luie de paruro et fiKMip C9» cheveux 
peiQto et tresses cofame ceux d'uuB femme ; et si (u avajk 
ncore wx iastaot d'amour, peut^tre oe reconoaliraigrje 
plus les baisers de tes-i^vres dt^pouill^s de tes rudes mous- 
taches. Ton visage 9st vaiu, doux et riant, et toa coeur rude 
M 06vdre : aifisl diij4 tout est chaag^, mats qulmportefje 
veux tout de toi ; prends-moi comme tu veux que je scria* 
Aliens, me voici ton esclave. 

— Tu le veux, dit Laurent; Dieu te soutieone ! 
Goldery reviot; ii avait trouv^ une cabane k quelque dii- 

tance de la route. 

— U y a, dit41, quelques eerfs qui prient et una jeune 
fiUe qui pieure. Je ieur ai dinnand^ rhospitalit^ ep les me- 
na^ant de ia prendre; its me Tout accord^e. Du reste, j'ai 
^donn^ qu^on alium&t du feu et qu'on dress&t La table, 

— Ailoos, dit Laurent, suis^moi, enEant. 

Et il suivit Goldery, qui le meiia iapidement ver» la cbau- 
mi^re indiqu^e. 



X 



Episode. 



flfi eQtf^ent dans une vaste saile qui tenait teule I'^ten* 
due de cette chaumi^re et od se trouvaaeat cMieBiU^a une 
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tantfiBe dlMiames, dool cpidqueesms avM te AeimiB 
blancB, d'BBlres d- iia ftge m^r, deux tout k fail itunei. Is 
pUiJi vicnx de tous i*approeba de Laurent «u moment oft il 
eatra, ek, I'arritaat aur la.portot il lui dU: 

— Sire chevalier, Bous aommes PraTeni(aux do la foi cbii- 
tieoBB et serli de la kn goUiiquo. Si toiIs ^tes do oo pays, 
voug deTei cooBaltro bob priYil^eo, oiiion jo vaio toob lot 
dire : c'est le droit de justice entve qous poar lea choaes qui 
pe Mgardenft &i I'dr^que ni io cbitelaia. Noua ayona Mritd 
oe fmU^ de Boa pftroa, jadia uallrea de coa ooBMea, aa*> 
Joitfd*^i eaclavea daos lour ooaqudie. Go que bobo at oaa 
hUM aiisai d'eux, c'est io reapect pour lea droila do I'luw- 
pitatiti^, dioita qoo la Bieooee do voire vieaaager B'a pu ooua 
faire m^coonaitre. Voyea cotto aaUo, ello oat aooaa gvasde 
poBT qjBO voBa oft lea ? dtrea y trouviei ub abri et pour que 
Boiis pulsaiooa y aecoB^dir la tftclie poor laqooUo iMNia 
aoBiBioa aaaombl^; prenez-eo le c6i6 qui voiia convioBt: 
ai petit qao aeit celui que Toua noua lai o aewa, la iusUoo f 
troavera aa place. 

— fiorf, dit Laurent, jo conaais tos droila ou platK voa 
couUunes; quoique jo do soia pas da ces contr^Oa, {e aaia 
votro ifiij^aciable ^qiiit^ et votre sauglante justice, el je n'on 
tipublorai pas Io coura. Ilaia, dis-moi, y aura-t41 qudiqiie 
spectacle odieux k voir et qui puisse 6pouvaoter?... 

— ii B'y aura rien qui puisse 6pouvanter des hommea, et 
oe aont dra hommea qui vous acocHupagnent, ce me aembie? 

— Eq effet, dit Laurent. Eh bien I je restefai de ce c6l^. 

— Traasportea-y le feu, dit le vieillard aux serfs qui 
toieat dans la cabane; portez-y cetle taUe, ce pain, ce ^1 
^ cea provisions. Voik (out ce que nous ponvons t'offrir. 
St maintenaBt repose en paix autdrnt que le le permettm 
notre prince. G'est I'affiiire d'une heure : plus de la moitid 
de la nuit vous restera pour le sommeil. 

Laurent avait choisi le c6t^ de la porte plut6t parce qu*il 
a'y trouvait que par aucun esprit de m^fiance. U conuaissalt 
la ^guli^ rigidity de ces serfs conserves purs dans leur 
race au B^ieu de ce pays diapr6 de tant de populations d'o- 
rigine diverse, et quelle que fftt la f^rocit6 de leurs moeura 
ot faetoce qu'ils mettaient dans leurs relations «nrec lea 
aaftres Proven^ux , il n'ignorait pas quPil n'y avait pouU 
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d'exemi^e qu'aacun d*eux edi jamais Tiol6 la foi de llioiftpi- 
talit6. Lorsque toud les pr^paratifs qu*avait ordomi^ le 
vi^lard furent achev^, celui-ci d^tacba da mar une longue 
6p^ qui s*y troavait suspendae et traga avec la pointe une 
rale au miUeu de la chaumi^e, et dit h Laurent : 
. — Nous Yoici Chacon sous notre toit; voici le mur oik 
s'arr^teront nos regards et od mourront nos paroles ; que ce 
8oit pour Yous comme pour nous. 

— B^ni soit Dieu! dit Goldery tout haut,car nos hOtes, 
avec leurs polls rouges k la t^te et au menton, et leurs dents 
J)lanclie8 et aiguSs comme celles d'un limier, me £aisaient 
trembler pour la delicate ch^re que je vais vous preparer. 

— Tais-toi, Goldery, dit Laurent, on le b&ton sera ia seule 
bonne ch^re que tu gotliteras ce soir. 

— Bon! dit Goldery en plumant palsiblement une perdrix, 
me pr^ez-TOus pour un descendant des marquis de Gothic, 
de me proposer un b&ton pour souper? Ge n*est bon que 
pour ces rustres-l^, Vous savez bien le proverbe des sires 
provengaux : • La cbair pour moi Tos pour mes chiens, ie 
b&ton pour mes serfs; et tout le munde est gras et content. 

. ^ Goldery, dit Laurent, que Tinsolence de son ^uyer ir- 
ritait autant parce qu'elle troublait ses pens6es que parce 
qu*elie insultait ses h6tes, Goldery, si tu ajoutes un mot qui 
offense ces hommes, je t'arracherai la langue. 

— Ne Yoyez-Yous pas, r^pondit celui-ci, qu'il y a on mur 
de Yingt pieds d'^paisseur qui nous s^pare d'eux, et qu'ils 
n'entendent rien de ce que nous disons? 

Laurent Youlut s'excuser auprte de ses h6ie8, et son 
excuse etlit 6t6 probablement une correction au bouffbUy 
lorsqull vit que les serfs ne semblaient Y^ritablement pas 
8'occuper de ce qui se passait de son c6t6 et n'avoir rien 
entendu. Les hommes de la suite de Laurent, qui d'abord 
aYaient abrit^ leurs cheYaux sous une esp^e de hangar, 
rentr^rent pen k pen, et Tun allumant le feu, Tautre aidant 
Goldery, d'autres s*6tendant sur des paquets de sarments, il 
s'^lablit bient6t une couYorsation dont le murmure dispensa 
Laurent d*enlendre toutes les insolences de son bouffun. 

Ril-ert s'^lait assis dans un coin, et, la t^te basse, il n'^ 
ooutuit ni ne rcgardait rien de ce qui se disait et se*passait 
autour d0 lui. Laurent cousid^rait malgr^ iui Taspect singq* 
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lier de la reunion de ses h6tes. Us s'^taient rangte circulai- 
rement autour de la portion de la salle qui leur avait 6i^ 
abandonn^e, quelques-uns le dos tourn6 h cette rate de 8^ 
paration, comme si y^ritabiement c'etlt 6t6 un mur qui etit 
exists & cette place. Au milieu, et Isolds comme des cou- 
pables devant un tribunal, ^talent la jeune ftile et le plus 
jeune des serrs prfoenls. La jeune fille attachait sur son 
compagnon des regards ardents et continus; celui*ci tenait 
les yeux fixte k terre avec un air de resolution prise qui 
^vitait de rencontrer rien qui pOt I'^branler. 

— Berthe, dit le Tieillard k la jeune fille, tu es yenue nous 
demander justice; nous sommes pr^ls k t'entendre. 

— Un instant, fr^re, dit la jeune fille; j*attends justice de 
vous, mais je puis la recevoir de Gobert; laissez-moi iui de- 
mander une derni^re fois 8*il Yeut dtre juste. 

^ Ya, ma fille, dit le vieillard; tooute-la, Gobert, et sois 
juste si ce qu'elle te demande est juste. 

^ Ah! mon Dieu! dit fierthc ayec un accent d^sesp^r^i 
failes qu'il le soit. 

Us se retir^rent dans un coin, et \k commen^a un entre- 
tien tr^anime. 

Laurent avait malgr6 Iui suivi le mouvement de cette pe- 
tite so^ne, et 11 s'apergut que seul il avait eu la curiosity 
qu'il etit punie ou bl&m^e parmi ses hommes. Goldery em- 
brochait ses perdrix; les archers causaient ou dormaient; 
Ripert 6tait reste immobile k sa place. Laurent se d^touma, 
et soit qu'il cndgnlt de se laisser aller k ses reflexions^ soit 
qu'il ne Toultit pas se laisser reprendre k la curiosity invo- 
lontaire qui i'ayait doming, soit peut-^tre encore qu*il de- 
sir&t eprouver tout d'abord comment Ripert soutiendndt 
repreuye k laquelle il s'etait soumis, il I'appela et Iui dit : 

— Eh bien!... esclaye? 
Ripert se leva. 

— Est-ce pour cacher la tete dans tes mains et bonder 
dans un coin que je t'ai pris parmi mes seryiteurs? N'as-tu 
rien de gai k me dire ou quelque joyeuse chanson k me faire 
attendre patiemment le souper? Aliens, chante, esclave, ap- 
pelle ta gaite, car b fatigue m'endort. 

Ripert, qui d*abord ayait regard^ Laurent avec un eton- 
nement douloureux, surpris qu'U avait et^ dans le souvenir 
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de ses i&m passte, auquel il se Ifiies^t aller ji ce poBs^ti 
Ripert &dU par sourirei croyant qu£ c'^tait «eulemeat daos 
les paroles prouoncige0 qu'^tait le c(HiuiiQodeiQeot, e( qu'au 
loBd (|e fie que L&ureat veoait de dir^ U As¥§if enteodf 9 §m 
CQSUT qui disait : 

-r- Vieofi^ Manfride, Tiens i»e pbarinej? de ta dquce rf^ 
ifue j^aime; a^iroche-toi de moi, que je t'ealeude et te Yi)i| 
lie plus prgs. 

Bile a^aasU 4 terre k c6U de Laurout, pi|t «ne (siUi«re 
grecque 4 neuf cocdes, et, le regardant amoureuiei&eot, eUe 
eoBUBeDoa: 

Qa'U est dopx 49 r^ver guand on pose sa fSte 
par 4^ gjenottx aim^s, sous un regard ch^ril 
Qu'aa cietpeu^ ^clater la foudre et la temp^te 
Etqu'onest^Tabri! 

Pendant ce couplet, Tcntretien de Berthe ^ de Gobert 
avail continue dans le coin, et le murmure de leur conver- 
fli^tipn avait 6t6 couvert par le chant de Ripert; mais lors- 
qu'il eut cess^, on entendit Berthe qui disait arec ^lat : 

— Je Tai quitt6 pour toi, tu6 pour toi, Gobert; penses-y, 
fie Toublie pas. 

Ripert refeva la tSte arec une expression soudaifte d*d- 
jtpnnement, et regarda avec anxi6t(^ d'oti partaient ces pa- 
roles, p^urent yit ce mouvement et lui dit : 

— Continue, esclave, je ne t'ai pas orjdonn^ de t'arr^ter. 
Ripert repril son chant humblement, mais en d^lournanl 

Jantemjent la t6te et le regard de Taction y6h6mente de cette 
ieu^e fill^e, qmi 6lait tomb6e aux pleds du jeune homme. 
JUpert chantajmais sa voix 6lait lente, son attention n'^lait 
plus 4 ce quil disait : il semblait comprendrie qu'il y avait 
quelque chose pour lui dans ce qui se passait (jle rautre c6l6 
4e la lalle : une feinme aux genoux d*un homme et lui de- 
^mandaat san$ doute grftce ou reparation, c'est un de ces int6- 
rtts qui sont si fetcilement dans le pass* ou Tavenir d'une 
femn^e, que toute femme s'y int^resse. Gependant Ripert 
commenga le couplet suivant : 

Mais quQi affreux r^veil apr^ tm si beau rdva, 
Silesgeneox out f«i^ aircBU i^est d^Umrtd, 



De 9$ g^ptir {OQf ^etil frotf el qu sar In |f^ 
Oil]^ dela tonnS! 

Pendant }e coi)plet| sa voix ifdY^H plu^ doming U bruit 
des paroles dB Berthe. Gelle-c) s'^tait exalt6e. et m Qioment 
ou Aipert acheva, eUe arr^tait le jcim$ 9^rf par le bras et 
loidisait: 

— Pas encore, Gobet, j'ai OQelqup php^e i^ l» iw; yiens! 
Et, rentrainant pli)s loin, au poiu de j;^ chambre, elle lui 

parla de nouveau ayec nn geste si anim^, si d^sesp^f^ ^ 
^pert se ^^\\t pteur^r^ 

— Cbaniedf^c, espb^vel hi di( Mure^t 4u^enient; fiiu- 
dra-t-il te corriger et te faire pleurer pour to rendre ta 

Ripert, canfonda, es^yyii ses yieux^ Pfofl^epa^ qm^lkpB 
tjsmps ses doigts sur ]^8 pi^rde^ d^ s^ citbari^ ppur rpssurer 
sa Yoix, et comment ep(^re i^^ foifi, pu^ ^']iju|e Ti^ 
&mw comme d'un pressentipieg^ fat^ : 



4^^ ^laiiB qu'oa if^fiidit 1^ foi Jcfin* m cMnfi^ 
I ^ mm opntr0 1'a^ar commd i)a |^r^ i|«W#9f f 

U ta iUii tt, l(»r«{tt'4Hi m yioiPDt, terriblfBk r4?Ml iW^ 
I dainem^t; si violent, si terriUiPy iim Lanfepjt r^gaf4^ 4'<^ 
ii partait, que Goldery se di^iifDa de sa briotc^ e| giie 1^ 
hoNoaaies ei^donnis se tev^eut sur {Bur s^i. 

— Abl s'^tail ^ri^ Qerlbe ^ye^ up occeiof £i^ ^ lliK^k' 
poif et de menace, ab I tu es im iaf^me, yiei^l 

Etle-m6a»e ansiitdt, lis preoaot par la m^i 1# M^^ vntf 
\ miei dire au milieu d^ cercle 4^s s^rfs. Clett^ ^u^tioa ay^it 
quelque ehose de si puissammeat d^sordonqyi, qu/d toutes ces 
altenlioQS a^^^ k la regm^^ u$ puFeut s'ei^ di^tourper 
lat s^^y atlacb6re&t i&yincibtemepU* M ^fV^ii^ ^T^ W PIM^ 
yers Bertbe et lui dit : 

— Nous t^^cottteps. 

' Bile ^tait dans uq tel ^tat d'irhtation qp*i^ secou^ t^u- 
fieurs fois la t^ coswe pour la d^ager 4' une atoiospb^re 
de douleur et de trouble qui T^tourdissait; puis d'une y^i^ 
Mtfttafitettfite lui diti 
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— Void, vieillards, void, frtres;Y0U8 allex m^entendre; 
je Yous dirai tout ; (Sober t, je dirai tout Que mlmporte ! 
G'est atTreux et infftme! Gela u'estpascroyable, fibres; non, 
Traiment, vous ne le croirez pas, et pourtant, sur T&me de 
moQ p6re mort, sur mon &me, c*est vrai, lout est comme 
j'exisle. G*est horrible ! 

— Berthe, dit le vieillard, parle avec calme, ou nous t'd- 
couteroQS Yainement et ne pourrous te rendre justice. 

— Avec calma, vousavez raison, dit Berthe, c*est juste. Je 
Buis calme. 

Elle s'arr^ta et appuya sa main but son front comme pour 
rassembler ses id^s ; puis elle Ten d^tacha vivement en di« 
saat : 

— AUons! fr^res, cet homme est Tenu mendiant dans la 
roaison de mon p^re ; cet homme est serf de la terre de Sais* 
sac, qu'il a l&chement abandonn^e, quand les crois^s ont 
menace d*y porter la guerre il y a six mois. 

Ripert tressaillit et regarda Laurent, qui ^coutait immo- 
bile. 

— Get homme avait fui devant un danger, continua Berthe ; 
c'est une l^het^, fr^res. 11 raconta qu'il avait quitt^ la terre 
de Saissac parce que le seigneur voulait tendre la banni^re 
aux crois^ : c'^tait mensouge et l&chet^. Hon p^re le re^ut 
durement ) et Thospitalit^ lui fut ^troite dans notre chaumi6re. 
11 partagea nos repas, notre abri, notre sommeil, mais il n*eut 
part ni h nos paroles ni a nos travaux. Mon p^re ne Faimait 
pas; moi, je Taimais. Oui, fr^res, sur-le-champ, d la pre- 
miere Yue, je me sentis heureuse de sou arriv^e, et tout le 
jour, taodis que je laisais les travaux de la cbaumi^re, j'ai- 
mais k le voir me suivre du regard, je m^atteutionnais k bien 
faire devant lui, k lui paraitre belle et forte. II me sembiait 
8i beau et si fort! 

Berthe s'arr^ta et regarda Gobert ; elle rechercha de Vml 
dans cet homme tout ce qu'elle avait aim^, et Ty retrouvant 
laos doute, elle s'teria : 

— Oh ! mon Dieu 1 mon Dieu ! que je suis l&che ! 
Puis elle reprit: 

— Attendez, fr^res, attendez; le souvenir me rendra le 
courage. 

— JeraimaisdonCietjedis&monp&rederaimer; Una 
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leToulait pas, le saint vieillard. 11 me dit que celui qui ayait 

accuse le sire de SaiSBac de Iftchet^ 6tait Iftche ; que ie serf 

qui fuyait la seule cliance de compter pour un homme parmi 

les hommes, celle de tenir une 6p6e, que ce serf ne mMtait 

que d*6tre esclaye et non l*liomme du seigneur ou d*une 

terre. D'abord, je ris des avis de mou p6re, puis j*en pleural, 

et alors mon p6re ^uta mes larmes avec sa sagesse, et il 

aima Gobert. II lui donna sa part de nos travaux, et le soir« 

quand nous parlions ensemble, I'^tranger m*appelait Berthe 

et appelait mon p^re Libert, nous parlant comme nn Mre 

et comme un fils, et non plus comme un b6te. Ainsi il me 

parlait devant mon p^re, et le soir encore, quand mon pdre 

conunengait son sommeil en s'endonnant sur le banc de 

Vktte, Gobert baissait la TOix et me nommait des noma les 

plus doux ; j'6tais Berthe la belle, la plus belle des filles, la 

plus aim^ ; j*6tais Tespoir et Tamour de tons, et parmi tons 

il se nommait le premier. Je le crus, fr6res; que youIei« 

TOtts? je le cms. Et pourquoi non ? 11 avait vaincu jusqu'aux 

m^liances de mon p^re ; il sayait mieux que les yieillards 

I'approcbe des beaux jours et des orages; il ne craignait 

d'approcber aucun taureau pour I'atlacher k la cbarrue, au- 

can cbeyal pour le dompter. Bnfin, je me dis au fond de mon 

ILme : « Ueureuse la femme d'un tel ^pouxl » On eOt dit que 

cat bomme yoyait en moi^ car cette pens6e n'y f ut pas plu(6t 

n6e qu'ii me dit : « Veux-tu ^tre mon Spouse? » Je ne r6- 

pondis pas et de bonheur et de joie, et lui ajouta, ayant que 

j'eusse repns ma yoix et mes sens : « J*en parierai k ton 

p^re. jt 11 lui parla en effet^ et mon p^re ref usa ; il m'ayait 

promise k un autre, k toi, Gondar, qui m'teoutes et qui m'as 

maudite. Ah 1 ta mal^ction a 616 comme tea filches, elle a 

Crappy au but ; mais il yalait mieux me tuer comme un daim 

que de me maudire ainsi. 

— Rile, parLe k tons tes frdres, dit le yieillard; Gondar, 
oublie les paroles que tu yiens d'entendre. 

— Qui, oui, c'est juste, dit Berthe, qui, d6j& moins anim^e^ 
parlait ayec plus de calme, bris6e par Texc^s du transport 
fpii d'abord Tayait dominie; oui, c'est juste. Or, mon p6re 
refusa. Mon p6re me prit sur ses genoux et dans ses nras et 
me dit doucement : « Enfant, ma yieillesse est pr^yoyante 
et apprise k connaitre les hommes; ne te (le point aux yaines 
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flattefi^ i$ cdui-Gi \ sa condpite, telle bonpe 4ii*|iUe »il» 
est UQ n^ensonge. Gelui qui ne f^U rien pour ^tre vu daos 
tout ce qu*il fajt a des actioos cacb^ qu'il craindrait ^ 
montrer et des peos^es qu'il n'ooe dire. Jamais U a'a 6t6 a 
))l^8i^ de ma duret6^ ui irrlt^ de mes pt^f^reuces pour d^au- 
tifes qqe pour lui ; jaipai^ il q'a tcouT^ que tu oubUaesea lea 
eotos que tu doia 4 toa p^rf^ at pauirtant tu )ei a* louTeiil 
qul^ii68 \ JaipQ^la U a« t'a bl^^e da tes raiUeriea aRVen tea 
camp^eat ^t tu avais tprd cepeudant. Cat bQuma est fau^ 
Pertne, il ne faut ppiut TaiiBer. » Mqn pt^re me dit eela praa- 
QUe e|) pleurant, tandi^ qu'U me teaiUit sur get gaDoax al ma 
fpfr^it daas sea bras PPmme lofaqua }'6tais uoe petite eHr 
fl|nt. II me qu^tta aa ii^a iaissaDt pleurei. Gob»t vii|t, qui bw 
j^it au^i danp sea bfast at q^i ipe dit d'lme wol 6perdue : 
f J'ea p^ourrai, Ber^bet si tu n'es h mai. Toa pire me bait 
plus que tu ne m^imea» et je vols biea que je yais ta perdie 
^t qu'il faut que je meure. « Pui^ il pleura avec moi. Je me 
)iiri9alB en sanglpta, ear je ne savais que faire pour ^cba^ier 
4 (a volenti de iqoq p^. Gobert m'offrit uu moyeu : « Tieiui, 
me dit-il, ypip troia anueaui d'or qui m'appartieuBeut et 
que tout le monde m'a TU$; voici uu poignard qua j'ai gagn^ 
au prix de la course et un gobelet cisel^ d*argent que j^ai 
obtenu ^ la f^te dea yeudaogeurs ; cache tous ces objets dans 
|e trteor d^ ton P^f e i alors j'irai dire aux fr^res de la terre 
que je t'ai demaud^e eu mariage, que ton p6re a consenti et 
9U*il a Fecu mea arrbeP) at que maiutsBaut il refuse. II niem, 
mais UQua luf diiPBs da mootrer wa tr^ior, et qusmd on 
?«m les olaeta qui fu-out apparteou, ou croira que j^ai 
laispu et ou forcera ton pi^re h conseulir. » Prtres, cet homme 
pa dit de faire cetta abominable ohoae^ et je Tai faite. Ab t 
j^ Be auia pas ipuQcaute, je suis orimiuelle, tous la gayeiy 
Yous qui ayez ^t6 appelt^s k juger cediff^rend, tous qui aTei 
wtaudu vm pire iuvpquer le eiel centre ce que disadt 
Robert, et moi, invoquer le ciel aussi ooBtre ce que disait 
men ptee, et t<^u8 ipaves crue, tous a¥^s cru cet stranger ! 
¥pu9, Ti^llarda, Toua qui aTiea Tfeu 4 M6 de la lougue Tie 
de jipon p^re, tqus m'ayez crue \ tous aTes dit en face d'ane 
pile Me et d'un serf stranger, tous aTez dit a un de tos 
tr^es : « Tu as menti ! Tu as regu les presents de cet bomme, 
f I mdutenaBt t«i Teux lap reteuir et lea w dec* • Q'«l Taua 
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fpil hi! aTa ditcelf^i yous asseiabl^ <)1)PQ)mefl nrvdeato ^ 
fcrls! Mais YOOB ^Uei done fous ! raids il y a done ua Mu^ 
4e crMulit^ auasi ^upide que qelui de Taoiour, qui 6gaie )| 
raison! £t vous n'ayez pas poippris quo nous iqaiUooo koff 
quo mon p^re a baiss^ la ^te dov^t yous pous <»cbeip une 
larme, et lorsque, a'approchant de nous, nous avam Mvii 
to t^to ^OTaut lui, o( qH*il i%% dil ^'uoa "^Wf. HfiBOff^f^ et 
lailleuse : « Sois done I'^pouse de cet homme 1 SHiPn quMA 
|i est sprti, et quo, dovoon pdlo ei^ quo)q^os iamf» il 9*a 
^ : f Attends qno jii W^ WQrl pou^ cofpmoQpOf lop fiaiM 
CfiiH^s I » rieQ aa yoiis a ^laii^i L.« £i riei| ro i^i'a faH 
piti^ ! Coal i|a oafer quo oe^ baquqif iR'awt a^l an ccoaii 
9P fiofor a))oattQable. Quand vm P^ra Pili iiwi, jo o^e suii 
£t : « J'^pouseiai Gober( dans up bio^, » l|ais c'^tait i^ ^hiii 
tour de souffrir et do ipourirl Bcou(es \ les crpiato ^talent 
passes 4aQ§ pas tofros, o| ^ lour suite auo female dtiiaopb^ 
ot beUo, la damo do PeuauUiori qui in\ do^i- Qotto foaipae 
Toulut Gobert pour son amant et iui fit dire qu*i| dofioadrail 
VH teuyoi ot qu'oUa Ifi foraik lit^ ot notiei qu'U narloiait 
WdO i^to et dos ^parous. VoiU tout, ^i iui, Golwti U a^sat 
demi^ k cotto fommo \ il fout la fivina el tt lafusa da m'^ 
Bouser* Pronoaooa. 

Oo aTait toout^ la jouuo flilo aaeo oalipe* les 9nH da iP^fl 
que les strangers, al panni ooua-ei^ Bipev^ avoa una aitam 
tion balotanta et 4iN)uvaat6o. Ce i ^U de jauaa Ilia sMaito 
I'ayaH bris^^ de sooYsnjfs du pass^ \ oo rdoit da Jamia filla 
ab^doDBdo la fsisait tvooiblor daai mn aT^air. Gapeadaat 
la vioillard 61efa la vow ot diVI Gabert t 

— Gobert, qu'as-tu k dire pour excuser ton refui d'dpoa^ 
soff Berthe? 

. - 8i Berllia avail tout dil, r^liqqa Goberl d'ina yais 
teuo, jo n'aurais rion k aioulas . 
r* Son nteil n*esl dooo pas exaail 
T^ U a'est pas eamplot, fr^na. 

— Ou*y Bianquai-il? 

rr Lo dirasttt 9 s^toria Bertha an aagardaal Qobart lu ?i- 
sage> le diras-ttt? r^poudsi le dirasrtu ? 

Gobert fit signe qu'il le dirait. 

-r- Ge sera done moi, fraras, s'toria Beiiba, dopt la voix 
battait dans la gorge an syllabos Itoiirtdas al MniM^l^ 
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ce sera moi... Eh bien ! cet homme, il m*a pri^, il m*a tordu 
le coeur de d^espoir ; il m'a hrti\€e de ses paroles ; il m'a 
dit que \e ne Taimais pas si je n'^tais k lui... Et moi^ qui 
Taimais... Ah! moQ Dieu ! mon Dieu !... 

Bile se tut un moment et B*6cria en s'arrachant le front 
ayec rage : 

^ Enfin Yous Toyez bien qu^il est mon amant et que je 
suis perdue I 

Gobert d^touma la t^te. Un murmure sourd, parmi lequel 
on enteodit un g^missemenl plus profond, succ^a k ce cri 
de d^sespoir. Mais le calme revint aussit6t dans Tassem- 
bl^e ; du c6t6 de Laurent, Tattention 6tait si ^tendue et le si- 
lence si complet qu'on put entendre les soupirs haletants de 
Ripert et ses dents qui claquaient violemment. 

— Ripert... lui dit Laurent doucement. 

L'enfant cacha sa t6te et ses larmes dans ses mains. 

Le vieillard reprit alors, aprte que chacun eut 6t6 lui par- 
ler tout bas : 

— Berthe, tu n'as aucune justice k attendre de nous, car 
Gobert a raison de refuser pour Spouse celle qui a m^conna 
ses devoirs de fille. Ge sent les paroles du sage Ramboorg,^ 
Writes en caract^res sacrto sur la pierre de notre loi : « La 
filie qui a ouvert k Tamour le sanctuaire de la virginity pros- 
tituera k TaduU^re le tabernacle du manage. » 

Acette d^ision, Ripert , qui 6tait assis par terre, se 
dressa sur ses genoux pour ^couter, et Laurent, 6tonn^ de 
ce mouvement, Teilt peut-6tre fait Eloigner si la voix de Ber- 
the ne fM venue, par son terrible accent, le faire ^uter 
lui*m6me. 

— G'est done 1& votre arr^t! s'teria-t-elle. Ah! je le sa- 
Tais, il me Tavait dit ; il connalt nos lois et salt en abuser. 
Mais YOUSy Yieillards, qui les connaissez aussi, dites-moi, n*y 
en a-t-il pas une qui puuisse Tinftoe pour m'aYoir foit tuer 
mon p^re et trainer mon front dans la boue? N'y en a-t-il 
pas une pour ie frapper, comme il y en a pour me punir? 

— Femme, dit le vieillard, il n'y a plus pour toi que la lot 
de Dieu, qui a laiss^ aux hommes Tavenir pour se repentir 
et 6tre justes. 

-- Et il y a aussi la coutume des Goths, qui a dit que 14 oik 
la loi manque, la justioe peut encore trouver place. 
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-* Sans doute, dit le Yieiilaid, mais celte justice n'est plus 
b n6tre. Que Dieu te protege! 

— Eh I»eD ! 8*toia Berthe, cet homme n*e8l-it pas iDflUne 
B'il m'abandonDe... l&che et infiuae T 

— Qui, dit le Yieillard, mais il le peut. 

— N*e8t-il pas plus coupabL*, lui qui m'a fait tuer moo 
p^re et dishonorer sa Tieiilesse, que Tassassia qui tue arec 
le fer et qui m^ne k la mort? 

— Sans doute, dit le vieillard, mais nous n'ayons pas 4 It 
]uger, et nous aliens nous reirer. 

— Pas encore, reprit-elle avee un mouyement d^sesp^r^ : 
Tous avez un arr6l & prononcer que vous n'aves pas pr^vu. 

Eile se touma rers Gobert et lui dit : 

— Bhbien! veux-tu? 

EUe s*arr6ta. Ge mot renfermait toute sa pritoe. Gobert 
8'arma de toute la r^lution d'une Uchet6 bien dMdte et 
T^pondit froidement : 

-Non! 

— Soit, dit Beribe. 

Et d'un coup de poignard frappA au coBur elle abattit Go- 
bert t ses pieds. 

Tout le monde s'^tait iey^ k ce mouvement, et Ripert, 
dress^ sur la pointe des pieds, plongeait ses yeux ardents et 
iUumia^s d'une sombre joie sur le corps pulpitaut de Gobert. 
Un soupir de soulagement s'tohappa de sa poilrine, comme 
8*il edi attendu ce denouement k ce drame, cette justice ft ce 
erime. Puis Berthe s'^cria : 

«— Fr^res, il y a un nouvel arr^t k prononcer : voici un as- 
sassin. 

Le vieillard arr^ta (ous les serfis du canton, et s'^ria d'un 
ton solennei, en se toumant du c6te de Laurent : 

— H6les de notre cbaumi^re, ouvrez voire cercle et laissez 
passer la coupable; la justice des Goths donne viogt heures 
pour f uir au meurtrier qui a tu6 par uoe juste vengeance. 

A ces mots, Berthe s'^langa hors de la chaumi^re, et ea 
passant devant Ripert elle laissa tomber k ses pieds le poi- 
gnard qu'elle avait gard^ k la main, et Ripert, par un mou« 
vement involontaire, se baissa pour le ramasser. 

— Que veux-tu faire de ce poignard? lui dit Laurent. 

»* m^i dit Ripert en tremblant, rien: c*6tait pour vaiiw 
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On mMmk ^m t€i ^th «e relet^iieiit ^nipoftatil le 
corps de Gobert, et Laurent et ses kommeB detneur^reot 
netite ilftiM la chaumifitie aVeft te biM (|u<s Berihe avait appeld 
Gondar, et k qui elle aptwrti^tiaft. lift 7 detn^ur^retit toute 
la nuit, et au jour aUBBaMl ils teprirent ft iMte d6 Gastel- 
MilMaiY* 
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A Gastelnaudary, le cMteau du ge%ni6ah t(mm% pMm\, 
iHftifHR ft Wit, tohstruite^iir te petfchdht d*utie coUine peu 
6ley6e. Ge ch&teau ^tait une Vasllg etfcl^inte iie ttiuts et H 
hmB i^Kfelrdtent db i^oftbiieui^s tburs et des Mliments con- 
IH^i^KKI, ajant ltli-te^6 un^ fdrtereiSBe itit^rieure appet^ 
Ik^i ^tquldotilinatt tecb&teau c^ohime le chateau domiadti 
H iiVe, tt cotem^ Hi Vitl^ iAothinait teb faubourgs, et les fa'u* 
imt^ la dtmtmj^ae. Q'i^t ^nt iSnA diM la f^odalitt figU- 
f«e iiii )M^rif^. 

n iiym deux ]Kjii)t^ ^ud l*affaiire de toUlbus'e avait eu 
IHhi. w Yoyalt iafflu^ei: & Gasteltiaudary des trbiit^es dtg tout^ii 
lo^tes et TO tolls lestomtes, marquisats, vlcomi^ 61 duch^ 
icis dietax Qauled, t^omikie on le^ tfoinmait igncore & c6tte 
^poque. U y en avait m6me de rAlIemagillB, tabl le be^oUi dis 
«tab^ttS^ ^Vur rm&lit ^ DM s'iStdit ebipa):^ de8 bopula- 
MoQS. Le^ ^neft, pttussant le z^ Jusqu'li courir en AtVlaii'ii 
par des pays saos chemins, accompiissant des marches qdt 
nos armies les mieux disciplfei^ieB et led mlettx conVoy^es 
a'ofleratent tfefati^r pit des routes Men trac'^; d^aUfres. 
ii'eDiS attdadieMeS ^t AVetties du mauVais 6tat diss affair^ 
clur^tiennes en Palestine, se r^duisaie&t & la troislatde ^t>l* 
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geoise. Presque toutes s'approvisioDnaient d'exactions, de 
crimes, de yoIb, que lea c[uarante jours de service sous lea 
ordres des l^gats du pape devait effacer. 

Sur le sommet de cette tour de Gastelnaudary, une r^umoix 
de chevaliers, ot se trouvaient plusieurs femmes, examinait 
depuis le milieu du jour I'affluence de ces troupes si diverses. 
11 y avait parmi toutes les personnes qui regardaient on sea- 
timent de tristesse, outre celui de la curiosity. 

L'obscurit^ od se trouvait d^j^ la plaine monta jusqu'aii 
sommet de la tour au moment oil Bouchard de Montmorency 
venait de signaler sur la route de Toulouse une cavalcade, 
pen nombreuse k la v6rit6, mais forte, serr^e, compost 
d'hommes et de chevaux seulement, et ne trainant k sa suite 
ni bagages sur des mulets, ni femmes, ni enfants retardant 
par leur marche d^biie la marche rapide des hommes de 
guerre. 

— N'est-ce pas votre ^poux ? dit tout has Bouchard ^ la 
comtesse de Montfort, qui ^tait prte de lui. Yoil^ cooEime U 
marche d'ordinaire, avec peu d'escorte, mais bien armte et 
d^gag^e de toute entrave. 

La comtesse parut trouble ; elle regarda longtemps, puis 
l^pondit apr^ un long soupir : 

— Non, ce n'est point le comte. Ses messages qui rn'ont 
arr^t^e dans cette ville et qui m'y annoncent la reunion de 
DOS plus fiddles allies me montrent son arriv^e comme encore 
^loign^. II doit alier jusque dans le Quercy etdans toutes 
les villes qui lui sent encore d^vou^es pour y rassembler tout 
ce qu'il y trouvera de chevaliers d^ireux de conqu^rir des 
terres et des ch4tellenies, aGn d'assembler ime nouvelle 
arm^e qui lui permette de frapper la Provence au cceur en 
s'emparant de Toulouse, Yous m'avez fait trembler en me 
disant que c^^tait lui, car ce ne pourrait ^tre qu*un malheur 
qui le ramen&t si vite. 

Elle s*arr6ta et r^fl^hit un moment, puis elle reprit en 
laissant percer une larme dans le regard qu*elle adressa k 
Bouchard : 

— Un malheur ou un soupQon. 

— Unsoup^nl dit Bouchard en baissant la voix. Le comte 
de Montfort a trop k penser k lui-m^me pour s'occuper k 
soup^onner sa femme* 



-*.*» 



LB COMT£ DB TOtLOOSB* Itl 

«- n est trop yrai, dit Alix ; peu lui importe qu^ cM\e qui 
porte 80Q Dom pleare dans la solitude et meure dans I'aban- 
doo ; mais ii lui importe que ce nom garde le respect de tous 
les cheyaliers ; et si queique bruit mMisant 6tait parrenu 
jusqu'^ lui, croismoi, Bouchard, Tor^eil luidonneraittoutes 
les fureurs de la jalousie, et alors malheur k UA I 

— A moi! dit Bouchard avec dMain ; Simon de Honfort, 
avec ses comt^s d*hier, pent frapper impun^ment de Teflirol 
de son pouvoir ces nobles de Prorence sortis en quelquea 
heures de sa yolont^ de suzerain ; mais Bouchard de Mont- 
morency est un nom qui, au milieu de I'armde de Simon, 
est une forteresse plus puissante que les chAteaui qu'il a 
conquis. 

— Sans doute, dit Alix, il ne pourrait ni te coudamner ni 
f accuser comme ton chef ; mais Simon est un homme qui 
Bait comment on obtient justice d*un homme l'6p6e k la 
main. 

— Alors, dit Bouchard, malheur ^ lull 
•* Et moi, dit la comtesse, moi? 

-* Qui, Alix> reprit doucement Bouchard, pour toi, et to! 
8eule,^e me tairai et serai prudent. Pour toi, et toi seule, je 
subirai les railleries de ta fille et les bravades d'Amauri, 
Pour toi> j'assisterai, sans les d^noncer au roi Philippe-Au« 
guste, k toutes les dpouyantables exteutions de ton 6poux. 
Ne te Tai-je pas promis? 

— La nuit approche, dit Alix, je yais descendre dans le 
di^teau : il faut que je m*mforme quel sera ce soir le nombre 
de mes conyiyes; car j'ai ordre de donner k chacua de ceux 
qui arriyent une hospitality digne d*eux et du comte. Je sup- 
pose que le chef de celte cayalcade est de ceux qui doiyent 
trouyer place dans ce ch&teau et k notre table. 

La comtesse se retira, et chacun la suiyit. EUe conduisit 
et laissa dans une yaste saile tous ceux qui ^taient ayec elle 
sur le sommet de la tour ; et des senriteurs ayant apport^ 
des flambeaux, il se forma diyers groupes de cheyaliers, les 
uns causant ensemble dans les coins les plus sombres, d'au- 
tres ranges autour d'une femme qui semblait ne pas les yoir 
et ^outait attentiyement le r^t que lui fiiisait un homme 
dont Text^rieur annongait un de ces pr^tres arm^ qui 
p'^taient pas la nartie la moins nombreuse de Tarm^ des 



IS4 LE <:!OnTB DE TOULOCSC. 

croisi^s. CeM-d, malgr^ r6p^ qu'il portait, nMtait ^s eaiBs 
doute de ceuK qui se signalaient par un courage & toute 
^pt^^, car son tMi, od il tremblait^ flemblait aitester 
({iill B'avait pas moins tremble dans TactioD qu*il racon^it. 
Totit I coop un ^lat de jm de B^rang^re rinterromplt bras- 
quement. Geui des cheyaliers qui Tentouraient se peucb^*- 
rent Ters elle, comme admis, par cet ^iat bruyant, k la 
oonftdence de cette conyersation jusque lit secf^le ; et les 
auiree, arr^t^s daus leurs entretiens particuliers par ce rite 
continu^ 8*approch6rent en B'informant da sujet de cette 
gatt^ si infetigable. 

-^ Bcoutes... Routes... rtres chetaliers, disait MrangM 
en interrompant chacune de ses paroles pour faire reteotfr 
Ift saUe de nouveauK fclats. Ecoutez. .. Vom B0ttTfeiit4i de ce 
ehevaller fafdit que nous rencontrltmes il y a quelques toioifi 
k la porte de Carcassonne? Comment s*appelait4l done, iM 
de MauYoisin? Yous devez savoir son nom, au moins par ee» 
lui de sa sceur? 

-- Qui done ? r^pondit MauToisln cto s^ayan^mt. 

— Ce cfaeyaUer que yous n*ave« pas 09§ d^samer ; vtm 
sayes qui je yeux dire. Amauri, aidez done la m^moire di 
yolre ami , qui me semble Tayoir perdue quoique iwrt 
seyons ayant souper. 

— Quiceta? dit Amauri: cet homme que je rfai poiUI 
puni moi-m^me de son insolence par respect pour le serficB i 
qu'il a rendu it ma m^reT ^ 

— Celui-Ui, r^pondit B^ngftre, que veas n'aves pas posA 
parce qu*ii yous a feit peur h tous. 

^ Le sire de Saissac t dit Bouchard. 

-^ Gelui-i& m^me, r^pondit B6rangi&re d'un ten &cre et d#* 
daigneux, celui-la, mon noble cousin Bouchard, que youi 
ayee si Irfen reconnu k cette demi^re circonstance. Bi bieli/ 
messires, je yous annonce quHl est mort. 

— Taut mieux! dit brusquement Mauyoisin. 
^ Bt je yous apprends aussi qu'il est ressuscitd. 
€e mot frappa d*^tonnement toute Tassettibld, non % eauM 

da foit, que personne ne crut, iftais k cause de la figure pK^ 
toise de Foulques, qui r6p6ta d'un air d^sespM et wMit : 

-^ Ressuscit^! 

Dee acetanatioaft de loutes felons accaeiUirent tetle aMt£ 
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tion de Foulques; mals il n*en fut point trouble, et, aprte 
avoir laiss6 se tarir T^lan de gait6 que cette nouvelle fit jaiU 
lir de toates parts, il repril avec one conyictioa triste^ mais 
profonde : 

— Rappclez-Tou8 les paroles d*Albert, et ses menaces ii It 
porte de Carcassonne, rappelei-vous cctte stupeur surnatu* 
relle dont il attacha, pour ainsi dire, yos mains k la bride de 
T08 cheyaux et voe ^pi^ dans leurs fourreaux, et 6coute2- 
moi! 

II fit alors le r^it de ce qui s^^tait pass6 dans T^glise de 
Saint-fitienne, puis il ajouta : 

— Occupy que j'^tais i, ce moment des moyens d'abattre 
rautorit^ du comte de Toulouse, je ne remarquai pas asses 
(set ^v^nement inoui. Vim maiolenant qu'il porte ses fruits, 
maintenant que la fortune du comte de Montfort, jusque li^ 
91 croissante et si irresistible, s^entrave ^ chaque pas et 
toume centre lui jusqu'a ses yictoires, ]e crains que quel- 
que liifemale puissance^ quelque esprit fatal et plus puis- 
sant que lea forces humaines, ne soit entr^ dans le coeur de 
ses destinies comme le yer dans la racine des plantes, et ne 
les rooge pour les faire avorter ^ I'heure oil elles promet- 
taient une belle moisson. 

— Yotts ^tes toujours jongleur et po^te, messire FoulqueSi 
dit B^rang^re, et vous couYrez yos faibles pens^es de paroles 
somptueuses. Mais, enfin, ayez-yous reyu ce sire de Saissac 
parlantf agissant, renyersant les armies de mon p6re? Et ne 
pourries-YOus pas plus justement expliquer le peude succ6a 
de ses entreprises par la nonchalance de ses meiileurs che- 
?aliers, dont les uns usent la pointe de leur poigoard ^ grs^ 
Yer des cbiffres amoureux sur les picrres des remparts, 
ajouta-t-elle en regardant Bouchard, et dont les autres ne 
disputent d*autre palme que celle de yider en une nuit plus 
de pintes de yin qull n^en faudrait h la soif de dix hommes? 

Elle adxassa cette derni^re phrase ^Mauvoisin et & Amauri| 
qui r^pondit aigrement : 

-^ Sans compter ceux qui se d^youent au noble metier de 
ramasser Yotre gant, de yous conquc^rir un nid de faucon 
perch^ surquelque rocber escarp^, oud'aller insuUer le pas- 
sant qui Yousd^plait, pour le battre s'il estmanant ou bour- 
geois, et le defter s'il est .cheyalier) quel qu'U 9oit, de la 
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langue fran^ise ou provencale; et tout cela pour que Tons 
leur tendicz la main. 
— Et pour qu'ils la baisen t respectueosement, dit Bouchard. 

— MoQ cousin, dit B^rang^re avec hauteur, si je fais des 
esclaves avec un baiser sur ma main, je ferais peut-^tre des 
guerriers en accordant ce qui ne sert k d'autres qu'& faire 
des I&ches. 

Bouchard p&lit. et Amauri, qui, malgr^ sa haine pour hii, 
devina la cause de sa p(ileur, interrompit sa soDur : 

— Silence, B^rang^re, cria-t-il; votre langue est comme 
telle d*une vip^re : c'est un trait empoisonn^* 

•— G'est un trait au moins et qui porte coup, r^pliqua B6- 
rang^re. V0II& ce qui vous ^tonne et vous f&che, vous qui ne 
savez plus ce que c'est qu'un trait qui frappe et qui ya droit 
au but. 

Amauri allait r^pondre lorsque Bouchard de Montmorency 
i^outa avec un air railleur : 

— Pourquoi avoir interrompu voire soeur, Amaiari, au 
moment ott peut-6tre elle allait enfanter une arm^e de h^ros 
en promettant k leurs baisers autre chose que sa main. 

— Oui, messire, dit B^rang^re avec colore, je puis pro- 
mettre beaucoup, tenir mes promesses et ne pas manqner i 
I'honneur ; car moa coeur, ma foi, ma main sent libres; je 
puis promettre tout cela k celui qui sera reconnu le meilleiff 
chevalier de la croisade ; et pour commencer, je donncrai le 
nom de mon chevalier k celui qui me rapporlera le corps du 
sire de Saissac mort, ou qui Fam^nera vaincu s'il vit. 

— Nous nous y engageons, s*6criferent plusieurs voix, quil 
foille le vaincre par les abstinences, comme un d^mon, ou l6 
terrasser avec la lance, comme un vivant. 

Mauvoisin ni Bouchard n'avaient r^pondu k cet appel. B^ 
tang^re, les regardant tons deux, leur dit : 

^ Vous avcz peur des morts, sire de Mauvoisin, et oe 
combat vous paralt difficile, n*est-ce pas? Quant k vous, moa 
beau cousin... 

— Quant k mol, dit Bouchaid, je n'ai point peur des m^ 
chants esprits, mais je d^aignede les combattre. 

A ce moment, la comtesse entra et suspendit la conversa- 
tion en disant : 
^ Je vous annonce que nous aurons ce soir parmi not 
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conviTcs le sire Laurent de Turio, doot le comte nous a tent 
parl6. 

— Aht 8*tena B^rang^re, ce vainantde8Taillant8,qttim^ 
prise, dit-on, si fort Francais et Provengaux qu'ii tue ceux- 
ci comme des chiens et d^aigoe de porter la croix dea au- 
tres ; celui dcmt on dit que lea richessea surpassent celles dea 
plus puissants souTeraina. Gertes, il va aroir de qnoi se mo- 
quer de notre s^joor et de notre aocueil ; de notre s^jour 
derridre lea murs d'nne Yille quand la guerre court la cam- 
pagne ; de notre aoeu^ dans une salie enfumde et dont ies 
tinges aont de mis^rables escabelles. 

— Grtee k tous, il y a asses de raiUerie en ces lieux, dit 
Amaiiri, sans en souffirir de nouvelle, et nous ayons encore 
des ^ptes pour couper court aux insolences d'un homme 
quel qu'il soit^ filt-il le fovori de mon p^, f(it-il le v6tre i 

— Gertes, dil B^rang^re, k moins que le sire Boucbard ne 
petmette qu'il deyienne celui de ma m^re, je crains bien que 
Tous DC luk trouviez aucun droit d yos respects; mais peut- 
toe saurait-il en acqu^rir par lui-m6me. 

—A DOS respects et k yos fayeurs, n*est-ce pas^dit Amauri, 
tfU Teut deyenir yotre esclaye ? 

— Qui, yraiment, dit B^rang^re en 61eyant la yoix, c*est 
pour lui comme pour tous; le yainqueur du sire de Saissac 
sera mon cheyalier , et pour qu'il ne Tignore pas, je le lui ap- 
preodrai. 

— Ma fllle, dit la comtesse, que Bouchard ayait instrdte 
du r^cit de Foulques, oseries-yous parler aussi l^rooient 
au sire Laurent de Turin, que yous ne connaisses pas, et 
TOUS exposer yous-m6me k ses railleries en ayant Tair de 
prater cr6ance k un conte inyent6 dans quelque intention 
pernicieuse? 

— Geci est pour yous, messire Foulques, dit B^rang^re ; 
on tndte yotre histoirede m^hante inyention. 

— Sur mon ftme I... dit Foulques. 

— Prenez un autre garant, dit B^rang^ra en Tinterrom* 
pant ; ma m^re ne croit pas k Vtme de ceux qui Toat double. 
Vous yoyez qu'en ceci le trop n est pas assez. 

— Ma soBur, dit yiolemment Amauri, ma m^re pent crolre 
• k Tenter iorsque vous parlez, car yous 6tes un dtoon de 

m^hanc6t$« 

K 
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•^ Ua Mmon, soit, dit B^rangtee \ e'est ce qii'il hat pour 
combattre un ennemi comme le sire de Saissac. Je le YfMir 
drais voir poor m'eesayer avee ce maufais esprit, comme 
l^ppelie moacoufia Bouchafd. 

A peine elle acbevait ees mots que deux eedaree en babU 
free et portent dei flambeaux de eire oarrifeat la graode 
porta de la aalle, et Laureat da Turin eatra mt leurs pea. 
Tous lea legarda se toum^nt vers iui, el eeux de quelquaa^ 
ttses dea pwioniiea pr^eentea y demeur(^Qiatteebte o&mme 
par on charme inTineiUe. G'^taieat la eofnteiie de Monlfor^ 
Bouchard, Amauri, Foulques, Mauvoisin et aurtoutB^of ^ra 
qui demeur^reat frapp^ de eette singulis stupeur. La 
eomlOBse) dent la potitesse veBonun^e trait un aoeudi ^mn 
de grftce pour tmia eeux qui ie m^ritaieBt par quelqiifi re^ 
Dom ott quelque mMte, desBeura attach^ k sea ai^e. Lw^ 
rent a'ayan^ ?ere elle, et, poiant m genou eu terre, il Iui 
dit aiee eourtoisie : 

** La eomteese de Montfort refuaeraH-elle de tendre sft 
main h baiser k celui 4 qui sou 6poux a soufent doan^ to 
aienne en eigne de fraternity? 

La comtesse, dont les regards ne pouvaient se d^Hachiw da 
tisage de Laurent, Iui lendit aa main, qui tremblait, et Iui 
ii^ d*une voix dmue : 

— ti Tous ^es le aire Laurent de Turin, d'od me connaia^ 
sez-vous? 

^ Ah! r^pondiC Laurent, en regardant Beuchard avec un 
ieurfre, et en parlant si baa que la eomtease seule put Teii-r 
lendre, ecdie qui resaemble si bien au beau portrait qu*en a 
Mt le plus charmant trouT^re de la ianf ue d^oil oe peut ^tre 
flidconnue par ua homme qui aime ies belles rimes et qui 
croit aux amours sioc^res. 

*^ jtossire I.... dit la comtesse, te Ttsage rouge, ^ reti- 
rant vivement aa mala. 

— Qu'a-t-il dit ? s'^ria Amauri, en a'app^^o^^^^ i^so* 



— Messire Amauri, dit Laureat epi ae releyaat, je dis«s & 
Totre m^re que le oemte de Honifort m'avait cbarge pour 
cUa d'un message secret. 

La aurpriaa de la eamtesse, A i'aspeet de Laurent;, i*audai* 
cieuse allusion par laquelle il s'^tait mis de lui-^me dimf 



LB COMTB DB TOULODSB. fit 

jB confidence, et ce message secret uinonc^ tout htut ne lui 
biss^rent pas la pr^uce d*esprit de coatredire Laurem. 
Celui-ci, saps paraitre s'inqui^ter de r^toooement qull can- 
fail, alia yen B^rangdre, et, s'approchaot d*elle, il lui dit t 

— £q T^rit^, je ae ^ais comment obt^nit ma grice poor 
moQ manque de fm enrers tous, * 

— EnTers moi, messire ? lui dit B^rangere avec son amk 
gaoce accoutum^e : je oe sache pas que tous me Tayei of- 
ferte, at puis altester que je oe I'ai point acceplAe. 

— S'il en est aiosi, permettes-moi de voiis remettre ee gar 
ge, dit Laurent tirant un anneau de son doigt et le remet- 
tant k B^rangi&re, qui pMit en le recevant. 

Elle ne fut pas maftresse d'un premier mouYemeat, et 
S^toria: 

— Qui Tons a remis ceta ? 

— Je Tous le dirai, madame, qugnd roos seres seule pour 
m'entendre. 

Ajxiauri, qni suivait tous les mouyements de Laurent avec 
nne anxi^t^ irrit^e, s'approcba de nouveao, et dit avec col^ 
4 Laurent : 

— Messire Laurent, il n'est rien que vous ayes k dire i 
ma jscBur que tout le monde ne puisse entendre. 

— Yous vous trompez, messire Amauri, dit Laurent : il y 
H des paroles que je dois dire en secret, comme il y enit 
que je dois entendre en secret, ne seraient-ce que oelies qui 
doivent 6tre r^et^es dans la nuit de No^i, quand le eoq 
aura chants troia^is* 

Ge fut le tour d'Amauri d'etre confondu ; ii regarda ilaur 
yoisia, qui ne pouvait se lasser de consid^rer Laurent, et 
qui demeurait an^anti k Taspect de ce visage, qui ^tait et 
qui n'^tait pas compl(^tement ceiui de Thomme dont chacun 
s'entretenait si gaiment un instant auparavant. Quant k 
Foulques, il ^tait comme li^ k la figure de Laurent ; 11 la sui- 
vait de ses regards b^ante, se toumant^se penchant, se recu- 
laal, alloDgeant la tdte, selon que Laurent allait ou veiiaiL 
Le chevali^ le regarda k eon tour et lui dit, aprds un mot 
ment de silence pendant lequel il sembla tout k fait fascip.er 
Vftme de Foulques : 

— M^seire <6v^iu, ae voMlez*vous point donner votre b^ 
Widi^tiail k un cbevalier armii pour la saiate eawe da fibrisit 
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L'^Y^que saata en arri^re h cette parole et renvena Tesca- 
belle BUT laquelle il ^tail assis. La plupart des cheTalien 
prints ne comprenaient rien & cette ec^oe de etupeur, car 
aucuD, excepts ceux que nous avons nomm^, n*ayait assists 
& la ao^e de la porte de Carcassonne ; aucun ne pouvait de« 
Tiner ce que cette apparition avait k la fois d*6trange et de 
menaQant. Un silence glac6 s'empara de toute cette joyeuse 
assemble. Laurent, qui d'abord a^ait emp6cb6 par ses pa- 
roles cet effiroi d'etre remarqu^, Laurent se tut, et parut 
bless^ de raccueil qu*il reoevait. Bouchard, qui geul ayait 
gard6 quelqiie sang-froid, intervint dans ce trouble g^n^rai 
et aborda ie sujet avec une franchise qui renouvela VemhaF' 
ras au lieu de Ie dissiper. 

— Sire Laurent, dit-il au chevalier, vous paraissez ^toDD^ 
de la focon dont on accueille un chevalier de votre renom? 

— Messire de Montmorency, dit Laurent en rinterrom* 
pant, je me f&che de pen de chose et ne m'^tonne de rien, 
et j'avoue que Teffet de ma venue ici aurait lieu de me pa- 
raltre insultant si je n'^tais assure qu^on m*^utera plus ta- 
Yorablement en secret que devant cette nombreuse assem- 
ble. Or, comme je ne veux pas interrompre plus longtemps 
les joyeux propos et les rires qui telataient dans cette reu- 
nion avant mon arrive, je me retire et pense que je n'em* 
porte avec moi ni la joie qui Tauimait ni les magoifiques 
projets que Ton y faisait centre Tennemi commun, 

Laurent se retira ^ ces mots, mais la gait^ ne reparot 
pas, et, chacun, plough dans ses reflexions particuli^res, ne 
pensait point k rompre Ie silence qui avait suivi ces paroles. 
Enfin, un chevalier, Ie sire Norbert de Gb^tillon, dit en 
riant: 

— Mais cet homme est done un sorcier qui nous tient souf 
un charme infernal ? 

— Norbert! s'^cria Amauri d'un air sombre, ne paric' 
pas de cet honune ; il est inutile d'eo dire un mot, soit pour 
Ie loner ou Ie bl&mer : cet homme est Tami de mon p6ie, 
c'est tout ce que nous avons besoin d'en ^avoir. Le souper 
nous attend. 

Personne ne trouva un mot b, r^pondre, ni ia comtesse dQ 
IIontfor», ni Mauvoisin, ni Fouiques, ni B^rang^re, qui, Toail 
fix^sur Tanneau que lui avait remis Laurentiue sortait point 
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de sa reverie. 6ui de L^vis fut oblige de rayertir plusieun 
fois que I'on allait passer daos )a salle du banquet Let yeux 
de tous les chevaliers ^talent f!x^ sur die. fille s'en apergut, 
releya YiTement la t^te, et, jetant un coup d'OBil hautain sur 
ceux qui rentouraieot, elle secoua,' pour aiosi dire, ces i^ 
gards curieux qui s'attachaient k son Yisage. 

— Allons , mes cheyaliers, dit-elle , yous me regardei 
eomme des fliers qui attendent un ordre de leor maitre. 
Je pense tous en avoir assez donn^ pour aujourd'hui ; it tous 
reste k les accomplir. 

^ Et nous le ferons, madame, dit Norbert, et nous vous 
amtoerons, dans son cercueil, sll est mort, dans une cage, 
s'il Yit, I'illustre sire de Saissac. 

— Norberl ! s*^ria Amauri, je yous ai dil de ne pas parte? 
de cet homme. 

— De quel bomme ? 

— Du sire de Saissac. 

— G'est que tout k Theure c'^tait de Laurent, ce me sem- 
Me, reprit Norbert en riant. 

— Eh bien ! r^pliqua Amauri, ni de i'un ni de Tautre. 
U 8'arr6ta et reprit presque avec violence : 

— Yenez done, venez done, le banquet vous attend! 

^ Mais votre Mre est fou, dit Norbert k B^rang^re en se 
penchant vers elle; il est fou, car il n'est pas ivre. Qu*a-t-tt 
done avec ces deuxhommes? 

fi^rang^re n*6coutait pas et ne r^pondit point. Tout le 
monde ^tait sombre, jusqu'^ Bouchard, qui 6tait d€}k avec 
la comtesse dans la salle du souper, et que celle-d avaitin- 
form6 des paroles que Laurent lui avait adress^s k voix 
basse. Le repas fut triste; Hauvoisin y fut efTrayant; il se 
gorgeait avec fureur de vin et d'aliments, mais sans pouvoir 
arnver k ceUe ivresse joyeuse qui le rendait sibon contour 
et si plaisant convive quand on Texcitait ; le vin tournait en 
abrutissement. B^rang^re essaya quelques efforts de sar^ 
casme et de galt^ qui retomb^rent dans un silence lourd et 
glac^. Foulques ne mangeait point et se signait convulsive- 
ment dichaque mets qui lui 6tait offert; la comtesse ^tait 
absorb^ ; Bouchard ne pouvait lui-m6me s'arracher assez k 
8a preoccupation pour s'occuper de celie de la comtesse. 
Amauriy lea deux coudes appuy^ sur la table, sa t^te daog 
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aes roaioB, ^tait comoie ua homme firapp^ d\in9 ^p^u^BQlB- 
ble npuvelle. Eofin, Norbert do Gb&tillon, apr^B aYoir toa^ 
I pluneura reprises d'oogager la cooTenation, fompit eucoia 
une fois ce nlencenMHiieeu 8*teriant : 

— D^dd^ment, le diable est parmi noos, 

A ces mots, comme 4 uq cri d'alanne, leg per^ODiieB qm 
nous avonsditesse leytoent spoatautoieDt de leurs o^es, le 
corps tendB^ rosil bagard, oomifie un chien averU de Tap- 
procbe d'une b6to fauve par son ch sau vage \ toua porl^aot 
des regards effarte autour d'eux. La conitesse poaa la main 
Bur SOD coeur qui battait k soulevor lea broderies de perles 
de sa robe de velours, et dSine ywL fortement alt6rte : 

— Messires, Pheure du repoa est sQ&a^i ae me semble | 
letiions-Qoiis,, 

— Tout cela ^tait si extraordinaire que personne ne fit r^^ 
marquer que le second service du soupor B'BTait pas eocore 
6t6 piac^ sur la table. 
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U nuit qui suiTit cette soiree fut une nuit d'insomaie pout 
tous ceux h qui Laurent de Turin arait adresaS quelques pa* 
roles. B^raog^re slndignait que quelqu'un fat instruit i'W 
lecret qu*eUe croyait enferm^ entre elle et le roi d'AragoB. 
Ge qui augmentait son d^pit, c'^tait le nom de celui qui poiH 
i^ait ce secret. Tant6t dans sa pens^ eUe fr^missait da gb« 
Ure de ce que Laurent de Turin, ce beau er d6dalgneui 
cbevalier, dont elle comptait faire un de sescomplaisants, m 
tdi yaniteusement r^duit au r6le de messager et de confident 
protecteur; d'autresfois, en se rappelant les enga^^menti 
qu*eUe avait pris avec Pierre, elle s*alarmait du pfUrb q^» 
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bMtmil pcMimit en tirer eoBtre elle. Mais cottiM M %Mh 
B^ng^re rapportaif k elle les choses et lea ^vtoementS) elli 
t\)ecupa tr^peu de ce qui faiaait Tefffoi des aiitres, d# 
e^(e resdemblaace inoule de Laurefil de Turiii avee AUmt 
deSaissac. 

Cr€tait Hi au contraire le ptus cruel effinol de Haut^Mn al 
d^Amauti dte Mtmifort. Laurent de Turin savait auB^ teur ach 
cret. C'^tait une certitude ^pouvantable; male ca Lauratt 
de Turin 6tait-il simplement ce qull disait 6tre? Qa donte 
^tait horrible. Dana resprit dea deus: chevatien croisde, il y 
avait une ttarte d*inqui6tude Binietre qui tenait da d^iire 4a 
la ii^yre : c'^tait comme un cauchemar oil Ton voit dsuE 
hommes dans un, oU Ton ^tand deux noma 4ana un mot. 
Alors i!a ise disaient : -^ SatH» Laurenlt es^oe iklbert? Puis 
i) fallait ajouter : — Comment sait-il noire secret! Geaquat* 
ttonft ae heuHaient, ee m^aient^ ae confondaient dana lour 
p^s6e, et de tout ce eonflit il r^auUait une eap6oe da tatdnt 
magique qid les lenait aoua ea puiaeanee et auquel ils M 
troUTai^t aucun moyen d'^ehapper, pas mtaie celui d*«i 
assassinat, tar ila doutalent qu'on ptlt tuer eel lioBime, qM 
avait 6t^ yu dansun cercueil et qui aavait le aeeretd'on au- 
tre bomme mort dans un incendie* Ge fut la mama anxi^t^ 
qui tint ^veill^s toute la nuit Amauri et Mautoialn, maii not 
point ensemble. Toua deux avaient honte de leur (erraw ; 
tous deux frtoisaaient de laisaer tohapper IMpoufantaMa 
secret de la nuit de Noel. 

Ce n'itait Txas ainai etiea la eomteaae i pendUint que tea Mi* 
ires s'agitaient, furieux et impuissants, dans leur solitttdi^ 
tile trotitait une ceiisolation k aes frayeura* Uoavoix aim^e 
la rassurait doucement. II ^tait minuit, et un da eea noa^ 
breux daounj pratique dans lea tleiix cMteaux pour lea 
Surprises de guerre atalt eonduU ftouchard jusque dana I'a^* 
parlement de la comtesse. Lorsqu'il arriva, elle 6lait 4 1^ 
noux eur la warche de son prie-Dieu, meis elle nie priait 
Jioiiat; sea mains appuyi&es but le bord du pupitre el le coips 
rejei^ en arri^ie, elle aemblait a'dtre arr^t^ dans I'eftort 
qu'elle avail fait pour «e lever, saisie en ce moment par uae 
main jAus fcrte on par une pens6e poignante qui Tavait 
clou^ k sa place. 
IK l^ers que ftitsenl les pas de Boucbard lorsqtf il traver* 
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salt JU^troit corridor qui pr^cMait la chambre, A discrets que 
fusscflit les gonds de la porte qui Ty introduisait, Alix entea* 
dait le moindre bruit de ces pas ou de cette porie lorsque 
Bouchard Tenait lea autres fois, et alors elle se cacoait daitf 
Tombre des rideaux de son lit et devenait timide et trem* 
blante comme une jeune filie. Ge jour-l^ elle n'entendit rien^ 
et lorsque Bouchard, ^tonn^ et alarms de son iounobilit^, 
I'appela doucement : 

-Alix! 

«- Elle se retourna Yiolemmenti mais sans se rele^'^j, et, 
demeurant toujours k genoux, elle se laissa aller t criei* fol« 
lement : 

— Grace! grftce! messire, ne lui dites rien. 

— Alix, reprit Bouchard, ^pouvant^ de ce trouble, {fesi 
moi; regarde, c'est moi. 

II la rele?a. Alix le regarda un moment comme sans le 
Toir; puis la pensto du present sembla rentrer dans son re- 
gard : elle reconnut Bouchard, et un sourire et une larme 
parurent k la fois sur son visage, et elle lui dit en se laissanf 
aller, la tdte baiss^, vers le si^e od il la conduisait : 

— Bouchard, nous sommes perdus! 

— Alix, lui dit Montmorency, quelle terreur insens^e fa 
accus^e la prince de cet homme? 

Tu pensais done k lui, toi aussi, reprit la comtesse, puis* 

que tu devines si bien que c'^tait lui qui m*6pouvantait? 

— C'est Teffroi qu*il semble inspirer aux autres plul6t que 
lui-m6me qui m'occupe ; c*est surtout celui qui t'a frappde qui 
m'alarmait. 

*- Ne t'ai-je pas r^p^t6 les paroles qu*il m'a dites et ne 
trembles-tu pas comme moi? 

— Alix, dit Bouchard, il n*est pas de calomnies qu'on ne 
fasse taire en leur mettant pour b&ilion la lame d'une bonne 
epee* 

— Mais, enfant, reprit Alix tristement, ce ne sent pas des 
calomnies qu'il faut fiaire taire, ce sent d'afiOreuses v^rit^. 
Que vent dire ce message secret de mon marl confix k cet 
homme, dont le premier mot me parle de ton amour ? 

— Eh bien ! demain nous le saurons, et domain nous pren- 
drons un parli. 

— £i quel parti pourrons^iiaus prendre si c'est une con- 
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dStmnatioB que le comte m'envoie par ce terrible medsager? 

— Oh ! sVcria vivement fiouchard, quelque rigoureux que 
loit Montfort, il ne condamnera pas ainsi, sur ud simple 
ft>up<^ii, sur un bruit infiftme, celle dont la veriu a m6rit6 
ies respects des plus nobles suzerains de la France. 

— Oh ! reprit Alix doucement, c'est done quelque chose 
que la vertu, pnisque le coupable s'y appuie pour ne pas p6* 
rir tout de suite dans son crime ! Enfant, qui invoque ce 
que j'ai ^t6 pour me d^fendre de ee que je suis, ne ?ois-tu 
pas que tu m'as condamn^e plus sdv^rement que Montfort 
Be pourraitlefaire? 

— Alix, reprit Bouchard, si tu m*aimais comme je t'aime, 
te reoiords trouverait-il place en ton &me et regretterais-tu 
d^j^ le honheur que tu m'as donn6? 

— Bouchard, je regrette le bonheur que j'sd perdu, car 
j'ai honte de celui que jVprouve. 

^ Honte ! s6cria Bouchard, oh 1 je te fais done honte I 

— Oh! tu ne me comprends pas, Bouchard : toi, tu es un 
enfant, tu m*as aim^e, tu m'aimes ; c'est de ta jeunesse d'ai* 
mer follement, c'est de ton noble cosur d'aimer qui est souf- 
frant, c'est de ta hautaine fiert^ d*aimer malgr^ Ies plus s^ 
rieux dangers ; mais moi.... 

— Toi, reprit Bouchard, qui voulais d^toumer ies pensta 
d*illix, tu m*as aim6 parce que je t'aimais. 

— Douce raison & ton ftge, dit Alix, foUe et inexcusable au 
mien. Oh ! tu ne sais pas tout ce que je soufire. 

Bouchard, dont la loyaut^ ne pouvait trouver de mauvais 
raisoonements centre une si juste repentance, Bouchard de* 
manda aux caresses de Tamour ce d^r qui emptehe d*en- 
tendre le remords s*il ne le tue pas ; mais Alix le repoussa, 
et, baissant Ies yeux, elle divint rouge et tremblante. 

— Oh! qu'as-tu done, Alix? s'toia Bouchard, douloureu- 
Bement 6tonn6. Qui te fait peur? Get homme? II p^rira. Ton 
dpoux? Je te mettrai k Tabri de sa vengeance. Je suis Fran- 
cais, moi, Fran^, entends-tu? de ceux que Ton n'a pas 
jetto en p&ture k sa sau?age ambition, comme ces troupeaux 
de Provence. Oh ! viens, Alix, ne cache pas tes yeux, ne d6* 
tourne pas ton front. Qu'as-tu^ men Dieu! qu^as^tu de pleu« 
rer ainsi et de me repousser avec terreur ? 

Alix sanglotait et ne r^pondait pas; sou beau visage, hu* 
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mili^, lemblait dire qu'ua reproche fatal el qui parlatt 
en elU tat imtilail am^remeal d« bob ameuri Bouehard re- 
prit t 

•^ llai»6it»ce deoo eat faomma ftti t'^paiitraale t 

Alix secoua tedtameiit la Idle. 

'-BBt'^loiidpeu&t 

Alix leva Ibs jwm, aH del damma pout ripond^ qaeai 
dBTrait 6tre liii« mi^ ea t^x rdpondit t 

^ Non. 

•^ Mali 9l^esl'e6 da&e aniat 

Alors la comtesse, se tournant en facd ie Botttibard ai te 
regatdanl atec im aHr da prafoad d^MBpoir Mir eUe^ioftoMi 
M dit \ 

^ Regarde-moi, Bouchaid; aafcat, ^agavde^iai. 

«^Oh!lii0Bb6ll«! 

— Tais-toi, oh ! tais-toi. Saia-tii^ Bauahard, qw t« Bi^Mli 
pas ei^core ii^, que man fils Amauri repae^l tar ts aaiii eti 
tateposes, loi? 
' Bouchard haieBa les yeux. 

' -^ Tu meromprends maintenant? Et bien! oui, i*m boato 
de men bohheur. f^'estrce tras, eafant^ q«a de t'aimer c*€Bl 
un amour odieux? Tu me paries de reffroi que m'inspireci 
u^t^ad tenu, du malheur dont mpa ^peut peut me Irap- 
per. Certes, c*est affreux. Mais oe malheur, si ^pouTantaUe 
qUii ftOit, fd te braverais pour Im qu*il parte a?ee iHi de d^ 
espoir et dUnfalsiie; mais feo tBourrai pour ca qu^U aura 
dib honteuK et de moquear. LaaomtesBe da MonlfoH, la giare 
et prudefite cemtedse de Moatfbrt, sttifaal au loin aoo jeaflt 
adliaint de iringt auB^ maudite oomine una filla imprttdent^ 
quatMi Ba fille alteadait fla bdn^dictoa matemeHel C!om* 
prends-lu cela t Oh ! ce tt^eet rten de meurHr boub le fer^ mail 
mourir boub la raiUerie et le d^dain, ildtiie d'un mot qui me 
repnochem tneiUB mon ctimd qae ma ddraiflDiil..« fit tu tV* 
iHges, toHtes lea folB que tu viens dans eetCe chambre> da M 
r#eiBtanee,die mes pH^es^ dp m& foideur ! Get embarras d'ae- 
capter toui i^mour qu'on inspire et de rendre lout ce qid 
YOUB btViid; oet embarras qvd est la celeste et gracieuse padeur 
dee iMlles jeunes fittes, c'est la honte groseidre et maladroilB 
d'uue femme qui sent ia tolie de sa faiblesiei Oui^ Beuchafdf 
oattol I « te 4HuBie^ » qwtanadeaaadas alaouYent 1^ 
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nam, eet bftisen que tu cherches, ils soAt stjeuiiee but tos 
Idrrtes quails mMp^Tatntent eur lefl miennen. 

-^ Bb bien 1 dit 8ouch&rd en rinterfoinpaDt et en Bouriant 

doaeemenl, je le dinii, M ta teux, le }oiir oit tn es n^c. Je 

te eompterai l96 ann^eB atec rigueur, et puis tu me suivraB, 

1^^ deranl est ader {K)H ; Ml, tu te regarderas ; et dis-mol id 

B^ran^e a oaU^ beauts parfHite, ce front pur et blanc^ 

ces cheveux noirs et nehes^ ees l^rreB fratcheB d*amour, 

casyeux bi flenj^t u doux, e<^ aein viirginal de beauts, cette 

Diftin u frMe, ces pieda m d^lieats, tout cet dtresi beau aue 

Dfaa en prol^ la puret6 eomme eelle de Bon oeuvte cbme ; 

et puts il i«eiera de ton lige, Alix, 4ue tu es belle, la pluB 

beiie entre lot et ta iltte. Ob! ce n'est pas d'aimer qui est 

follt k ta beautiS, ce eeralt de ne pas t*aimer <iui serait in- 

sens^ h moi; mais je t'aime^ mais tu es belle, mais tu bl 

Puis la «(»i«e0Be) fouge et troubWe, se cacba dans led brad 
de fioii^iardi et lui dit avee un bonbeur qui la dominalt, qnol- 
qu'dle laMkt (^bapper quetques larmes : 

^ Out, }e suiB belle et tu m'aimes, Boucbard^. et puis> 8*11 
htol mouilr, tu me pilenreraB, enfistnt , tu dirae que je n'^taiB 
pas wa» odieuBd fetnme, eomme \^ dame de Penaulticr, dont 
Tavid^ beautd ad^vor6"la jeune lleur de Sabran; tu dira3 
que je t*aimaig d*uti amou^ saint et d^vout^. Las! Boucbard, 
qiisBd io iB'eB apparu parmi ies pleurs otL me laissaient Ta- 
buidOB de oion ^poux, la dissolution de mon Ills et la halne 
de ma fille, je t'ai ^cout^ pour ce que tu m'as apport^ de 
teicea coneolations; et quand tu as commence ti m^ler k ta 
tendresse si noble Ies ^logcs sur ce qui me restait de beaut6, 
jVa aiaonri eomme d^unc erreur de toU affection pour mcs 
ctogrios; puis quand j'ai tu que c*^tait un amour pour moi, 
j'ai 61^ presque ft^re; et quand je me suis donn^e k toi, ja 
f«i donn4 non pae ce^pie j'aTais et <!tne jVstimais pen, malB 
ee quelu veuiais etque tu d^sirais taut ; et maintenant que tu 
m'aiii^B assec peur ^tre lieureM, obt je serais ingrate de 
ne pas te dire que je t'aime et que moi aussi je suis beu- 
reuse de toi, enfant, beureuse eomme ma jeunesse etmes 
r€rea a^Mit jamais ^. 

Cette triBtease d*Alix qui tant de fovs arait atarmt^ Bouclmrd| 
09 eembat pitdii|ua d'we toifie ^ui recent le TOlle qui de* 
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Trait 6tre refenn^ h jamais comme une jeune fiUe retient ce- 
lui qui n'est pas encore tomb6,cet amour qui avait toujoors 
peur de se livrer, avaient un charme adorable et ^taieai sau- 
T^ du malheur d'etre une sotte coquetterie par Tadmirable 
beaut6 de la comtesse. La pudeur ne messied qu^aux Messa- 
lines rid^s ; alors elle est une portion du fard el du blanc 
dont elies se pl&trent. Quand les d^lires de la nuit les oat fait 
lomber, ce qui reste apr^ est hideux. 

Quand Pamant fut rassur^ sur I'amour, il chercha d*autre8 
inquietudes dans les paroles de Laurent de Turio, oiais lai 
seul pouvait apprendre ot devait ailer le trait qu*il avait 
pour ainsi dire pos^ sur Tare. Ge danger lui-m6aie s'effa^ 
bient6t devant la curiosity qu'inspirait cet ^traoge persoo- 
nage, et le croyant ennemi, on se r^lut it le traiter eu ea« 
nemi. 

— Ecoute, dit Boucbard, cette ressemblance me pr^occupe 
sans m'^pouYanter. Je saurai quel est cet homme, quels sent 
ses desscins, dans quel but il est ici; permets-moi d'assister 
t Tentretien qu'il t'a demand^, et laisse*moi Tinterroger. 

— Je ne puis,dit Alix, c'esl un message de mou ^poux qu'U 
m*apporte. Et que penserait ce chevalier sll voyait qu'entre 
mon ^poux et moi il n'y a rien de secret pour ua autre? 

— Eh bien ! dit Bouchard, je serai dans la chambre voisiDe, 
et au moindre mot blessant sorti de sa bouche... 

— Sa bouche, dit Alix, ne r^p^tera que les paroles da 
comte deMontfort, et la comtesse de Montfort doit les entea- 
dre, quelles qu'elles soient^avec soumission et respect. 

— Gependant, dit Bouchard, je ne veux point te laissef 
seule avec cet homme. Cet homme m'^pouvaote. 

— Tu as raison, cet homme nous sera fatal. Tu sais, quand 
tu es entr^ et que tu m'as trouv^e h genoux devant mon 
prie-Dieu, la t^te appuy^ sur le pupUre *, je m'^tais laissiks 
alter a un vague sommeil ; & ce moment, imagine-toi que je 
crus le voir devant moi, comme un d^mon insolent, me d6- 
pouillant toute nue et me montrant ainsi h la risto des 
hommes. 

— Toi? 

— Moi ou Bi^rangere, je ne sais ; c'etait une ^pouvantable 
vision de deux fantOmes, dont Tun, qui ^tait une femme, se 
diibattait sous la maia terrible d*uu 6tre surnaturel. Pu^ 
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mon fils et Maavoisin ^taient m^l^ k lout cela ; le comte 
auBsL 
^ AliXf c'est le d^lire d'un r6ve. 

— Je I'ai cru un moment quand Feflfiroi m'a ^reillte; mais 
aa moment ot j'allais me relever, ]*ai M saisie de la sou- 
daine pens^e que c'^tait un avertissement du del qu'une pa- 
reille vision venue apr^ la pri^re et devant Timage de Dieo. 

Bouchard ne r^pondit pas d^abord, car 11 rougissait de par- 
tager le trouble de la comtesse. Bnfln, 11 lui dit : 

— N*oubiie pas de me redire cependant chaque parole de 
cet homme. 

Le lendemain, Mauvoisin et Amauri ^talent de bonne heure 
dans Fappartement de Laurent de Turin. La comtesse lui 
avait fait dire qu'elle le reverrait au milieu du jour, et B^ 
rang^re i*attendait dans une cruelle anxidt6« 



III 
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Quand Amauri et Mauvoisin se pr^entdrent chet Laurent, 
il ;^tait prto d*une table cbargte de mets d^Hcats. Derri^re 
lui, un esclave enfant le servait avec une attention qui devait 
prouyer ou le despotismedu maltre ou le d^vouementde 
Tesclave : c'^tait Manfride. Goldery ^tait aussi dans la salle, 
surveillant de Toeil Tarrangement des mets sur la table. 
Quoique Laurent ftit seul, trois escabelles, trois gobelels, 
trois couteaux annon^aient qu'on attendait deux conyives. 
Quant aux assiettes, elles ^talent fort rares & cette 6poque 
et se rempla^ient volontiers par une crotte de forte patisse- 
rie ot Ton servait chacun et que les plus gloutons finissaient 
souvent par manger. Un 6rudit de ce temps-li n*aurait pas 
feit la foute de croire que les Troyens mang^rent des wbles 
en bois de didne. 
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f** NcruB fous MraBgeoiWf iBe8«re,4it Aaiwriea^ntraiL 

— Yous Yoyez qu'il n'en est rien, mes braves cheva^Ueari^ 
dit Laurent en riant, car je vcnu atteodaia* 

f-^ Nou8l r^p(Midif«QMli aTec^ 6tODDemeQt« 

o^ Kh ! Be Tous ai-je pas inyit^ hier aour, m^lT^? 

^ lQVit(^s I dil Amauri qua la cot^ra 9t U craiote cammefif 
faient d^jft ii gagoer. 

^ iRTit^ I »^p^ta Hattvoi»iD» fin! «# r^p^taU d^ 4'itre 
entr^. 

— U la faut bieu, mesdlreaj puuique youa (taa ¥mv8' ^l- 
lons, allons, asseyez-vous. Est-ce que vous avez CaU quel<iue 
QQauTaiar^Ye qui voua a fait oMblier mon invitatioa t Eb bien! 
je b^nia la bon esprit qui voua a inspire Tid^ de venir. Eolkl 
fioldery, offre k laver h cea tti^ieuni. Bipart, pr^aeaterlaiir 
I'aiguiere et reasuie^maios. 

— Messire Laurent de Turin, dit Amauri en se reculant, 
nous ne sommes point venus pour nous asseoir k votre table, 
mais pour avoir avec vous une explication. 

— L'explication, quelle qu'elle soit, vous sera accord^ 
apr^s le repas ; mais,8urmon Simel car j'en ai une, messires, 
bonne ou niauvaise,6auv6e ou damn6e,j'en ai une; sur mon 
amel dis-je, vous n'obtiendrez rien de moi^ jeun. 

— Messire, dit Amauri, voulez-vous nous outrager par une 
6i strange reception ? : 

— Etranf^e ! r6pliqua Laurent; je la croyais loyale etpleine 
de franchise. Peut-6tre en usez-vous avec plus de reserve 
itana yotra payn de Pranea ; d^ns le iQien, op aa d^p^cba de 
aa Qonnaitra a^ da men^r joyeuN via anseipble, Qui diable 
iait h quoi noui saropa f^uita quand pous sarQoa morta? 
VoDfer est large, mesiiraa. 

— De par lei oorpes da Satan 1 a'dcria Goldery, laous n'y 
avons jamais 6t6 ou plutC^t pou^ n'y serous jamais ausai sd- 
ebemapt piU^^ que na le aaront tea o^s de pore que j'ai 
misas iur ie feu^ si vous eoRveisaa anpora laugtamps 90 
Ueu de votts mattre k table. 

^ mi bianl s'^cria Mauvoisiu, qui, n'ayant pas pris Toa- 
QBpatiOQ de r^poBdra a Laurent, avait pu juger de la sotta 
figure que faisait Amauri^ eb bien ! roangeons. A tablet met- 
•iras, at ft^t^ca le iidf^la cocbon de saint Aotoina doQt oa va 
nous servir les c6tes, j'en mangerai. 
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•^ Get etfoti de eoorage et d'estomae eDtrataa Aflwiiii et 
ife s'assireEiit tons irm k la table pr^parte. Iltia eette r^sdt 
kition n^^tait pas teltement libra de loote eraiole cfu'au eii 
de pa tisf action que laissa ^chapper Goldery, les deux cheT»» 
Mns Be relevasseal la t^te eomoie alls anient eol I'eielama- 
^en }oyease d'un d(&inon qui prend ud mmntJiafrvnH iM» 
IMo ; puis, en voyant son sourire.ils trouv^renl qua rteuyef 
avait les deots plus loagaeB, ploa aiguea, phM forlat que ne 
peuvail lea a?air ua bomme, et toos daux davioreal plle% 
*— Ripen 1 a^6orla Lauieal, tena k baira; ToiUi oaa digiiaa 
dievaliera I qui le ( leur manque de him at de soif. 

Le page s'approeha, et il se trouf a ai gracieu, si Mle, si 
beau pour un page, qu^l derint par sa beauts un ob)at prea» 
que aussi terrible que Qeidcry par sa laideur. Bn ce moment, 
MauYoisin erut vair teule la tentatioo anh^ centre lui. 

-^ N*eat-ea pas qull est beau, sire de MauToiain 1 plus 
iMau que la plus belle jetine Ulla de eelles qui tous out donn4 
la joie de leurs baisersi Ausii ne 1e e^erais-je pas paur la 
ttiatlfesae ta plus riche et la plus noble da Franee. 

U& soopGon moins diabolique, iSais plus hidaux, traversa 

la t^te d'Amauri et celle de Mauvoisin, et tous deux se r6>- 

gard^rent fbnrtivement. (Jependaot le repas 6tait aer?i, et le 

flit d'etre restd d^ji un quart d*heura en prteanoe da liau* 

lent sans que quelque prodige se Mt op6r6, Todeur das met% 

la vin dans las gobelets^ dteid^rent lea deux cbeTaliers k 

Mre bonne emitenance. Mais tandis que Laurent paraissalt 

l*abandofiner sans r^erve aux intamp^neea de la tabti; 

Amauri et Robert le suinlent prndemment, pensunt que si 

pen qulls flssent> ils eeraiant tooj^aia en atant area tin #M 

comme Laurent, di^t-il boire une pinte de Tia eoiitre cbaqna 

gisbelet qu! leitr serait terad. Pourtant, k leur grand dtomie- 

ment, ils virent bient6t s'aviner rexpression et la parole de 

Laurent; i\ balbiitiaii et rialt de tie pouTOir parler elaire- 

Biant. Yaifyement Goldery semblalt touldr la ratenir, talit^ 

ment ^e page se laissait demander du tin deuit fds atant da 

Terser, Laurent deTenait bruyant, emport#; 11 menaQait en 

chancelant, se semnt du dos de son coutean pour couper 

et r^pandant les sauc^es sur la table : c*6tait une veritable et 

sile iyresse. lies deux cbeTaliers, attentife k cette preuve da 

feiblesse bumaine, et nous disons humaine en ce sens qua 
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ee mot tient iTAoifime, les deux chevaliers deyinrent assure 
at forts du sanshfroid qu'ils croyaient avoir gard^. L'un 
d*eux, Amauri, sur un signe de Hauvoisin, se laissa aller k 
dire: 

— Assur^ment, messire Laurent, jamais, dans un repas, 
on n'engagea plus joyeusement par l*exemple ses convives i 
y prendre part. 

— Taisei-vous, dit Laurent, en se balangant d'un air d^j^ 
priv6 de raison, vous 6tre des ribands de gueusaillel Que 
saint Satan vous empale sur chacune de ses comes, car vous 
n'dtes bons qu'^ mettre ^ une maladrerie,et non ^ vous as- 
seoir ^ une table honorable. Dis done Goldery, h6! Goldery? 
que nous a done dit ce damn6 sorcier? 

Goldery prit un air embarass^ et r6pondit : 

— Eh ! mon maltre, je ne connais pas de sorcier. 

— ' Comment! dr6le, lu ne connais pas de sorcier! tu ne 
connais pas maitre Guidon de Montpellierl cet enfiaint de Sa- 
tan,. ton cousin-germain, qui m*a pr6t^ plus de sacs qu'ilne 
pousse de branches de houx sur Taride montagne des sires 
de Saissac, les prot6g^sde ce brave Mauvoisin; ah! tu le 
connais pas ce damn^ juif ? 

^ — Messire, dit Goldery avec impatience, et en jetant un 
coup d'oeil singulier sur les deux chevaliers, songez devant 
qui vous paries. 

— Eh ! s*teria Laurent, qui se tenait k peine droit sur son 
si^ge, eh! ce sont eux, les voil^, les deux joyeux compa- 
gnons qu*il nous avait promis, les deux d^biteurs de la nuit 
de No^l, qui devaient nous temr t6te k la table, au jeu, par- 
tout. B^nMiction sur eux! ce sont des saints que je ferai ca* 
noniser k mes frais. 

— Quoil s'^cria Amauri, yous connaisseE le juif sor- 
cier?... 

— Si je le connais, dit Laurent, qui, tout k Mi ivre, bavait 
ses paroles, je le connais comme se connaissent les yoleurs, 
les Borciers, Goldery et Satan. 

— Eh! quel jour TavdiE-vous Yu? dit Ifauvoisin. 

— Pardlvu ! je Tai vu... Quand done Tai-je vu ? 

Puis il se prit k rire d*un air od Th^b^tement de l^resse 
Atait d<^j^ m6M k un commencent de sommeil, et il conti* 
mia: 
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— Je Tai va une nait qull atait 6t6 bhU6. 
11 86 remit k rire du mtoe Urn. 

— Une nuit qu*il arait 6t6 bhilet s'^ciidrent ensemblt 
HauToi8iQ et Amauri. 

— Qui, i)ar deux imMciles qui slmaginaieDl qu'on peal 
br&ler Sataa... 

Les deux chevaiien se recul^rent avec ^pouyante. 

— Oh! rhisloire est singuli^re... G*6taient deux cheyaliers 
croiete... A bme^ esclave... Deux croia^ Tendus au diabte..* 
A Loire, la belle... Deux inf^lmes coquius... A boire.,. Un 
sc^l^rat etun lAche... A boire, Manfride! femme, k boire? 

-- Messires, dit Goldery, veuilleiToas retirer; quand UKm 
maitre est dans cet ^tat^il dit des chosessi ^tranges— 
Amaori et Mauvoisin^ 8tup6Cait8,r6pondirent k TOix basse : 

— Non^ nous voulons entendre. 

— Entendre I s*teria Laurent, en fUsant eflbrt sur son 
ivresse pour se redresser et reprendre un air de bauteur el 
de sang-froid ; ^coutez done. 

^ Mon maitre, cria Goldery, n'oubliet pas yotre serment. 

— Quel serment? Ills de Satan, dit Laurent d'un air fu* 
rieux : quoi I la promesse que j'ai ^te k GuMon de proflter 
de ma ressemblanceayec un l&cheProyengal pour faire peur 
k des cheyaliers de France, plus Inches encore 1 Au diable le 
sorcier et le serment 1 je suis Laurent de Turin, et n*ai besoin 
que de mon 6p^e pour ^pouyanter mes ennemis.Oii sont-ils? 
je les exterminerai, et le sorcier aussi, et toi aussi. 

Bt en parlant ainsi, il se d^menait tenement qu*il se laissa 
tomber et ne fit plus que grommeler quelques mots inarti- 
cul^s. Goldery insista prto des deux cheyaliers pour les faire 
retirer. Gomme ils sortaient, Amauri dit k Mauyoisin : 

— Yoil^ done le somptueux et 6l^gant Laurent de Turin I 
c'est un sale et honteux ivrogne. Tout son secret, c'est d'a« 
yoir eu recours> comme nous, k cet infAme qui aura parl6. 

— Bfais, reprit fiiauyoisin, comment a-t-il parl^? Comment 
a-t'il pu le yoir le lendemain du jour od nous ayionscru en- 
fermerdans Tincendie notre secret etnos engagements? 

Goldery, qui les suiyait, les approcha, et les retenant un 
moment dans la salle qui pr^c^ait celle dont ils sortaient, 
ieur di; ayec un air de raillerie suppliante : 

— Mesfiires, yous connaissez le secret de mon maitre, nt 
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le dites k peraonne ; flurtout, cmhen qu'il djA des mpports 
avec Guidon, etque ]a jeuno eaclftve.., 
*•* Saifi-ta que eette Molave egt Admintblemeat belle? 

— H^las! dit Goldery avec une hypQQrite oompaoctiAQ. 
<N-£t laDfl dottle eUi6 est waltoureiiie avec uxk parcil 

maitre? 

— Qui He to lendt pai %Teo lui? r^plUiQa G^lderf i 
^ Ators^ pourqixH oe pas to quitler? 

^ La quittw? dU Goidwy en tremblant i Qbl celui qm 
lui a toochd lui ert encbaln^i to quitter, b^to^! oe u'est pp 
le fair, car U u'eit paa uu epdmt »i cacbi§ oU m Imw oe 
pimie atteiudre e«liu qa'il goupQonBerait de to tral^« 

— Mato eufin, dit Amauri, quel e^t cat homm#7 

— «* Get hotume, si c'eit m boipsme, r^poudit Goldery ; ce 
cbevalier^ si c*est un chevaltor..,* 

Au mofleitQt ^ U allaii continuer, Uurent da Turin rentra 
ealme» fraii, parfumd, maguiflqueBiant v^tu } at g'adreasapt 
aux deux chevaliers, il reprit aou air railleurf h r^toooe- 
meat qu'ilB moatrdreut k sa Tue« 

-^ Paurdonnes-moi, mesaireSf da na pouvoir ¥Oug tenir t^le 
plus longteiupi ; voioi Theura oix il faut que je. me rende 
prte de ia comtesse de Montforti Un mot, aire ^ HauYoisio. 

11 to prit k part et lui dit : 

^ Quand roui voudrei vidar qualques bona flaoona de 
▼io, na Tetiai paa aveo uu ai mauvaia eoDvi?a. Amauri eat 
un homme k nous Tendra k sou p^re, s'ii y trouf ait to luoia- 
dre int^r^t ; il ma auf fit qu'il soit persusd^ qM ia «»i» soft se- 
cret pour qu'il respacte ie nOtre. 

11 Be retouma vera Aounifi, et, lui {muaat to brag et ran- 
trainant bora de la saUa, il lui dit tout baa : 

-^ Conmient veuas^Youa me demander uoe amplication 
aur un sorcier avac un imbdcito qui croit aux reYenauls? 
G'est ayec du vin qu'on remplit una dme et un corps comme 
le sien ; mais autre gana qui ont uu but plus ^tov^ ol je sais 
quel est ie tien, il faut s'ealeudre seul k seul. 

Puis il let qailta tous tos deui, saos que ui ruu ni I'aii- 

tre fussent plus 6claiHli sur ce quit pouvait Atf a, mm lans 

: qa'ils eusaent ebvto da aaeonfier tours soupQouii oar k cba- 

cun d eux il avail aerr^ la main en eigne d'amiti^ et d'iotal* 

tigimce, et cbacun penaait soul ^tr« appato k m. SODfidfince. 
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Oependanl, k Y^t»nwmmLi itiqulel qife fliltitetil ndtM en 
ettx loutes les actions de eel homme s'Qout^tepi l*^tonn^ 
loetit que letir ctiosa lirresse grossi^re du repQ6 et le ealmis 
immMiat (pii )oi avftlt tocc^d^. Laurent s'^Ioigna et se ren- 
^it elm B^rang^iw, cpii poot la piemi^ fete sentit, & ra»<> 
pect d'un homme^un embarras et une cralntd qui, daitt 
Hfle ftme ootntoe la rfenne, tie pouTaient ATOit dM^ae que 
dtfifl tin setttim^nl de haine ou de prtf^feoce. L'enttetieii 
que Laurent eut avec elle a besolii d*6fre expliqn^i eaf 11 
Maieira qwriques polntg obicnrft de ee tMt 

^ Mefct, i^e chevalier, lui dU B^rang^ d^ qifR IVut 
ialode^ taerci de m*apporter le mot de Ttoigme que tou9 
m'ayez propos^e hier. 

*^ 6 dtail eependaut fftdle ft troUTer, dit Laurent en son- 
riant, et si vous aviez pens^ depuis hier^ un instant et^t snlV 
n & Yous expliquer compl^tement 6t que Tons appelei (^ette 
dnlgme. 

— J'ayoue, messire, que ce sont leux dVsprit queje Msse 
tolontiers aux l^mes ou aux chevaliers qui s^enjuponnent 
de lenrs oecupations^ comme foit mon graeieux cousin 1^ 
tire Bouchard, et que c'est d^autres penstei qne je nourrls 
dans nK)Q cerreau^ quand il teille. Dispenses-Tous done de 
faire une galanterie d'une conndence ou d'un message, et 
dites^noi franchement de qui tons tenet cet anneau. 

— Soil, dit Laurent; je le tiens d'un homme charge de 
vons le remettre de la piart de Pierre avec des paroles que le 
galant souverain de PAragon a era devoir renfermer dans la 
metfure rhn6e des vers de la langue d*oc, affn que )a pens^e 
en deffleurftt plus fixe et ne pOt s'atttouer dans lea termed 
variables d'un discours ordinaire y en effbt^ nn disconrs dr- 
dinalre s^alt^re par un mot change ou mal redit, et ft la 
dili^me personne il ne reste plus rien de rintention, a^ 
lieu qu'un tenson comme celui-ci s*implante net et com- 
plet dans la mt^moire^ et se transmet fid^lement. 

— Eh! voyons le tenaon, dit B^rang^re avao Impatienoe; 
les louanges du roi d'Aragon sent ohoees A banM^s que, si 
je Yous le demande, C^est plut6t poor voue fure aocdmplir 
votre message que pour Tenteadre. Voyooe le tenson. 

— Par Dieui wadftme, dit Laurent, le tol d*Aragon vous 
rend trop de Justice pour vous entoyet les galentertcs bana- 
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les quil piodigtte aux autres femmes : aussi n^est-ce point 
galanterie que ce fu*il youa adresse, k moins qu il n'en soit 
de ramour comme de la cuisiae, ainsi que dit mon yalet 
Goldery, qui pretend qu'il n'y a que deux bonoes choses daiu' 
un repas, ce qui chatouille le palais et ce qui I'^corche, le 
miel et le piment. 

B^iangdre devint rouge, et prenant un air aussi charge 
dlmpertinence joute qu'elle put en ajouter k son imperti- 
neuce uatiTe, elle r^pUqua : 

— Eh bien! messire^ serves-nous ie plat pimento du sire 
Pierre. Ck>mme je ne suis pas autremeot friande de la cuisine 
d'amour, j'esp^re que le piment ne m'^corchera pas plus que 
le meil ne me chatouille ; voyons. 

— Soit, dit Laurent; le Toici dcrit de la main de Sa Ma- 
jesty. 

— Ecrit? dit B^rangire. 

— Ecrit, r^pondit Laurent, a?ec le chant not6 sur lequel 
le disent les h^r^tiques de Toulouse. 

fi6rang^re p&lit de rage, bien qu'elle ne stit encore ce que 
contenait d*insolence le parchemin que venait de iui remet- 
tre Laurent; mais ce mouvement invincible de d6pit essaya 
de se cacher bient6t sous la railierie ordinaire de la jeuoe 
comtesse. 

— Eh bien! dit-elle, vous le chevalier aux m^rites s6- 
ducteurs,vou8 qui passez pour jongler et chanter aussi bien 
que pour frapper et crier en avant^ dites-moi ce tenson avec 
son chant. li faut bien que je Tentende de quelqu'un. 

Ge dernier mot d6couvrit k Laurent la pens^e de B^ran- 
g^re. Ge quelqu'un qui, sans Iui faire Tinsulte directement, 
viendrait la Iui transmettre, ce queiqu'un devait 6tre Tobjet 
imm^diat d*une haine qui, sans cela, n'aurait pu se prendre 
qu*k un absent. Laurent pr^vit et brava ce r^sultat, et, metr 
tant un genou k terre, il r^pondit k demi-voix : 



Ores sachez^ poar dtre en amour bien appris» 

Qtt'& chaque chose il faut son prix. 
A la ribaude en feu qui se joue avec joie, 
Laissez sans marchander toute voire monnoie; 
A celle qui^ecbigne et dit : « Comment! encor?* 
Un par chaque baiser comptez vos deniers d'or; 
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A dame qui le pftme k boot de r^stsUnoe, 
Sans dire grand merci, ne rendez I'existence; 
A la none qai prie ei pleure en reftisant, 
Rendez pri^re et pleara de mdme en tout faisant; 
A dcuz amour cach^ faut smour et myst^re, 
Et d'amour fler de vous, que votre amonr soit fldrei 
A dame de vertu qni yous aara dit : « Non ! » 
Gardes awoar» s'il pent : gardez respect a non ; 
Mais k ceile qni belle et d'esprit et de corps 
Fait d'lumonr nn sennent de haine et de discords; 
Fidre, vent qu'on la venge et foUe qn'on la serve* 
Et parmi Yingt amants sans amonr se consen e 
A ceini dont le cosur d'elle seuie est 6pris, 
A B^rangdre, enfln, il faut haine et m^pris. 
Car foot savoir, poor 6tre en amour bien appris, 
Qa'k chaque chose il font son priz. 

Loisquli eul fini, B6raDg^re, qui I'avail teoutt les dents 
serr^es et lesyeux fixto sur iui, demeura longtemps muette. 
Bile cherchait une resolution k prendre contre cet homme 
qui yecait de Iui r^p^ter insolemment la satire du roi d'Ara- 
gon et la Iui avait si froidement enfonc^e au coeur. Gepen- 
danl sa vanity la retenaitde trailer Laurent comme un mise- 
rable ; elle s'imaginait que ce chevalier n*aTait pu se char- 
ger de ce message et le Iui rendre si lihrement sll n'avait 
en Iui quelque dessein secret; elle ne pouvait se persuader 
qu'il y eti un homme qui os&t appuyer le doigt sur la bles- 
Bure et la Iui faire sentir seulemeAt dans le but de r^p^ter 
fid^lement ce qu'il devait dire. Alors, sans quitter Laurent 
des yeux, elle iui dit : 

— Bt que pensez-Youfl de ces rimes, sire Laurent de 
Turin? 

^ Je pense qu'avec deux vers changes, cette chanson se- 
rait excellente, et que si elle finissait ainsi ?ou8 Fapprouve- 
riez: 

Qui pretend qn'on la venge et qui vent qu'on la serve, 
Et qui garde sa vie, et son amonr conserve 
A qui viendra, la nuit, Jeter dans son giron 
La couronne et le chef de Pierre d'Aragon. 

— Est-ce vrai que vous le ferez? s'teria B^rang^re ea se 
dressant ro&il enflamm^ d'une terrible joie. 



118 tB COMTE »l TOetOUlK* 

— Est-ce vrai qvm tu wnw k moi*^ dlt Lauimt en lai pre- 

nant la main. 

— A toi, r^pondit Mrangfere, hommc on ddmon, dir^tien 
ou m6cr6ant, noble ott serf, k toi, quand tu m^apporteras la 

t^te du roi d'Aragon. 

— Que TenfeT ae r^jouiase, dit Uvreot, tu m'apparlien- 

drasl 

A cette 8auv8kg« txoUmiati^, Miwg^ra so adutU p^n^tr^ 
d'effroi^ biAbm tu miliett dii m eolAro; dl» m feeula de 
Laurent etlttiditf 

— Mais qui Mei^ouft? 

— B^rang^re, lui dit Laurent d'ttn ton o(t tigaxAX nn pro- 
fond sentiment d^exaltation, ie suis un Iiotnme qui at fait de 
ton amour la seule awbition qi^ ma Yie» uubomipe qui brave 
peut-^tre pour toi ie saint respect qu'on doit aux choses les 
phia aftor^M, m temttia dont lea aieas diaint peuVMra i{u*il 
aMt ua traitre at ua iaSkiDe, un homme qui lit sor ona tonibe 
at qui baiaendt la saain qui V% frappa, et fui frapparail «a 
acaur oelui qui fa appall aon Irare \ un forieux doot la rage 
davatt aYoir un cri da aaort, et qui Ta efaanga en une priaie 
d'amour. Oh 1 lea inaens^f qui par lent fiunilla at patrio, et 
qui to reuQontrent. Ua n'cmt plua d'autra patoia que lea llau 
oil tu hid)itaa, d'aufre familie quecelle doni tu ea rorgueU. 
Ne ma demandea jamais rien, madame^ ob rian I et aa me 
jEaitea p«a daveair piua I6u qaa je na auia. Na aaTet^vaus pas 
dea bommea qui oat t^i^ leur p^ra pour iaur amour? Ob! 
taiaea^YQUi, et qua je ne soia pour Youa que rhoiaiBe qm 
vous vengera et k qui vous avez prornia d'*tre a lui. 

-- Quai! reprit B^rangire, aeriaa^Youa ee qulla aoup$on- 
nentV Et votre amour pour moi irait-il k ce point d^oabH<»r 
lemaaaaorede.** 

^ B^rangdra, reprit Laurent a^ee iapatieado, la v«ux la 
t^te du roi d'Aragon, tu Tauras; laisse les morts dans leer 
tombe et les soltises de la peur k r^Y^que Foulques. Je 
suis Laurent de Turin ; 11 faut que je iti'appelte iaurent 
do Turin pour loJ^ car je m^appelle ainsi pour ton p^re, et 
si tu veux de la vengeance, il ne faut pas qu*il puisaecroire 
que J 'en poursuis une autre. Monlfort ne comprend plus 
I'MBour ni la haine. 

— Uais Ie sire Albarl W dil MfMgira* 
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^ Je m*appeU9 Lanreat do Turin, niprit le che?a)w ftyec 
QD6 ioipatieDto pere^y^rance; le sire Albert i^ SaUaac aat 
couch^ dans sa tombe ; ne Ten ^voquez pas. 

Pui# il 8*ari>^Ui, et quUtant I'air gray^ 4oiit U »yaU parl6 
juaque Ui, il r^prit ayeo nw singuli^e ej^praiiion ; 

— Madame, ne demandez pas k un homme compte dea bh 
^09^ qu'ilT^ut fair9 pour yQns apMochar* C^ aorait uq trop 
long chapelet k divider ; youa na dayaa aavoi? que lea aoblea 
actiQqt qii'tt » toMaa et qu'U tantera pour yaua plaire* J*ai 
baftucQup (kia pour avoir la droit 4e youa ob^ir. J'ai fait 
quelqud eho^f du nom da Uureot da Turin pour qu'il pM 
oomptof parmi oauj^ 4o yoa aaclayea. J'arracbaraia la oouw 
roQM du roi da Franca pour youa la mettre au frontt ai youa 
daykii pour cela m'appalar yotra aeigqaur* 

^ On n'appalla da ca nom qua aoQ auaeiain ou aon ^pooxv 
dit Bdrangdra k liawrant; maia il eat un antra wm qm k 
yani ^ien. 

^ Et quel aat41? raprit Lauranl* 
^^eladirai,moaBiro, 

A qui ^eiidfa» h awl* i«iftr dani moQ ginai 
La couronna 6( l« chef da Piarre d'Ar«gon. 

-~ Etjuaque M dit Laurant* 

'mm Juaqna U, mesaira, dit B^ngara an aa layanl, j'aioaa 
les chevaliers galants et respectneuXf Joyeui ea proposi pr»« 
diguea an fttaa, pr^ta A tout ordre, d^vou^ Ik leiil oapriee. 
]e lea aime ainaii lenei*yona pour averti* 

Paifli emaidiranl Albert avee una aaaunuaeo aiagulitotY 
•lie ajouta t 

— ' Juaqua li» ja ne aeraia paa Hob^e que celttl que je doia 
i^mpanaar un jour ptkt me plaire plus que aatle foula da 
SQudardaou da niais qui peuplanlee chateau. 

— B^i solt Dieu> madamOy dit (AuraBti da m'avoir donn4 
do 81 miooes rivaux I 

11 \9k aalua et ae retira. Une heure aprea, il toit auprte 
d'AliXtQui ie rectit avec une aorte da retenue cmin*7e.Lau« 
rent I'aborda avec un respect si vrai ou si admirablemeni 
]ou6 qu'cUe se rassura un pen d'abord; maia loraqull .com- 
aieof^ In Qunveiaalinn paricaUt pfcutaaa ; 



^ 
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-^ Madame, je ne sais trop comment eDtamer le sujet qui 
m*amtoe, elle reprit tout son embarras et presqne loute sa 

firayeur. 

— Farlez, lui dit la comtesae, je suis i^ie k vous enten- 
dre, du moment que c'est au mon de mon mari que vous me 

parlez. 

— (Test qu'en v6rit6, reprit Lament, ce tfest pas en son 

nom que je parte, c'est au mien. 

^ Ai-je quelque chose k entendte de vous? reprit Alix. 

* Qui, madame, ajouta Laurent; mais pour Tentendre h- 
vorablement, il faut croire k ma sinc6rit6, et la premi^ ga- 
rantieque je puisse donnerpour Tobtenir, c'estune trahison. 

— Une trahison, messire?... je ne vous comprends pas. 

— Eh bien! reprit Laurent, apr^s un moment d'h6sitation, 
voici ce que m'a dit Montfort le jour de mon depart : « Lau- 
rent, les tristes succfes qui depuis quelque temps poursui- 
vent mes armes ne sont pas le plus cruel de mesishagrins. 
Je connais les lutles avec la mauvaise fortune : centre elle 
le plus grand courage, c'est le plus long ; le plus sOr de 
vraiDcre, c'est le plus patient; et j'ai 6prouv6 plus d'une fois 
que lorsqu'ellf vous tieut le genou sur la poitrine et le cou- 
teau sur la gorge, on lui fait lAcher prise avec une piqitoe 
d'^pine. Mais ce qui me ronge et me laisse sans force centre 
mes ennemis, c'est la douleur que je porte en moi, c'est le 
ver qui tue le ch^ne que Forage ne pent briser, c'est la hon- 
tense conduite de ma famille. »' 

La comtesse p&Ut k ces mots et baissa les yeux, car Lau- 
rent lui avait ientement et pr^cis^ment dirig6 ces mots dans 
le ccBur, comme un homme qui, versant une liqueur d'un 
vase dans un autre, n'en laisse tomber qu'un l^er filet, de 
peur que le flot ne se beurte aux bords et n'en laisse rejail- 
lir au dehors. Alix cependant^ pr^par^ k tout, retrouva 
dans I'esp^ranced'un malheur achev6 la dignity qu'elle n'eilit 
pas gard^ centre une simple humiliation ; car la nature est 
ainsi faite> on I'accable bien plus ais^ment avec un m^pris 
qu'avec une persecution. La comtesse, persuade qu'^^elle 
seule s'adressaient les plaintes du comte transmises par Lau- 
rent: 

— Eh bien! mesaire, est-ce tout? 

r* Hon, madame, dit Laurent : veuiiies m'^ut^ ; et A 
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T011S pourez, ajouta4-il avec un sourire ringulier, ^coutei- 
moi dans mes paroles et non dans YOtre penste. Le comte m'a 
eDcore dit : « Je sais que ma fille, qu'assurtoent je ne soup- 
^nne pas d'une faiblesse, car elle n'a pas assei de coeur 
pour ^tre faible, je sais que, forte de sa froideur, eile scan- 
dalise cbacun de la tibertii de ses discours et de ses actions. 
La plupart n*ont pas, pour Tapprteier, la connaissance pro- 
fonde de cet ^oXsme qui la pr^rve d'aimer tout autre 
qu'elle, et beaucoup de ceux qui me sont d^Toute croient 
qu'uDB telle licence de paroles et de vanteries ne pent venir 
que d'une pareille licence d'amour et de faiblesses. Si mes 
amis pensent ainsi, que ne doirent point penser mes en* 
Tieux, que ne doivent point dire mes ennemis*^ J*ai IcMig- 
tempe h^it^ sur ce que je devais foire. La rigueur serait a 
la fois maladresse et injustice ; maladresse, car en punissant 
B^rang^re de ses imprudences j'aurais Tair de croire & des 
crimes v^ritables; injustice, car Y^ritabiement elle n^est pas 
coupable. • 

La comtesse ^outa sans interrompre Laurent; puis, com- 
me il s'arr^ta de lui-mdme, elle iui dit froidement : 

— Est-cel^ tout? 

— Non, dit Laurent, le comte s'est plaint encore de».« 
II 8*arr6ta. 

— De qui? dit la comtesse, devenue tout-ii-fut rto)iae. 

— De son fits, r^pondit Laurent. Qui, madame, de son 
fits, qui tralne dans les orgies des tavemes et dans Tamitid 
des d^baucb^ le nom de Montfort, arm^ pour la sainte cause 
de la religion. 

— Messire, dit Alix froidement, j'ai peur de mon jugement 
en pareille cbose. Le peu de respect, je dois dire i'inimiti<^ 
de ma iille pour moi, m'ont trop bless^ le coBur pour que je 
ne fusse pas peut>6tre pour elle plus s^T^re que je n*ai droit 
de r^tre; et peut-dtre aussi I'amour de mon fils pour moi| 
qui a rteist^ k tout ce qu'il peut avoir k se reprocher d'^- 
garement, me ferait Iui pardonner bien des choses. Si done 
le comte vous a charge de me donner la t&cbe d'une surveil- 
lance aciive sur eux, r6pondez-lui qu'il n'y a que Tautorit^ 
forte d'uu p^re qui puisse arr^ter les malheurs et la dtoon- 
Bideration qu'il redoute pour son nom. 

— C'est, madame, reprit Laurent fort embarrass^, qu'il ne 
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m*% point chnffi de ^ims denandcr celle •orveUtanoe; cM 
k moHndme qaHl i't coDfl^e. 

— A Yous? dit Alix, blesflto d-^tre exehie de flet droits de 
m^ au moment m^me od elle Im abdiquatt* 

«— A moi, madame. 

^ A Toua quMl ne connalt peut*6tre pas pour ce que yoos 
dtea, k TOUB una telle sttrveillanee aur mon fita 61 ma fiUe? 

-^ Sur tous ceux, r^pondit Laurent ei regafdaBtsd?M- 
meot la oomtesse en (kce» qui oomprmetteiil la gloire da 
Bom de MontfcMTt. 

~ Biewlfe, B^dcrla la oarateiae indignde, youa minaultnl 

— Bcoute»-mei Juequ'au bout, madame, repril Laurent 
en Booriant triatement. Qui que je ads, je ne aula k la merd 
de perBonne, pas plus 2i celle de Totre dpoui que de tout att- 
We. Ma Tie eat k moi; ma peqa^e^ t moi; mea aoliona, k mel. 
Sana lien sur cette torre que je puiBBe eenad^rer comiBe 
indeatructible, Bi le bien ne m'eflt paa une n^aaitd pour me 
faire aimer, le mal ne m'est pas un besoin non plus; cepea- 
dant, dana oe ddaoeuTement de mon 6tre, il me reste uo 
souvenir qui m'a toujours fait i-aai de ceux qui Toat 
r^veill^ en moi. J'avais un p^re, madame; demeur^ Hbre 
quand il dtait encore jeune, je sufCsais k aa tendresae et i 
son orgueil de p^re, mais non point aux fougueuaes passions 
de aa jeuneBBe. U ne Toulut paa me donner, par un seoond 
mariage, dea fr^ee qui ne seraient entr^ dana mon affec- 
tion que par une porte k moiti^ fermde; il deaneura veof; 
naia il aima. Il aima une femme : abl madame, o'dtaiaolttt 
plus nobles et saintes graces de la beauts ; c'dlait un chanae 
•i doux et n pur, un si puisBant bonheor que Tanaour de 
eelte femme, qn'on oubliait que cet amou^ MAi un cnm^'t 
ear cette femme, madame, elle dtait maride. 

La eomtesse reprit toute sa confusion et se tut. 

<- Mon p^ Tainm et fut aim6; maiaift n^dtait pas ieui ii 
donner Bon eoBDr et k oftir sa vie pouv loi plaii>e, et le rude 
et bautain amour de mon pdie fut oublid pour oeiui d'un 
podte aux doueea paroles emmieli^. Or, deoutes, maint^ 
nant : cette femme 6tait si cdlestement bonne, si nalvemeot 
facile k aimer, que mon p^re la pleura sans la balr, ct qu'on 
jour que son ^poux^ armd d'un soupgon trop certain, courait 
pour la BurpreBdre au rendei-voua ok, elle diaat a? ec son 
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nouvel amour, moQ pire y ooitfiit pour leg sauter et lid dire : 
« Adelaide, ton man me suit. • 

— Adelaide! s'^cria A1«^ Ad^bXcle, la YicomteiM do Be- 
ziers ! Aiosi yqus 6tei.M 

— Madame, reprit le chevalier, je suis Uurest de Turin ; 
le nom d* Adelaide est commun p^mi h nobleaie d1taUe» et 
Vbistoire d*une femme belle et qui aime est assei vulfaiie 
pour ae rencpntrer loua le ciel 4a l(i Proveqce M i9US celui 
demapatrie. 

Gette derni^re partie de la phrase de Laoront nwneiia AHx 
4 la p^ns^ da ga prppra ntuati(Ni; eUe fit oomme Uurent^ 
et prenant la conversation dapi le aeiw d*aUmHiii qu'U lui 
avait donnd, elle continua : 

— Ainsi votre p^re a doming sa jalousie au point d# Wlfflr 
ficHtequiravaUtrabi? 

— Ou], cerlet, Madame, dit Uor^nt, et toiyonri j'ai itwy6 
que c'^tait de lui la irius pobl« et la plug haule aclioa qu'il 
et^t faite, et, gur la tombe de cette tpmm^ qyi fot la joie de 
moo p^re, j>i jur6 k )a Vierge^ in^ra de Dieu, que ja V\m\Ut 
f ais si j^ me trouvaig en pareillQ 8ituatioa« 

La comtease consid^a Iiauient 4*ua air 6toa94 «( PnntU, 
et lui dit presque en treiQblant : 

-* Quoi ! sire Laurent, voua I'imitarieait Voos rinUteg pfttt- 
toe? 

LaureQt gourit tristement, 

*- Oh I mxs madame, tant de bonheur o'est paa donoA gp 
pauvre Laurent de Turin 1 obt nonl je n'ai pag k prot^gr 
une perUde, et, quoique voug soyei belle de la beauts dag 
ddesaeg, noble comme ^.tait cel|e qu^aima mon pdre, aimte 
comme elle T^lait, je n*ai pas m^me un diisir k gacrifier k yq* 
tre salut. G'est inouH, n'est-ce pas, de vous appi:(^ier pour ce 
que vous valez, et de ne pag p^ttire ga vie i vptre merci? 
Gar ne pas vous vous aimer, c'est ne pgg voug connaitra ; 
mais il ne faqt pag demander k I'aiQ bris^ de lancer deg fi^- 
Qbes, pi au coeur muet de parlev d'amaun nan, laadaiae^ 
non ; de Thistoire de mon p^re, il n^y a de vrai pour mei que 
ceci, qu un bomme m'a dit : « Laurent, je la goup^oone; n 
et que moi, Je dig k cette f^mme soupfonnAe i • Pr«ies 
gardei • 
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— Messire! messire! s'toia la comtesse, et quand t 
a-t-il dit cela? 

— Quand je suis parti, madame. 

— Et il yient avec le soupQoii dans le cceur ! 

— II vient avec la coDfiance que si je lui dis : cc On a 
menti, • il le croira; et, sur men ^e, madame, je dirai: 
• On a menti. » 

-> Oh! messire! dit Alix en cachant ses larmes dansses 
mains, ah! men malheur est grand, car j'ai honte de toos 
^tre reconnaissante ! 

— Ne le soyez pas, dit Laurent avec Amotion; oh! j'ai 
tant souffert, moi, tant subi de tortures sans piti^, que j0 
n*oublierai pas qu^un jour vous m'avez regard^ sans duret^ 
ni m^pris. 

— * Vous, messire? vous? Mais expliquez-vous, au nom da 
del ! oh ! qui 6tes-vous? Vous devrais-je le salut de ma repu- 
tation apr^s le salut de ma yie ? N'^tes-vous pas... 

— Je suis Laurent de Turin, r^pondit le chevalier froide- 
ment; je suis un homme qui vous aime,parce que tous 6ttf 
bonne, un homme qui estime le sire Bouchard, parce quil 
est brave et juste ; on m*a dit de vous perdre, j'ai jur6 de 
Yous sauver ; c'est un tobu fait au ciel, foit k la Yieige, qui 
fut tout amour. Oui, j*ai jur6 de vous sauver ; mais noa pas 
en ennemi, en homme qui, un fer rouge k la main, fait upe 
noire blessure sur une biessure saignante pour la gu^rir, 
mais en ami qui a su ce que c'est qu*aimer. Que Boucbard 
demeure, madame; que les propos haineux s'acharnent con* 
tre voire bonheur, je ne vous demande qu'une chose, c'est 
de leur opposer un rempart de myst^re; de ce rempart, j'^ 
craserai quiconque 6l6vera la voix centre vous. Voil^ ce que 
j*avais k vous dire; vous voyez maintenant pourquoi j'ai 
trahl Montfort ; ne trahissez pas ma trahison, et ne lui dites 
pas que je suis plus votre ami que le sien, 

Laurent sortit iices mots, doming par une Amotion si pro- 
fonde, que la comtesse le laissa partir saos penser k avoir 
avec lui une plus complete explication. Bouchard vint la r^ 
joindre, et longtemps ils cherch^rent k p6n6trer les inten- 
tions secretes de cet homme; et, certains qu'il pouvaitles 
perdre, lis r^lurent de s'abandonner k lui. Quelque lempe 
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Iprte, Laurent 6tait dans son appartement, seul, ataortitf 
ittins sea pensera, souriant cruellement k quelques-uns, it 
eeux quilui traTersaieot inceflsanunent la t^te. Goldery ^tatt 
deTant lui qui le connddrait; fiitigu6 de oe lougBitoice, le 
iMmfTon fioit par iui dire ; 

— Eh Men! maitre? 

— Eh bien ! dit Laurent en se lenmt atec une jde aau- 
Tage, ils sont k moi ; k moi, entends-tuY Us me Bont li?rte 
dans ce qu*il8 ont de plus cach^ et de plus honteux dans le 
ccBur. Je suis d^jit plus que leur ami : Je suis leur com- 
plice. Je les tiensen lesse par leurs passions; ]e les tralne k 
ma suite par elles ; par elles, je les attacherai aux sangles de 
mon cheval et ]e les vautrerai dans le sang et dans la fimge* 
Ex^ration sur eux, Goldery, execration ! 

— Mon maitre, dit Goldery en Tinterrompant, c'est <ton- 
nant comme, en ce momentj yous ayes la yoix et le yisage 
du sire Albert de Saissac. 

Laurent se calma soudainement, et, regardant autour de 
hii, il reprit froidement : 

— Tu as raison ; Laurent de Turin n'a que de dures paroles 
dans le cceur. N*est-ce iias, esclaye? ajouta-t^il en regardant 
Manfride, assise sur un coussin, et qu^il ayait heurtto et 
presque renvers^ dans I'explosion de sa fr^nteie joyeuse, 
n*est-ce pas que Laurent de Turin 6tait un homme froid et 
compass^? 

— Laurent de Turin, reprit Manfride en baissant les yeux, 
n'ayait pas donn^ k sa yie un but si 6loign6 oii si ^ley^ qu*il 
ne prit pas garde k ceux qu'il Mait fouler aux pieds pour y 
arriyer. 

Apr^ ces paroles, elle se retira. 

— Maitre, dit Goldery, cette femme yous perdra. 

— Goldery, dit Laurent, elle m'aime. 

— Mon maitre, reprit le bouffon, la yengeance qui a fran- 
chi une montagne pent tr6bucher k un caillou de la route ; 
ce qui yous prend au pied yous renyerse mieux que ce qui 
yous frappe It la t^te ; prenes garde, mon maitre. 

— £h bien 1 je lui parlerai, Goldery. 
^ & que lui diress-yous? 

— Mes projets. 

— Savea-yous ce qu*eUe en comprendra? Que yous aimea 
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quelqu» ctattse plus que tous w Vmmi ^Ue; ¥oila te«U -« 
^1^t que f^ire atore 7 t 

•- tioa ioaltr#^ jeles bQr« dsbi loiitete eatttou o^ V9W •: 

pouT^ tf^imcber. 

— Ah! miserable, ce serait intstio^l \ 

— Eh 1 eh ! dit Goldery en riant du doid^te seofi quHl mtU- 
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fliie euivi« jMur 4 joar te d^relcwemeni de la aitm^ioa 
Gkm 4iottiail lMi!ewt de TiifiBi U fuit 4m oep^Adftfit qu'i 
qvel^pie ttmpi 4e $im acriy^ M ^iail payr iBi kg ^h^eTft^Mi 
de fiifltotaaMdftrf le j^m reebaieM de totle pur Im ^em tent 
il «T4«il vieulu 41^ ffticv i*flu»u 4ii& el fiouchavd le iraiiajeftl 
avec cette afTectuosit^ qui annonce une intelligefiee OOOM 
n^me d'teWrMi iiiti«mi we luraumie eomfiii^ 4e eeati- 
moitg. 9\m umi^t poui eioai dire^de leurboata^u^r secret 
its s'ebserwaAi l^m pbif eoeemble tn'ito ue re^ateQl fril 

jusque k. Au lieu de ces regards indiscrets que deux aiSiMtl 
ne peuvent retenir lorsqu'lis a'w|qii*^x.<-mitoea poujr eoi- 
fidents; au.Ufu 4eee8 paretes k ¥Qi][. haase, icapru^ts «&» 
tretiens 6pi^8 par les euiieUK, cb^eua d'eus 9*eiitn»i9Qait 
toiil km ftvee huife^l^ eft, sml qu'AU^ I'^utAi qwad Bou- 
chafd veQflit4e Hii partor^o^ que Povehard TeBiiPeiipt 9§rt§ > 
AJiiU UemblaU au^ di^uL ini^irese^a qidi'Ua avaie^t oa«66 eo* 
semble. , 

B^rang^re, la ft^re B^ftfii^e^ ftTatt ri)e-m4oae 9I>)>1 le 
charme de cet homme m'al d6fini,.tiiii rtla veyail: aaaur^ineat 
le plus somptueux et le plus renomm^ chevaiier^ te ccei- 
8idak«l«ii mko^pmkmmikcbiMksiim kmnftft i qui 
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e^ ^ 4U^ Bfl woeBiit e( qii'tta amour foroenti pour eUe 
avait fait complice des bourreaux de soa pif«. PLiift qu'une 
a^lre^ eUe »TaU MWVHit el diracteaoeot easayd 4e faire »- 
ptifWir Lauf^l; mais U iMuniiaait si crueilemeol Ub^ai d« 
c^te evraiiWi U r^poadait m £Foidei»eol qu'U avail r^diul 
le.faaad, te tr^aat at I'avemf da ea Tia ^ ^a aaala paoatei 
^ji^Ue d'MPB aii^ da Btouigdre i il ^tail ai liaalaioani aaa 
adflMtfalattr at mth easlaYa daaa le pntool ; il Teatourail ti 
iBi^QifiquanaBl d'faiMifliagag aplendidaa at de ialteheat ai 
premeitail fovx Vwrem vm ai beUa vengaaoca de rioaiiUa 
&ila 4 B^Eaagdra, qu'eUa auppoflatt aisteant qua le |iaa«d 
hA aviail ^ doi»ii da mtaa ea aaeririea pur w abaodas 
copisilel dae friefa lea ptua Tiale&latei qua ia baala da 
ce sacrifice emp^hait seal Lauiaal d'en &ap« att piibtia 

^ Vioft ffiia San aifaait toaliit a'an danear teianiRhai 
maiai da ca eMd^ Uareot reatait inaliaqaaMet aoaimaaii 
apiste a¥W uaMeae^ ia vaaii^ el la colore de B^ranftra, il 
flB gaidail qualque dnea paur le dernier Ilea qa'il YauM 
lui Imposer. Gependant cdle-ci ae laiBiait alter oudgii6 aUa 4 
fanineflieiit palMie d'iui hoouaage ai delalanl^ at it I'lkpipldii- 
cfaeemMii seeret d'aa amour capable d'atok Mi4 left flaa 
sainta devaira ai a^llig^ lef pluB tarriblea reiaeattHieali% 
O'ailiean^ eM fauaieur^ aoil kabilet^ il y aTailt daaa la fea» 
date ^ bauiafit, dee haafaa de ddtaapair doal elle liadai^ 
sait le aacret iaaoi&Bi^iai 

Foar eUa» e'^lueat des ciia da lanoida qai a^Mevaieat m 
ML et le veoaieal ^^peavaaler, daaa aea attiaar^ dca mMiaa 
da flon p^rael^a la mort SuBeate da aaanafi Daaaoelie 8af>« 
peidtioa de VUht de 1 ftiaa de Laaraatt la cbavaliar Iwhaidan 
ebwgaait caaif l^leaneat d'etre et de aom^ at da^eaait car« 
talaeaiaat libera da SMaaa^ le ehetalier Mdtl^ pria d*aaa 
Mta patrioa, a^dfitet a tout ae qui eat veadf^ dioa ea Biaada, 
at iiiiLi paur abritet aoa atBDiur eoniie M ciaiatea du anaia 
^ Moatiart et la haida aidfiaata dee cfoifliia, avait iu Md ea w 
iaaait joii^ la coda^ie da aa flnert el a*eiait lait un noiaval 
baaime, avail eutrepriB une nouvette vie, aaa naavalAa 
gtona, pour lui ptetire. it alors eette aadaiee la raviiaait $ (set 
tapdtftirentureux lui eeltibtait teul digue de la aaiaprendre^ 
BMM ata» aaaii aila n'iita^ faa aasavte lor la tam da la 
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relation d' Albert; elle tremblait qa'im repentir de 8aa| 
ne le rejetikt parmi les siens. 

De ce d^r de conserver un pareil chevalier et de cette 
crainte de le perdre naiBsaient toutes les faiblesse^ et tou- 
tea leg fautes d'un veritable amoar, si un veritable amour 
ii*en 6tait d^jit n6. Puis il arrivait que le soir. dans les as- 
sembl^ accoutum^s de la comtesise, Laurent racontait si 
franchement sa vie pass^, ses voyages dans les pays loiii« 
tains; il riait si joyeusement des regards ^pouyant^ de 
Foulques, que tout le rdre qu'elle avait b&ti s*^rottlait, et 
que son amant n*6tait plus que Laurent de Turin. Mais, 
dans cette autre supposition, c*^tait encore un si singulier 
caract^re, qu*elle pouvait, ni6nie k ce titre, trembler de le 
voir porter ailieurs i^es hommages. 

Enfin, des deux c6tte, soit qu*il fftt Laurent ou Albert, il 
restait toujours sur lui un si impenetrable myst^re, que la 
cttriomte yenait en aide an pencbAntde Berang^re. Quelqae- 
ois mdme la pens^e d*une existence surhumaine se m^iait 
aux autres pens^es de Berangdre, et lui foisait de Laurent 
une occupation de tous les moments. 

Quand un homme est arrive k ce point d'etre Toocupation 
constante d'une femme, k quelque titre que ce soit, il est 
plus pres de son amour que celui quusemble y avoir des 
droits reels, si tant il est que quelque cbose soit un droit k 
Tamour, si ce n'est Tamour lui*meme. Avec une &me comme 
celle de Berangere^ il serait difttdle de donner le n<mi d'a- 
mour au sentiment que Laurent lui inspirait; mais, soit cu* 
riosite, soit orgueil, soit vengeance, elle avait donne It Lau- 
rent des droits que nul autre ne s*etait acquis sur die : sa 
raillerie centre sa mere se taisait ou demandait devant lui 
grftce par un mot flatteur pour lui-meme, lorsqu'elie a'e- 
chappait malgre sa presence; il etait soUicite d'etre d'one 
calvacade od les autres soUidtiuent d'etre admis; elle s'eo* 
querait de son absence, qui la rendait, sinon triste, da 
moins cbagrine; elle boudait, quoiqu'elle de pleurftt pasi 
qu'il negligeait d'etre sans cesse pres d'elle; enfin il ne Id 
manquait plus, pour aimer, que d'etre jalouse : elle le fuL 

Du c6te de Mauvoisin et d'Amauri, c'etait une amitid 
presque iratemelle avec Laurent. G'etaient avec tous deux 
de longues nuits d'orgie de table, oti on riait des choses lei 
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|«8 samtes; puis, secr^tement, avec Amauri,des presents 
iagnifiques et des esp^raaces immeoses de pouToir k parta- 
^ efutsemble. Ea m^me temps, il semblait que toutes les 
Esintes des deux chevaliers eussent 6t6 calm^ par uoe ex- 
lieation plus frauche que celle du premier jour; une folle 
\&e de profiler d'uue ressemblance avec un mort pour les 
pouvanter uu moment du secret que lui avail livr^ le sor- 
ier juify et tout paraissait clair aux yeux des deux d^lxiu- 
h^ qui trouvaient en Laurent un joyeux compagnon, doni 
ft bourse et la sant^ ^laient intarissables. Gependant il avail 
aiss^ k chacun d'eux leur part de crainte : c'6tait Texistence 
le ce sorcier qu'ils croyaient avoir fait disparaitre dans iln- 
sendie de la maison, et Laurent savait endormir ou Aveiller 
iette crainte, selon quHl en avait besoin. 

Gependant le r^it de Foulques avait circuM ; quelques che« 
mUers et le menu peuple des crois^ en avaient appris quel- 
lue chose. L'liistoire du corps d*un Chretien occupy par un 
esprit de t^n^bres paraissait une chose fort vraisemblable it 
leur superstition, et, dans beaucoup d'endroits, Laurent ne 
pouvait passer sans 6tre d^sign^ du doigt comme un maudit, 
ou ^Yit6 comme un pestiKr^. Les uns faisaient, k son appro- 
che, des signes de croix, et ils ^taient aussi ^tonnte que scan- 
dalise devoir Laurent leur rire impertinemment au visage, 
sans contorsions ni signes d^^pouvante ; d'autres avaient eu 
Vaudace de s'approcher par derri^re et de lui jeter de Teau 
b^nite, et s'^taient enfuis pour ne pas dtre atteints par les 
mouvements convulsionnairesqui ^lateraient k cette sainte 
aspersion : c'^tait la prudence d'un mineur qui vient d'atta- 
cher Tamadou enflamm^ k la charge de poudre qui va faire 
voier uu ^ditice en Eclats. Mais Laurent ne s'en apercevait 
pas, ou, s'il s'en apercevait, c*^tait pour b&tonner le ma- 
nant qui avait tach^ son beau iiourpoint ou sa cape de ve- 
lours. 

De tout cela, il r^uUait une esp^ d'etre ind^fini, moios 
qu'un d^mon, plus qu'un homme, et, s'il m'est permis d'ex- 
pliquer ce caract6re par comparaison h ces 6tres de fatality 
cr663 par la litt^rature fantastiquc> je pourrais Mre qu*il 
y avait dans Laurent une raison d'etre ou de paraltre un 
homme h part, que n'ont point nos h^ros modernes. 

Le besoin de surnaturel qui tient incessamment la nature 
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htttniiM a Imiigiii^ rhomme fetal ayec rendmntetMnt 
8a Toix Tibrante et le tamfnriBiiie de fion regard, qui 
Vime ei la desstehe. Ge dandy v^tu de malheur et qui 
tottjoun quelque lambeau de son infortune pendant i latt| 
de ceux qui Tout Ml^ dans son terrible passage et qtil, ci* 
pendant n*en garde pas moini entier^ comme celui du Ghritil, 
son Buaire<ie d^sespoir ; ce dandy da roman intime est I'MN 
materialisation dn rampire pbysiqae, da d^mon r6el do OOI 
yieilles bistoires. 

Mais 6t la foi de nos p^res attX tires surnalarett atrit t$ 
tM d'errear quelle admettait des impossibilit^s, ^e awl 
c^ de raisonnabte qu*elle s'appnyait sur des ehosea i^ysh 
quement saisissalries si elles eussent etistt. Ainsi le vamplra 
6tait on 6tre inexistant, mais on TappUquait trte4ttcid«ti^t* 
11 flortait de terre, slntroduisait sur la coucbe tierge des 
jeunes AUeSy el de ses litres impures i! buyait le sang Af 
lenr eoeur* Le remords n*6tait pas une de ces profbades ei 
d^^orantes pens^ qui rongent I'eustence et dansait dam 
toCreinsomnie; le remords s'babillait en retenant et tenitt 
d'ttne main flroide tirer les rideaux de totre fit et toiUf pa^ 
ler k Torenie. Cette puissance de presseotiment qui de n($ 
jours feft de c^aines ftmes on objet de doute sur leur i}a« 
tare morielte pour eeux k qui on les reprteente, eette int^* 
tkm de l^esprit etait alors un art, une science ^rite dwi 
certains lines et pratique par des jK)rcier8. One paroitt 
am^re, un regard singuUer, une parole soaffrante^ ne fiii* 
saient d*un homme, it y a six si^cles, qa*an malade morotse 
ei non point un etre fantastiqne. 

Mais Stre mort et ressoscite, aroir des agens de Lucifer fd 
p^sonne dans le corps, faire du bout du doigt un ulcere in^ 
curable k la peau de celui qu*on touchail, tout cela n'exfe- 
tdt pas el vous <«ouleB, mais c*6tait !a condition n^cessaird 
pour 6tre admis parmi les 6tres k puissance surhumaiue. 

A oe coinpte, Laurent avait laiss^ k Foulques le soin (f^ 
tablir sa reputation, et celui-ci s'en eiait acquittS i^lus me^ 
veilleusement quil ne pensait. Aux rtots de Pouiques il faul 
ajouter r^sprit d^envie des chevaliers de moindre impor- 
tence, qui supportaient impatiemment qu*un nouveau Ten^ 
ei^t concentre sur lui les preferences de toute la maison de 
Noalfbrt, assea inegalement repattied pour que diacun ptit 
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. mp^T d'en prondrega port, et Ton coDce vra akmqiill sefftl 
tafeit contre Laurent une aorte de parti qui attendait lo rotour 

^ Siimn pour iui d^oocer ce chevalier. Sur oe point, Tao- 

I^Mnl 6(..il uaaDim6) roais il y avait d^bat sur les motifg de 

» d^noQciation et sur les r^sultats. Foulquea ne parlait 

CAUtre choae que de le livrer aux ^ydques coanne sorcier 

Ift de le bn^ler vif. Lea chevalieri d^giraient quit Uki abaih 

|Uuin6 aux pr6Y6ts d'armea et pendu coiome traltre, 

Bn a{^ui de cette haine et de cea accusatioQa Tenaient tag 
d^aaatrea de la cause de ia religion depuia que cet bonune 
Avait paru parmi lea croia^, et ici peut-^tro eatil besoin de 
retoumer en campagne et de battre un pen la plaioe et lea 
moots pour apprendre oix en i^taieot lea aSairea dea Albigeoin 
el des Francaia. 
Ii'CEil aang!ant avait ett raiapn ; Theure paraiaaait aonnte 

de la d^livrance; les malheurs de la faiblesse avaient telte- 
nent d^pas)^^ lea malbeura poagiblea de la r^aiatance que le 
* dtfsespoir 6tait venu encourager toutea lea pgpulationa de ia 
l^royence. Oisona mtme que dana ce liyre, ii noua avooa plus 
]l^lig6 que dana Fouvrage qui le pr^c6de le r^cit dee 6v(^ne- 
ments liiaioriquea, c*eat que noua ne nous aentona p«a la 
force d'^rire au bout de cbacune de noa pagea : • Bt le cb4- 
teau ayant ^t6 pria par l^a croia^, lea femmea* les hommee 
et lea enfanta furent maaaacr6a aans qu'il en real4t de vi- 
fanta que ceux qui parvinrent k a'^bapper k la faveur de la 
fluit. » Gea m^mea tableaux, toujoura r^p^t^a, euaaent fati- 
gue nos lecteura de Teanui dea reditea et du d^got^t de cette 
IKigie de maaaacre. 

Maia ft r^poque od noua aommea arrive, la ProYence, fla- 
geli<^o juaqu'aux oa par r^p^ de aea conqu^ranta, ae retour- 
Ittit saignante et furieuae, et ai c'^tait encore une ar^ne dc 
BieurtreSi ce n'^tait plua du moina une tuerie de boucbera : 
c*6tait une lutie de aoldata. La pr^yiaion de TCBil aanglaat 
a'accoropliaaait avec une rapidity qui permettait d^j^ de naar*- 
quer le jour de la cbute de Montfort. 

D'abord lea deux comtea de Foix, ceux de Toulouae et de 
Garomingee, avaient laiaa^ habilement paaaer Simon de Mon** 
ftNTt daua lea lieux od lis auraient pu le combattre et Tarrd*- 
tar. Depuia deux- moigi grftce ft cette nianceuvre, ii uarcelait 
te QueroYi porUint preaque toMioura Bvee iui to trioapbe i^ 
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son ambition. Sans doute il edi mieux valu Tattaqner di 
front ct \e vaincre. Mais tant de luttes r6p4t^8 contre I 
aTaient tellement appris aux sdgneure dc la Provence q 
Ui od ^tait Montfort la victoire n'^tait possible que pour lu^ 
quils ne voulurent pas risquer leur dernier effort contre ui 
si puissant adversaireyetlejugeantinyincible de sa personne, 
lis tent^rent de proaver que sa cause ne I'^tait pas. Aussi, 
tandis qu'il soumettait Rhodes^ Gahors^ les comtes de Foix 
Be lev^rent soudainement; ils se pr^cipit^rent sur tous les 
corps ^parsde crois^s qui sillonnaient leur patrie de la Pro- 
yence« les d^tniisirent avec une audace et une acliyitd 
inoules^ reprirent quantity de ch&teaux sur leurs en- 
nemis, et aprte avoir balay6 les campagnes, vinrent, h 
la t^te d'une armto immense, qui s'^tait levte de terre 
comme par enchantement, poser le si6ge devant Gasteloaa- 
dary. 

C^taient toutes les forces de la croisade qui 8*7 ^taient 
ooncentr^es, mais d4sarm6es de leurs chefs, et que les comtes 
proven^aux comptaient d^truire avant que Simon pOt leur 
porter I'actiyit^ et le gdoie de son commandement. Le coup 
6tait d^sif^ et les mains qui le frappaient Teussent rendu 
mortel It la conqu6te si elles n'eussent 6t6 entrav^es par la 
mtoe faiblesse et la mdme duplicity qui avaient perdu le vi- 
comte de Beziers, et peut-^tre aussi par des raisons dont nous 
seuls pouYons rendre compte. Mais nous n'avons pas h con- 
sid^rer Thistoire face k face; nous n'avons pas la pretention 
de la sttivre dans sa marche jour It jour et d*en raconter lei 
incidents ; elle ne nous luit que par le reflet dont elle ^claire 
les acteurs que nous mettons en sctoe, et s'il nous est permis 
de faire une comparaison^ nous ne la lisons pas pour ainsi 
dire dans le livre od elle est ^rite, mais dans le visage de 
ceux qui tiennent le livre; ou, si vous le pr^f^rez, nous do 
voulons d^peindre I'orage ni dans son magnifique incendie 
ni dans ses bruissements terribles, mais nous voulons en 
donn^e une idte par la physionomie de ceux qui V6couieat 
Nous laissons k d'autres les vastes et savantes descriptions 
dtt choc du dehors pour rester dans les observations plu^ 
modestesde Teffet qu'iiproduit sur quelques individus. Aban- 
donnons doncler^cit des attaquesforcen^esdes comtesd& Foix 
6t de leurs rapides succ^s, el voyons oe quils produisai^^t 
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dans le cercle 6troit od nous ayons enfenii^ dos lecteiirs. 

Montfort, k la t^te de quelques cheyaliers, abaodonna m\, 
pillage et sa soumission du Quercy, marcha seul ou presqut 
seul yers le point menace, trompu ia vigilance de Roger 
Bernard e^ se jeta hardiment dans Gastelnaudary Au bruit 
de son arriy^, Raymond se sentit pris d'une de ces terreurs 
Bnperstitieuses qui considSrent certaines luttes comme des 
impossibilit^s, disposition singuli^re qui foit braver k des 
cteurs m^iocres les dangers lea plus redoutables et qui 
laisse les plus braves guerriers sans courage centre la fata- 
lity indomptable que leur imagination se cr^e. Raymond fut 
8ur le point d'abandonner le si^e de Gastelnaudary d^s qu'il 
apprit que Simon 6tait dans le ch&teau; mais Roger-Bernard 
arr^ta le comte de sa volenti de fer, et il lui dit en pleine 
assembl^e : 

— Sire comte, je ferai b&tir un mur infrancbissable autour 
de nous; soyons enferm^s avec Simon de Mootfort dans une 
artoe oU il faudra que i'une de nos deux fortunes demoure fk 
terre. Ge mur sera mon 6p4e et celie de mes montagards, et 
je jure Dieu que tout fuyard qui voudra passer dessus ou 
dessous n*a t^te si haute on ne la pliera si bas que je ne 
Fatteigne. 

Raymond demeura done dans le camp, mais ce ne fut plus 
avec le m^me courage ni la m^me esp^rance : Simon 6tait un 
fant6me que Raymond n'osait regarder en face. Simon k ge- 
noux et charg(^. de fers ei)it fait recuier Raymond debout et 
arm6. G'^tait un pouvoir magu6li<iue. Napoleon Ta poss^d^. 
centre TEurope ; Simon Tavait centre le comte de Toulo ise. 
Gependant du c6t6 des comtes de Foix le si^e fut pouss^ 
avec cette activity qui nait surtout du succte. 

En efTet^ depuis un mois, Simon, harcel6 dans le chateau, 
Toyait diminuer chaque jour ses moyens de defense. D^s les 
premieres attaques de Roger-Bernard, le bourg s'^tait de 
Ini-m^me livr6 auxennemisde Simon et Tavait repousse dans 
le ch&teau. Yainement celui-ci avait-il plusieurs fois repris 
le bourg ; k chaque fois Tobstination acharn^e du comte d(^ 
Foix s'^tait remise dans celte possession, d'otil inlerceptai^ 
h Simon tout secours d'homint s et de vivres. Lt Oti 
d^sastre de ce genre avait porie au cumble la cunliav ■-< 

proven^ux et i9 d^tresse de Muulfort. 
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Six miUe AUemaods, yeauft k trvien la Fraoce* 
p^n^tr^ jusqu'^ quelques lieues de Castelnaudary. SiittOD, 
aterti par des ^missaires qui avaient tromp^ la vi^lauce de 
Roger-Bernard, se tenait pr6t & faire une vigoureuse sortfe 
dteque les six mille Germaiiis seraient en Tue de Castelnau- 
dary . Haisce fut vaincment quil les attendit; lea deux comtes 
de Foix 8*^laoc^rent i leur rencontre et les attirSrent dans 
une embuscade par les m^mes signes qui ddvaient les avertir 
de laTenue de Simon i leur rencontre, tls les extermiaiteut 
}u8qu*au dernier, ct Ton eOt pu remarquer ^ la fin de ce car- 
nage ^pouTantable^ que ce n'^tait plus le d^liredu combat qui 
frappait sans pardon» mais une sorte de prudence qui eose- 
yelissait ayec tous ces ennemis extermines le secret de teur 
difaite et de la mani^re dont ils ayaient ^t^ surpris. 

La nouyelle en arriya bient6t k Gastelnaudary et j. rdpan- 
dit une consternation qui alia troubler jusque dans leurs 
int^rdts les plus caches ceux pour qui les ducc^s de Montfor^ 
n*ayait ^t^ jusque Ik que Tobjet tr^s-secondaire de leur pso- 
S^e. Presque tous s^aperQurent que son existence ^tait ia pr0- 
mi^re condition de la leur, bien qu'ils eussent d^tacb^ leurs 
ycBux des siens ; pour Amauri, plus d>mbilion grossi^re et 
de plaisirs brutaux si son p^re etait chass^ de la Proyeocs; 
pour B^rang^re, plus deyengeance et de triompbes yaniteux; 
pour Alix, peut-^tre aussi plus d'amour cacb^ et perdu dao9 
les fracas et le d^lire des succte de son mari. Ce fut dans ces 
drconstances qu^eut lieu la sc^ne que nous croyons devoir 
lanporter. 

Le soir de cet 6y^nement, Hontfort. apris ayolr longue- 
ment yisit^ le cb&teau de Gastelnaudary, compt^ les bomme^t 
pes6 les yivres et, sans flatterie pour sa position comme gaos 
d^sespoir, supput^ ses moyens de d^fense^ rentra dans Tap- 
parteoient qu*U occupait dans la tour principale et fit appeler 
aupr6s de lui le petit nonibre de ceux en qui sa confiance ^tait 
complete : d'abord ceux de sa famille, puis 6ui de liriS^ 
Bouchard, Foulques et Laurent. 

Quand tous furent assembles, silencieux et inquiets de ee 
ipii allait aniyeri Simon leur fit un signe pour les inviter ft 
^asseoir^ et, demeurant seul debout au milieu d'eux^ il 
coontkenfa en cea termes : 

r^ Rous ayons pour iuiit jours de yiyres, nous MornvM 
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fceent yxngX c^evalierg, il 7 a mille eergeoU et deux miUe 
lioinmes de pied dans le cb&teau, et oou» sommefl iavesUs 
par une arm^e de soixante mille Proy^nguux* Leurs madiiaip 
iont prdtesi et si demain elles ne renversent les mura, daqa 
Imit jours ta famine lea aura d^sarm^a : or, ai Dieu m Qoua 
aauTe^ Xkom aornmej perdua* Dona cette circonstaoce, qqe 
pensez-Yous qu'il faille decider? 

— Sire comte, dit Gui de L^via, ai pour d^fendre cetle yille 
11 faut moarir par r^pte ou la faim, je auia prSt; ai pour en 
sortir par capitulation il faut abandonner ma terra de NircH 
poix^ elle est h vous : voiU tout ca qua je puia dire de moi. 
Quant k celui des deux partia qu'il voua plaira de uilmpoaer, 
yenneitez-moi de u'ep point diicuter : c'est yotre gloire et 
TOtre 00m qui y sont int^reaa^ ; c'eat i voua leul S lea aa^ 
surer comme vous Tentendrez. 

— Sire de Uvia! a'<^ona Foulques, ce n'eat point cela que 
Tous demaade la comte da Hontlort ; nul ne doute de votre 
d^YOuemeot^ mais il a'agit d'un avis aalutaire, at je pense 
que, puisqu'il m'a fait appeler en sa presence, il voudi-a bi^ 
Pouter le mien. 
► — Parlez, dit Montfort. 

--* II faut d'abord, dit Foulques, faire uue difference entre 
ceux doQl lea aervicea n'ont ^t^ qu*une esp^ranee de fortuoe 
et ceux doDt Tappui a M un sacrifice dea biena et dea avan- 
tages qu'ils poaa^daiant* Quia lea premiera tiennent leura j(h 
lont^ eaclavea de celle de leur seigneur^ c'eat juste; maia 
ceux qui out beaucoup apporte dans la fortune d'uo alti^oiit 
le droit de aauYer lea restea de ca qu'ils y not ayenturl. 
Done, d'apr^s ce que vient de dire le sire comte, il me parait 
impassible de r^sister plus longuemant, et je pense qu'il se- 
rait honorable et prudent de rendre la place en stipulaot lea 
droita de chacun. 

^ Et quels sont lea droits qu'il voua conYiandrait de ati- 
puler^ maitre Foulques ? dit Montfort avec bumeur. 

L'^Y^que aourit aigrement h cette queation et r^pendit an 
comte : 

^ Heaaire comte^ je parte dea Y6trea ou da ceux de Yoa 
cbeYaliers'.Jes miens sont k Tabri de loute discus»on ; il n'y 
a ni cbef ni arm^f sous quelque banni^re qu'ils marcbent, 
gui puiasent faire que Je ne aoia paa ViY^m de T^^utouae et 



176 L8 C0MT8 DE TOVLOOSB. 

aujourd*hui et k toujoun^ c*e8t-Miie tant qae je yiyrai. 
^Oui-d&! tant que yous viTiei? dit Laurent en regardant 
Fottlques d'un air gogueoard, et yob droits pourraibot bieD, 
d*ici 4 huit jours, mourir d*inanition. Failleurs, ajouta-t-il 
s^rieusemeot, dous discutons comme s*il y aYait ici un parti 
4 prendre ; aYant tout, il fout saYoir si le seul qui nous rests 
n^est pas une defense d6Msp6r6e. 

— Pourquoi celat dit Poulques. 

— Pourquoi ? reprit Laurent. Parce que yous ^tes dans le8 
mains de ceux qui out 6t6 dans les Y6tre8^ et & qui yoqs 
n'aYes accord^ ni gr^ ni traits en pareille droonstance. Les 
0upposes-YOus plus g^n^reux que yous? 

— Sioon plus g^n^reux, du moins plus tlmides, dit Mont- 
fort; c^est d*eux-m6mes que me Yient cette proposition de 
traits. 

— D*eux! s^^ria Laurent, dont le trouble le domina ua 
moment; des comtes de Foix et de Gomminges? 

— De leur suzerain, du comte de Toulouse, reprit Moat- 
fort. 

Uo sourire de m^pris fut la seule r^ponse de Laurent, qm 
rentra dans son silence. 

— Boucbard, dit le comte de Montfort, yous, qui ne m'aves 
point dit YOtre aYis, que penses-YOus qu*il faille faire? 

— Mon oncle, dit Boucbard, si le nom de Montfort n'^tait 
alli^ k celui de Montmorency et si sa gloire n'^tait une partie 
de notre patrimoine commun, je yous eusse fait la m6me r4- 
ponse que Gui de L^Yis; mais il ne m'en Youdra pas si ^ son 
d^Youement j'ajoute celui d'un coDseil : je pense qu'U but 
traiter, puisque cela est possible. 

Laurent sembla grincer des dents k cette parole. Boucbard 
coutinua: 

— Messire comte^ je ne ferais point cette proposition si oe 
n'^taient que des bommes qui fussent enferm^ dans cette 
forteresse^ mais il s'y trouYe des femmes, et s'il arriYait que 
la place tomb&t dans les mains des ProveuQaux aprto uae 
attaque oil nous p^ririons tons, n'oubliez pas, sire comte, ce 
qui a M fait k LaYaur ; n'oublies pas ce qui s'est pass6 k 
Saissac, car nos ennemis s'en souvicndront. 

Laureot avait toout^ Boucbard aYec une impatience qui 
n'aYait point tehappd au regard de Montfort. Quelque effort 
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qnH lit poar paraltre iranqmlle, il laissait pereer dans la 
eontractioD de ses l^yres ane rage qui ressemblait trap 4 
one esp^rance d^^ue pour ne pas 6tre fecilemeot devinde* 
Montfort continiia en dirigeant sea paroles du c6t6 de Laa- 
rent} 

— Bt qui salt, messlre^ si cette Tengeance n*est pas plu- 
lOt le Y^table but des Proven^aux que la Tictoire eite- 
mtoie? 

— Mais, dit Laurent avee viotencei Us ne le prourent pas 
CT offrant de traitet. 

—Mais d'autres, dit Simon, le prouvent peut-^tre en S7 
opposant. 

Tous les regards ^taient port^s vers Laurent. U s*aper(at 
de cette attention^ et^ contraignant toute Motion, il r^pon- 
dit froidement : 

«— Qui done a refusA de trailer ? 

11 avait compris que cette assembl^e pouvait 6tre un pi^ ; 
il devina les soup^ns de Montfort et lut dans le regard furtif 
de Foulques que c'^tait lui qui les lui aTait inspire. A ce 
moment toute une autre esp^rance s*^tait montr^e 4 lui ou 
plut6t un tout autre plan de conduite. A celui qui e^t pu 
porter le flambeau dans les t^n^bres de cette toe tdi appara 
une volont^ d'arriver k tout prit au but qu*eUe s'^tait donn^; 
mais en crainte de se fourvoyer dans le sentier qu'elleavait 
& prendre, cette Yolont^ s'arr^ta tout net et laissa k d'autres 
& decider la marche des ^v^nements, se r^rvant de les 
suivre ensuite k la piste ou de se porter k leur rencontre, 
selon ses int^r^ts. Laurent done se remit sur son si^, et, 
posant sa tdte sur sa main, sembla se laisser aller k ses 
sombres pens^es. 

Montfort le regarda quelque temps, et, aprte aToir ^chang4 
on coup d^oeii ayec les personnes pr^otes, il s^adressa di- 
lectement k Laurent : 

«— Eh bien! lui dit-tt, sire chevalier, quel est votre avis 
en cette circonstance? 

^ Mon avis? dit Laurent, je n^en veux pas avoir. Sire 
comte,'c'e8t une charge bien lourde que la vie; et il y a des 
hommes pour qui le poids en est d'autaot plus insupportable 
qu'il leur est mal attach^ sur la t^te et que, de m^iue qu*un 
casque faussi, il les blesse de quelque c0t4 qu'ils veuillent to 
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porler. y%u infai U» nre comt^ ^t j'avoue que (|ii«lqiMti^ 
OMm o[^ge y goccombe. J'ai cepeodant fait beaucoup po^c 
.iwpM eortMul dsn9 ovmopdo & auUr )a obarfla qoele «ort 
pi'f jtt^t et, giffif vouloir la bira jNtriagw k paramuiai i'la 
eu la folie de croire que ceux & qui j'ayais pr6t6 mon aj9iu 
danalae daogars al laa asp^ranoefl da laiur ?ia Da ma laisse- 
laioQi paa sans appui daw laa plas rudea pataages d« la 
mlenne. 

U ia Ittt w momtnt^ aprti avcdr pew aiaii dira aocenta6 
ses paroles d*un regard lent et triste qu'il jeta aur ceux ([«i 
l^nlouraient. Ua ailaiioe glacA r4)ondit aeuL h cat appel. 
Amauri semblait embarrass^; la comtesse jeta ym rei^ 
tiniidt flur Bottohaidy at B^raogi^fa le loordit laa l^^res 
ftYea ddpil. MoQtfovt lea aiamiaaU ayac soia; puia U diU 
Laurent : 

— Bt quels sent ceux k qui foua avci pr((6 appui et qui 
aa Toas teadent pai la main k catta baare? 

Laurent se leva et d*ua noufeau coup d'mil U iu\snQ09^ 
lei pefaouaas prteatts ; lous lai yam f e baissteaat aous le 
aioB. Atoa ^ regardant Monttort en Am « U itpliqua Tivt- 
maaii 

•^ Vou8 me daoMuidei qui m'abandonna k aatta beara, 8b 
Han! la ptamiar da toua, c^aat toub. 

Lea aatiea rei|^r*rettl« 

•^lloi?ditleo<nDtai 

^ Voug) qui, ayaat daiia tatra armda ua dievatter qii 
pmir votrecausa a j6t6 sa yia aux eombats et laoauru votie 
p^nuria de tea tr^fan^ n^avaa paa eu ua met pour la d6feBdre 
aantre lee lacheed^latioaada quakes oiyiaux et ieaaiaiatfs 
ridicules d'un pr^tre imbecile. 

Cletta accaaatian de I'aecttsd prodttMl d'aboicl la rMltat 
ardinaire k eetle taotiqae \ la a^o^t6 da aa dtf andre d^ 
touma Hontfort de ses premieres inteatiaBi^ at tt rdpaadit 
afvee embarras ? 

-* Quel cbeyalier ai-Je abandonn^ dont lae lerfteea fose^t 
lek que eeux qua taue vanei da dtta? 

-^ Quel efeevalier? dit Laurent. Moll at s'il faat v<Htt dire 
tee noma de lous les aeteurs de cette ec^ne, les enviaux pm- 
raient s'appeler ici le sire de Ldvis, at le pr^tre imbkilei 
Poalquea* M'eet^oa pae Tral, comte de Hanifotlf 
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«-**iloiftire Laurent, reprit rifBrnent le comte embarrafltfi 
T0U8 supposez... 

•*- Hessife Laurent^ fMctiM en m€me temps Gui de L6Ti8| 
tow rn'outragei I 

«-^ C'M na UaspMne <|ue parler tiltti A*iUk Brint 6t€(pi6^ 
dit Foulques. 

— Me suis^jie ltettip6V reprtt lAnrait. 

Le eeaile de tlontfcrC ee iai ; piifaB B aJfHifa : 

— Si ce qu'on m*a dit est vrai..« 

— Eh bien! que ?ous a-t-on dit et qui tous Ta ditt repill 

lAtlI«llt. 

Le eomte M rtpofidit patb 

— Ah ! ]e le sflte mainteBaot, dl! Laurent, Oe cttt*on Totts a 
dtt eftt el ineens^ tpjt roni n*06ez le redire \ ccuk qui i*ont 
dit soDt si l^u^hes qulls n'osent le r^p^ter. 

— Eh bien ! s'i^cria Qui de LMb, i*ai dit •! Je r6p^ que 
tous^tesun tndtrei 

— Ua traitre !... r^p^ta Laurent en portant la main k wit 

— Qui, reprit Foulques, encourage par la sortie de fiui, 
on traitre, un damn^ , un h^r^ique ! 

^ Gomte de ttontfort^ dit Laurent d'an air ob le mtptH 
B*aJoatait & vm nre mal retenu, fkites, je tous supptie, ap« 
pek^ Totre mMecin pour ees deux hemmes : pour tet 
^T^que. afln quil le traite pour sa folie ; pour ce dieyalier. 
afin qnil lol donne les soine qu'exige «n homme t qui 
fatracherai la laogue qui a prononc^ sur moi le nom d« 
trattre. 

•^ Sire Laurent, dit Montfort atec autorit6, l*<p6e n^eek 

Sas le juge de pareilles accusations : la trahison n'a pln$ 
roH dc la porter> et tenez-vous pour assure que si ce qu^ott 
dit est yrai, 11 n'y aura d'autre vie que la T6tre qui paiert 
le nom de ttaltre-que tous avez mMt6. 

*- Bt , dit Laurent en reprenant son sang-froid , queUei 
sent ces accusations ? Toy ons, sire de Uvis # Youlei-Toul 
bien me les faire connaitret 

Ce fUt le tour de celui'Ci d'etre embarrassd : ft hMta UH 
moment et r^ondit arec brusquerie : 

— Cest sur ta Tol dn saint dy^que Voulq[ue8 que J'ai parity 
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— Kb bicnl mailre Foulques, repnt Laureat, qu'aYes- 
vouB k me reprocher ? Paries. 

— Qui, dit Foulques avec une r^solutioa furieuse, telle 
qu'on Toyait quo le saint ^v^que croyait faire le plus grand 
acte de courage du moade, ouU je parlerai, je dirai tout* ' 
D*abord... ^ 

U B'arr^ta, U fit le eigne de lacroix et repiit : 

^ D*abord, fils du d^mon, je te maudisi Arri^, Satan f 

Anathtoe but ta t^te damn^! 
Laurent se j^rit t rire, et le comte de Montfort dit aYCC 

humeur : 

— Sire 6v^ue, ce n'est point de cela qu'il s'agit, mais des 
faits que yous voulex r^v^ier et quidoiyentconfoadre le sire 
Laurent. Allons, parlez. Que sayes-Tous contre iui? 

— Bh bien ! dit I'^y^ue en tremblant, eel bomme n'est 
pomt le sire Laurent de Turin. 

— Qui sois-je done? reprit Laurent. 

— Vous ^tes Albert de Saissac, dit I'^ydque avec un tel 
effort de courage qu'il en deyint tout p&le. 

— Qaoi I celui qui est mort 1 8*toria Laurent en blatant 
derire. 

Gette gail6 n*^branla point le s^rieux des personnes pr^ 
sentes. II semblait y ayoir contre Laurent une determination 
bien piise ou bien impost de se tenir en garde contre 
toutes les tentatives d'^chapper k une explication formelle. 

— Non poiat celui qui est mort, s'^cria Montfort ayec co« 
16re, mais celui qui, ^ la porte de Carcassonne, a dit tout 
bant que, soit par le poison, soit par le fer, soit par ruse ou 
guerre, 11 yengerait son p6re et sa soBur. Voil4 qui yous dtes, 
messire Laurent, ou plutOt qui Ton yous accuse d'etre : rd- 
pondez. Queique malbeur que le sort nous enyoie, nous ne 
le subirons pas sans ayoir puni le traitre qui nous Fa attir6 
en se glissant parmi nous. 

— Quoi I dit Laurent^ cette fable a trouy^ cr^ance dans 
Tesprit du comte de Montfort ; cette folic, qui m'ayait paru 
un si joyeux ridicule h ajouter ^ tons ceux de cet 4y^ue 
jongleur, c^est le cbef de la croisade, le plus babile et le plus 
terrible oheyalier de la France, qui s'y laisse surprendre 
Ah 1 messire comte, jamais on ne perdit en un instant une 
I^us grande foi en un grand courage que je ne le fais 4 cette 
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h^jre. Pennettez que je me retire et que je dtetmie vn 
Beryice dont je m'^tais fait gloire sor un renom assur^ment 
bien usurps. 

A ces mots, Laurent se leva; mais, t ilDstantmdme, 
Montfort, Bouchard, Amauri et Gui de Lftvis tir^rent leun 
H^s et Be plac^rent entre lui et la porte, tandis que la corn- 
lesse de Hontfort et B^raug^re se rapproch^rent Tune de 
raatre« sUencieuses et presque intelligentes de leur danger 
commun. Pour la premiere fois, elies confondirent dans uu 
sentimeat de peur leurs ^mes^ si peu accoutum^ 4 sentir 
ensemble. Le doute du parti que Laurent allait prendre 
troublait plus d'une conscience -, il pouvait, apr^ en avoir 
appel^ t la reconnaissance de Montfort, s'adresser k I'esp^ce 
de complicity qui existait, du moins par la coa0dence, entre 
lui et des coupables qui I'abandonnaient ; 11 pouvait vouloir 
perdre qui n'osait le secourir ; et assur^ment aucun ne Vetii 
os6, car Montforl, en avertissant sa femme et ses enfants 
qu'il vottlait enlin ^laircir les doutes qu'il avait sur Lau- 
rent, lea avait impt^rieusement aver lis qu'il prendralt 
comme preuve des bruits r^pandus centre lui toute interces- 
«ioa d'euxen sa £aveur. Ges paroles, Montfort les avait pro- 
noac^es avec un de ces regards qui portent avec eux plus 
de soup^ns qu*on n'en laisse percer dans le discours. 

Pour tout le monde la situation ^tait depuis longtemps 
p^nible : h ce moment elle devint affreuse. En elTet, Laurent 
8*6tait arr^t^ et demeurait immobile. 11 avait d'abord port6 
un regard curieux sur le visage de la comtesse et sur celui 
de sa fille, qu'il vit assez tremblantes pour comprendre 
qu^elles ob^issaient k un ordre plus fort que leur volenti ; il 
consid^ra ensuite Bouchard, qui semblait I'encourager k se 
disculper, et Amauri, qui, les yeux baissds et Fair sombre 
et r^solu^ paraissait n'attendre qu'un signal pour ^gorger 
Laurent, k la premiere parole qui eti pu compromettre le 
secret qu'il portait en lui. 

Non-seulement la vie de Laurent, mais la pens^e inconuue 
de cethomme se trouvaient en danger, sa pens^e, son esp^- 
ranee, son ceuvre inachev^e; et ce fut elle qui devint le 
sujet de la m^itation oil il s*arr^ta un moment. 

En toutes choses que Thomme fort se propose, le but une 
Ibis attaint, il prend un temps de repos ; courts si la marche 
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ft ^t^ fticile; plus long, B*il a Mu y ddpenser beauccttp ^ 
ft)rce6; 6ternel, quand il en a Mi Funique int^r^t de ea tn*! 
Ainsi, mourir n'^tait pas la crainte absolue de Laurent : e'i* 
tail mourir avant d'aypir mefi^ t ex^cuUon la pem^ Mi^te 
de son hme qui (^tait & la Ms S6n d^sespoir etsa rage.Dani. 
les quelques ininutcs de son Immofoilit^, il pesa la destia di 
tous ces gcn% qui rentouraicnt, t^onneui^ de la eemtMSse U 
Montforl,ccluiclcsaf1He, la vie d*Amauri, eeUe de Boudidf^, 
> qui ne lui fbrcnt point obstacle par la piti6 quHl ^proHftde 
les briser, mais qui rarrftt^renl par llncertitode e^ il*t«l 
dc les briser asscz erueKeraent. Puis, il pensa que daDS it 
route quil avait h parcourir il ^lait arriviS it uii de oes aM- 
mes qu'il ftillalt franchir t tout prix, et, inexorable quil 
^tait dans la resolution quHl aviut prise, il se d^cida & io 
combler, ftil-ce de cadavres; mais il voulut avant cboi^ 
l^s victimes. 11 r^pondit done k Montfort : 

- Sire comte, ne pensez pas que je me croie ea fofre pw- 
voir parce que vous 6tes quatre hommes armdi eontreut 
cbevalier sians defense. Outre r^p6e que je puis tirer da foai^ 
reau pour briser les vdtres, ce sent des paroles que je puis 
faire uorlir de mon coeur, teflcs qu'elles feraient tomber v<» 
poignards k mes pieds ; cependant, je me tairai sur les ftu- 
Ires et je parlerai sur moi. Mais pour que je le fasse sificdie^ 
jnent, je veux qua vous soyez sincere avec moi, Esl-il vrai 
qu'on vous a offert de trailer? 

- Sur rhonneur, dit Monlibtli je te le Jure. 

- Entre hommes qui s'interrogent T^p^e k la maia ett« 
doute au cceur, il n'y a aucuns serments pos8iWes,Montfort; 
je te demande des preuvea* 

T- Tu rallies ! s'toia Montforl. 

— Sur rhonneur, dit Boudiard vivement, le Gomte de 
Toulouse a envoys un messager secret. 

— Silence, Bouchard! dit Monifort; avez-vous k v^t^ 
jiux questions d'un homme soup9onne de trahison. 

— Montfort, reprit Laurent, je liens plus ta fortune dans 
roes mains que tu n'y tiens la mienne. Prouve-moi qu*on t'a 
offert de trailer, et tu sauras ce que tu veux savoir, *fl ^' 
ras ce que tu veux 6lre. Ecoute, reprit-il avec un accent crud 
tandis que ses dents claquaient, prouve*moi eela, et puis ^ 
Terras, Jf^ suis eu ton pouvoir ', lu peux m*^gorget 9S^^ 
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que je ne fiorte de cette chambre et faire que ee que tu vftB 

me faire entendre ne passe dans men M«ilio que pouT me 

Boivre dans le silence de la tombe. Eb bienl proaveHmoi 

'. qu'on t'a oflbrt de traiter ; fais cela, Monif(^, je t'en fsap- 

pfiet lu Yerras... tn verras... 

Apr^s ces mots, Laurent pareourat la chambre aTec une 
Borte de f ureur exalt^e, puis il s'arr^ta tout k coup et rq^ 
aTee rage : 

— Des preuves! ahl donne-moidespreuves I 

II y ayait qnelquc chose de si sombro et de si terrible dans 
I le d^sespoir de Laurent que Montlort, aprte raTOir coMidM 
^ un moment, lui dlt : 

— Eh bien! je te ies vaisdonner. 

Laurent s'urr^a et devint p&le comme si Mlul aimoiiftiC 
une ^pouYantabie nouYelle. On sentait, h eet eifroi qui le 
piit, qull doutait qu'on pdt lui accovder ce qu*il demmidait 
aTtec tant de'rage. Mais cet effroi n'^tait pas celui que s'inur 
gixia Montfort. Ge n'^tait pas ia peur de ne pouYOfir s^tebap- 
per de sa situaiicm, c'^tait T^pouYante d'etre fore^ d'y tebap- 
, per par le moyen qu'il aYait r^olu. 

Sarun nouYeau 8igne,chacunreinitr^pdedaBBle fourreau 
et reprit sa place en silence. MoBtfort, eoudeux^ eontinua ft 
^ denoieurer debout. <iuelqucs minutes 8*^oul6re]it ainsi. Lee 
regards n'osaient pas mtoe s^entretenir. Ghacun se taisatt 
Ies yeux baiss^s. Amauri rentra; deux hommes lesuiYaienl. 
Laurent se retira dans Tombfe de L'angle le plus ^carti^. Aybc 
ces deux hommes entr^rent quatre esclaYefa de ceux que Ies 
cheYaliers crois^s pour la Terre-^iatd BYdent ramen^s de 
la Palestine, muets, arm^s d'un coatelas, qui, large, terribte 
et pesant, 6tait un silr intrument de suppiice, quoiqu*ii etlt 
ti^ une mauYaise arme de combat. 

lies deux hommes qui, Ies premiers, ^toient entr^ bybc 
Amauri ^latent Arregui, le cheYalier borgae* ee miserable 
reste de cent cheYaliers, auqucl Montfort aYait laiss^ ia Yue 
par \me insuUante piti^ et ^ litre de conducteur d'un troiv 
peau de mulil^s, et DaYid Roaix, le bourgeois de Toulouse, 
le chef de la confr6rie noire. Le choix de ces deux messar 
gers ^tait une preuye plus conYaiacante de la situatioa fi&» 
cheuse ^e Montfort que ce qu'li en avaH pu dire lui-m^ipew 
Arregui WYoy^ A Hontfort et 8a^ Roabi ^ pc^^seaee do 
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Poulques, ^talent d6j& one meoacc pour ceux qui ^taieul 
forcte de traitor avec eux. Lorsqu'ils furent eatr^, Monl*; 
fort s'adressa 4 eux rapidement et comme pour ne pas don- 1 
ner & sa peufi^ le tempsde fairece triste retonr : ^ 

— > Maltres, leur dit-il, vous voici en prince de ceux qui ! 
doivent didder sur vos propositions; r^p^tez-les et ilsTOus 
diront leur r^ponse. 

— Ne leur ayez-vous point fait part de notre message, sire 
oomte? dit Dayid Roaui. 

— Non, dit Montfort ; d'ailleurs, ils dfairent Tentendre de , 
TOtre bouche. H&tez-vous, car il faut que la d^sion soil | 
prompte, de quelque c6t6 qu'elle tourne. | 

— Eh bien! messires, dit David Roaix, voici ce que le 
comtede Toulouse, seigneur suzerain de cette contr^, pro- 
pose au comte de Montfort : 

« Celui-ci dispersera et renverra l'arrn6e des crois^s qu*il 
commande; remettra aux mains du comte de Toulouse tons 
les chateaux de sa suzerainet^ qu'il tient enoore dans sos 
mains; obtiendra, par son intercession et par la declaration 
qu'il fera entre les mains des l^gats, que toytes les accusa- 
tions port^es centre le comte de Toulouse sont des calooa- 
nies ; il obtiendra, disons-nous, que Finterdit jet^ sur ledit 
comte soit lev^. II livrera audit comte I'^v^que Foul- 
ques, pour quUl soit traduit au concile des ^v^ues de ' 
la Provence, comme fauteur de discordes et de pers^u 
tions. » \ 

— Blaspheme! s*^ria Foulques. 

— Laissez, laissez dire, reprit Montfort. C!ontinuez, mat 
tre bourgeois. Bnsuite? « 

« 11 abandonnera tous cb&teaux actuellement en sa pos- 
session et appartenant aux comtes de Foix; il en fera de 
m^me pour ceux de Gomminges et de Gonserans ; et ^ ces con- 
ditions il pourra quitter Gastelnaudary et se retirer daos la 
ville de Carcassonne ou de B^ziers, dont la possession lui 
est conc^^, toutefois apr^ qu^il en aura fait raser les murs 
jusqu'^ leurs fondements, et qu'U aura reconnu la suzerai- 
net6 du comte de Toulouse. En outre, il engagera ses terres 
de Montfort entre les mains du roi de Fraace k Tex^culiou 
loyale de ce traits. » 

A ce moment, Laurent se leva, et, du fond de Tapparte- 
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ment oil 11 se tenait pour ainsi dire cach^, il dit d*uB6 voix 

— Est-ce toat, maitre David Roaix? 

— Cest tout, r^poodit celoi-ci, frapp^ du son de cette 
toix. 

— G'est tout, r^p^la Arregui. 

— Et de qui dtes-vous les envoys? 

— Nous sommes envoy^s, dit Arregui, par le comte de 
Toulouse, les deux comtes de Foix et ceux de Gommiuges et 
de Ck>nseran8. 

— Et reprit Laurent ayec uue hMtation singuliire, 

c'est bien tout ce qu'ils vous ont cliarg^s de dire?,.. 

— Tout, r^poodirent les deux envoys. 

Laurent poussa un profond soupir de d^sespoir, puis il re- 
prit avec effort et d*une Yoix dont le tremblement annon^ait 
qu'il 6tait ^pouvant^ de la r^ponse qu'on allait lui foire : 

— - Et ils n*ont rien stipule en fayeur du jeune h^ritier da 
Yicomte de Briers I 

— Rien, r^pondit Arregui en baissant les yeux. 

— Et, continua Laurent avec une amertume croissante^ 
personne n'a 61ev6 la voix en sa favour dans le conseii de 
vos comtes? 

— Personne. 

Laurent se frappa le front et baissa la main ]usqu*4 ses 
ycux comme pour en arracher une larme qui lui faisait maU 
Puis il continua, la voix vibrante entre ses dents serr^ : 

— Et pour nul autre cb&telain des comtte de Carcassonne 
et de B^ziersil n*a 616 demand^ reparation et justice? 

— Pour nul autre. 

-^ Quoil dit Laurent, dont cbaque mot devenait plus serr6 
& la gorge, plus profond d'amertume. Quoil rien pour Guil* 
laumc de Minerve ! 

— Rien. 

— Pour... il 8*arr6ta; pour Pierre de Cabaret? Quel! 
rien? 

— Rien. 

^ Rien pour personne! 8*6cria4-il enfin en s'avangaot 
tout h fait, en se montrant a David Roaix et k Arregui, qui, 
d'abord terrifies par Texpression 6|)6uvan table de son visage, 
le furent encore plus en reconnaissant des traits qui devaient 
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dtre ^rits dans lear m^moire k c6t^ d'^pouYantables mal- 
heure. Us baiss^rent les yeux et r^pondirent dun Yoix 
Bourde : 

— Nod, rienl 

Laurent, k ce mot, tressaillit et ferma les yeux comme 
pour se mettre seul avec ]ui*m6ine ; ses traits devlnrent ti- 
r^s et p&les comme ceux d'un mort, 11 demeura ainsi im« 
mobile, Puts, laissant tout h coup ^happer de sa poitrine 
wa soiipir que semblait emporter avec lul tout le d6sespoif 
de sa situation, iL rc^pondit doucement : 

^ Alors, c'est bien, c'est assez. 

Et d'un geste il fit comprendre au comte de Montfort qu*il 
pouvait renvoyer ces hommes. Le comte leur dit de se reti- 
rer, et tout k coup Laurent se retrouva avec ceux qui Ta- 
vaient interrog^. Alors 11 s'avanga vers Montfort et iui dit : 

— Et maintenant, que voulez-vous de mol? Un nom, un 
yain son que je ne veux plus entendre prononcer. Folie I je 
vous offre pour garantiedemoi-m^me plus que desserments ; 
je vous offre rexterminatiou de cette arm^e qui nous en- 
foure; ce n'est plus une defense d^esp^r^e, ce n'est plus 
un traits honteux, c'est la victoire et la vengeaiK:e; ce n'est 
plus la coml6 d^sarm^e et vassale de Carcassonne ou de 66- 
ziers, c*est la comt6 souveralne et pulssante de Toulouse et 
de Provence. Les voulez-vous ainM sans, autre explication? 
Je n'en puis donner et n'en donnerai pas. Maintenant, d^« 
cide. Accepte ou fais-moi tuer; mais n'oubiie pas qu'en mou- 
rant je puis te laisser au cosur une morsure de vlp^re qui te 
tuera aussi. 

Montfort, surpris de cette proposition, du ton dont elle 
Iui ^tait faite, jeta autour de lul non plus ce regard soup^n- 
neux qui cherchait k deviner les plus secretes pens^es des 
autres, mais ce coup d^oeil embarrass^ qui demande coiiseil. 
11 n'en fallut pas tant pour determiner tons ces int^r^ts ea- 
ch^ qui FentDuraient k le pousser k ce quHto souhaitaient. 
Amauri fut le premier qui s*6cria ! 

— Acceptez, mon p6re; c'est le salut de votre gloire et.de 
notre cause. Le sire Laurent de Tnrin est notre mellleure sou- 
tien. 

— Accepters, dit Bouchard; puis il ajouta tout bas: Que 
nous inporte ua secret qui tient peut-^tre k un vain respect 



pour les jugements des hommes, qui auraient droit de con* 
damner dans Albert de Saissac ce qu'ils honoreront dans 
Laurent de Turin! 

— G'est peut-Stre un voeu de religion, dit doucement la 
comtesse. 

— Ou d'amour, dit B6rang4fe en s'approchant de son p^re 
et en jetant un regard d'orgu^il sur Laurent. 

— Oui, lui dit Simon en souriant, je sais que tu es belle ; 
et vous, Bouchard, Amauri, je sais que la gloire de mon 
nom Yous est ch^re. Vous aussi, Alix, je suis assure de votre 
amour. Eh bien ! quil en soit comme yous voudrez. 

Apres ces mots le comte de Monfort s'approcha de Lau- 
rent et lui dit : 

— Je me Jivre k toi, Laurent ; que &udra-tHl r^poodre t ees 
enyoy^s? 

— R^pondess^leur, sire oomte, r^pliqua le chevalm, que 
Youe leur apporterezTOS supr^mes volenti dana la yille de 
Toulouse, ras^ et d^mantel^e, ayaat k votre dreite T^r^que 
Fouluues et k yotre gauche le sire Li^vis de Mirepoix, votre 
86n^aL £i puis, s'il le faut, sire comte, je vous dirai ntou 
nom dans I'^glise de Saint-Etieime, k cM du oeroueil vidt 
que Foulquef a refuse de b^oir, et oil vous peurres me cou- 
dbe^ pour r^ternit^ si je vous ai trahi d'uo mot dm$ les i^o^* 
messes que je veus fais* 

Le comte de Uontfort, comme tous ceu& qui fml pris ua 
parti apr^ uue lougue hesitation, suivit sa r^olutioo plijul 
aveugl^ment qu'il n'eCitfait peut-^tre s'il avait moios tard^ I 
ia prendre, et sur la foi dee paroles de Laurent^ il fit trans* 
luettre aux deux envoys Tiasolenle reponse que le ohevaliir 
hii avait dict^ 

— Mai&teuant^ sire comte, dit tout bas Laurent k Mont«- 
. fort,qu'il n'y a plus k prendre que des rt^solutions de guerre, 

tt Buffirait de la presence de ces chevaliers dans cette salle. 
Mentfort iuvita sa femme et sa iille k se retirer^ et les oiaq 
ehevaliaf demeurirent leuls avec r^v^ue Foulquee, 
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A riasue de cette conference, qui dura plusieurs heures, 
Bouchard de Montmorency quitta le cb&teau, et Gui de Le- 
vis le suivit quelque temps apr^s. Ghacun partit accompagnd 
d*un petit nombre de cheTaliers choisis. Ni Tun ni Tautre ne 
8*expUqua sur la cause d'un depart si pr^cipite et, dans la 
p^nurie d*hommes oik se trouvait Montfort, on jugea que ce 
n*^tait que pour de puissants motifs qu'il 8'6tmt s^par^ de 
ses meilleurs et de ses plus fiddles chevaliers. 

line circonstance non moins extraordinaire fit soup^onner 
quels pouvaient 6tre ces motifs. Le pen de vivres que ren- 
fermaitle chateau et qu'on estimait pouvoir saffire auxbe- 
soins de huit Jours furent distribu^s en abondance comme 
inutiles h manager. On supposa que ie lendemain devait 
dtre un jour d^cisif, que Montfort avait abandonne le sys- 
Ume de defense lent et funeste qui roogeait son arm^e par 
la faim et par des combats sans r^sultat. L^ordre que cha* 
cun recut de se tenir pr^t pour le lendemain fit du soup^on 
de Tarm^e une certitude qu'elle comptait voir se r^aliser au 
point du jour, 

Gependant lorsqu'une partie de la journ^e se fut ecoul^e 
sans autre soin de la part de Montfort que de visiter ses 
hommes d'armes et de s'assurer de ieur bonne tenue, on 
commenga k croire qu'il s'agissait d'une fuite pendant la 
nuit, et bientot des signes de mecontentement eclat^rent 
parmi les chevaliers comme parmi les soldats. Quelque 
iJKsespereeque fCit la position du chateau, les croisi^s ue pou- 
vaient 8'accoutumer k Tid^e de le quitter par la fuite, Un 



LB COMTB BE TOULOUSE. 189 

eombat, fAt-ce une d^faite, nt-ce la captivity, ftt-ee V^t- 

gement d*eux tous, leur semblait prtf^rable k la bonte de 

fuir deTant ces ProveD^aux jusque \k trails par eux comma 

ua b^tail immonde. Gea murmured cependant ne a'adrea- 

B^rent point directement k Montfort, ils attaqu^rent Laurent, 

it l*influence funeste duquel ild attribuaient tous k» mal- 

heurs de Tarm^. Bn outre de cette f&cheuse disposition des 

eeprits, Laurent ayait laiss^ s'enyenimer k c6t6 de lui une 

baine eur laquelle il n'avadt vers^ ni le baume de la flatterie 

ni celui de Tesp^rance. Entre tous les int^r^ts de Tie et de 

mort qu'il trainait k sa suite, il a^ait oublie qu'il avait 

bless^ im orgueil de pr6tre et de po^te ; Foulques s'en 6tai( 

fiouTenu^ et^ grkce k lui, les clercs r^pandus dans les rangs 

des Boldats n'6laient pas les moins ardents k murmurer et k 

menacer. 

Montfort, les ayant entendus tandis qu'il paicourait les 
rangs des soldats, se touma Ters Laurent, qui le suiyait, et 
luidit: 

— A ceux-14 aussi il fiiudra donner un gage. 

— Eh bien ! r^pondit Laurent, je leur donnerai la Tictoire. 

— Sire chevalier, r^pliqua le comte, depuis trop long- 
temps ils sent habitu^ k la tenir de mes mains pour yous 
en ^dre honneur si ais^ment. 

— Quel gage demandeut-ils done? reprit Laurent. Ne sera- 
ce pas assex de cette foule de ProvenQaux restte sur le 
champ de bataille et que j'y coucberai de mon 6pto ? 

— Assez pour moi, dit Montfort, mais pas assex pour eux. 

— Et que leur faut-il encore? dit Laurent en s*arr6tant 
comme un bomme qui craint de faire un pas de plus dans 
une Toie ob il est maladroitement engag^; que fauNil done? 

— Rien que ce que je ferai moi m^me si Dieu nous ac- 
corde la victoire, repartit Montfort, et je ne pense pas que 
TOUS ayez k vous alarmer en tous engageant k faire comme 
je ferai. 

— Soil, dit Laurent aprte un moment de reflexion; tous 
faitesbien de me rappelerque tos actions sont un mod^e 
qu'il me faut suivre. Aliens. 

Pendant ce temps, les murmures des soldats s'^taient ac- 
crus insensiblement; bientOt ils telat^rent en invectives 
anim^ conice Laurent de Turin. Les pr^tres, m61^ aux 

II. 
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chevalicni et aux arcbers, les excitaient a?ec TkAeDcei^ 
bientot toute cette rumeur se condeDsa en ua inamenM cri : 

— Mort au traiirel mort au damn^I 
Hontlort voulut apaiaer ce bruit et fit signe qu'il allait 

parler; maia les aoldals, arec cette rage pr^Toyante da la 
Col^e, qui reruse d'entendre toute raisan de peur de s'ea 
biaser persuader, let soldals conlinuercnt ik crier : 

— Mort! mort k Laurent^ le traUre et le damo^ t 
h^k m^me lea rangs s'^branluienl; les lances et les ^p^s 

meDaQaient Laurent; ua seul audacieux qui eut os6 s 'elancef 
jusqu'^ lui et le frapper, et e'en ^tait fait de sa vie. ^oxk pag 
que Mootfort, wm pas qu'Amauri, qui le suivait) nou pus i 
que Laurent lui-m^me n'eussent fait tomber k leurs picds 
le premier qui ae filt pr^seut^, vingt q^i Feussent suivi; 
mais e'en 6tait fait de tout ordre, et qui sait si les soldats^ 
dans leur exAsp^ratioo, n'eussent pas confondu Montfor^ 
dans Tarr^t port^ coutre Laurent, si le comte edt voulu de^ 
fendre celui-ci ? 

Simon, en toute autre circonstance, n'ei^t pas h^sit^ a jeter 
ce chevalier comme une proie a la tureur de ses soidats 
en effet^ 11 leur avail souvent donn6 davantage, car to ser- 
vice de lous ces booii&es ^tait volontaire, et il fallait ies 
payer de quelque prix. que ce fCit. Longtemps ^'avait 6te 
par la victoire, au bout de laquelle 6taient le pillage et le 
i>utin; d'autres fois Q'avait ^t6 par la devastation, par le 
meurtre, sans autre resuUat que le mal; par des supplices, 
par des Mchers, par toutes ces joies f^roces qui enivrent la 
superstition. A cette heurc, ce grand banquet d'orgies san- 
glantes 6tait ferm^; une seule victime se prison tait a celte 
£oif insatiable ; 11 6tait bien difficile de la lui arracher, il le 
fallait cependant, car Laurent portait en lui la derni^re es* 
prance de Montfort. VaiQemeni celui-ci tentait du geste el 
de la voix d'apaiser ce teriibk; tumulte, la clameur ardente 
et continue de ces mille voix couvrait la siennCi et il 
craignait e§alement de se xetirer ou de deiaeurer pluS 
longtemps. 

Au moment oti tout paraissait d^sesp^r^, Foulques parut 
il Tune des fen^tres du cb^teau qui dominait Venceinte oil 
avail lieu cette esp^ce de r6 voile : son aspect (It diversion a 
la colore des soldat^ et les acclamations qui raecueilUreiU 
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IKirtag^rent les Toix, qui jusque \k aviient €t6 i^nniai dm 
un cri unanime de mort. A Faccueil que recut T^^e i»: 
Touloope^ Momfort ne douta point que ce m fdt \m qui flit 
riSfliigateur de cette rebellion, et il crot qu'aprte ysrar 
excite il Toulait ee donner la gioire de rapaiaer, tandit qiier 
lui, Moniforti avait 6t^ impQisaaAt oottre elif . Mais iiaareoil 
deyina mieux k quelle n^ssit^ cMait le HUfl^mble^v^qiief 
lorisqu'il aper^at deriidre lui Ooldery et son page Ripert. 

Et Yoici oe que ie premier disait k Poulques, pendant que 
les soldats Taccueillaient avec de longs cris de joie : 

— Ecoute, mailre ^vdque, ils eont li-bas trdie mille ipd 
croaaseat autour da ce Tiyant coBune des coiteaux autour 
d'uD cadavre; mais, fussent-ils centmUie^ }e te i^ponds 
qu'ils ne feront pas de mon maitre un hadiia plus menu quo 
}a ne ferai de u>i| si lu ne le tires de ie«v6 griflte. 

— Sauve-le, saint ^v^que, disait Ripert en le suppliant, 
sauTe*le, et je Touerai k ton ^lise un ciboire d'or garni de 
pierres pr^ieuses. 

Fouiques n'avait r^pondu k Goldery que par un regard 
plein de haine ; mais lorsque Ripert lui parla^ il fisa ses 
yeux aur lui et lui r^pondit doacement : 

— Enfantf si tu veux te fiaire clerc de mon ^vdcM et de* 
vemr mon cam^rier, je saaverai la ?ie 4 ton maitre en cctta 
occasion. 

— Le yieux damn^I s'feria (ioMery ; fe poignarderais Ri^ 
pert de mes mains plut6t que de le laisser an seiH instant 
dans ks tiennes. Alions, h&te*toi, n'oublie pas que la porta 
est ferm^ et que chaque coup qoi sera port6 k mon maitm 
retentira dsuis ton cosur, et, par saint Satan, mon palrodi 
je te jure que T^cho sera fiddle! 

Bt aussitOt il mon^a k Foulques la poinle d'un bon cou«- 
telasyd'antant plus effroyable que ce n'^tait point una arme 
de guerrOf ei qu*ii semble plus affreux de p^rir par un ins* 
trument r^rv^ aux usages de la Tit que par celui dont Ik 
\kche est de donner la mort. La couteias de Ooid^ ^ait 
celui dont il se serrait pour faire cette excellente cuisine 
dont Foulques s*^tait si souvent repu malgr^ sa haine contra 
Laurent; et, par uoe singuli^re disposition de Tesprit, i'idM- 
d'dU*e d^pi^ comme un cheyreuil ou un quartier de mou- 
ton n'entra pas pour pen dans rborraur qiie lui iasplra eetta 
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lame large et aiguS, dont Goldery faisait scintiller la ppintr 
k 868 yeux. 

Foulques sapprocha done de la fenfire, et au premiex 
agae il obtint ce silence que tons les efforts du comte n*a- 
vaient pu r^tablir un seul instant. 11 fut facile de yoir pax 
quel moyen T^v^que arriya si vite t ce r^ultat. Au mou- 
Yemeni qu'il avail fail, tons les clercs r^pandus parmi les 
soldats avaient mis k apaiser le tumulte 1e m^me empresse- 
ment que d'abord ils avaient mis k I'exciter. Gelle brusque 
transition n'^happa point k Montfort, et il murmura soiuv 
dement en s'adressant k son fils : 

— Tant que nous n'aurons pas bris^ cette chaine qui nou« 
tient aux pieds, nous ne ferons que tr^bucher dans cette 
Toie qui deyait nous mener si loin. 

Gependant le silence 6tait r^tabli; Goldery n'eut que le 
temps d'ajouler k yoix basse : 

— Tout k rbeure yous trinquerez ensemble k la mtoe 
table dans ce monde ou k la m^me table dans Tenfer. 

Force fut k Foulques d'ob^ir k une injonction appuyto 
d'un argument aussi significatif que celui de Goldery; mais 
la haine de T^v^que ne put se decider k faire le sacrifice 
tout entier, m^me k la peur qu'il ^prouvait, quoique ce filt 
le plusimp^ralif des mauvais sentiments qu'ii portait en lui. 
Cest que sa haine centre Laurent ne yenait ni d'un danger 
couru ni d*une trahison subie; elle yenait de son orgueil 
bless^; et si Ton se rappelle que la robe ^piscopale de Foul- 
ques recouyrait un fond de po6te, on comprendra ais^ment, 
et sans qu*il soil besoin d'invoquer le t^moignage d'Horace, 
que cette haine ftlt implacable. Le nom d'^v^que imbecile 
sonnait incessamment k Toreiile de Foulques; elle Texcitait 
comme la clochette attacht^e k la t^te superbement stupide 
d'un mulct : aussi fit-ii ce qu'ii fallait pour le salul exig^ 
sans compromettre sa yengeance; le calme 6tait r^tabli, 
diacun ^lait pr^t k T^outer, et Foulques s'^ria : 

— Mes fr^res, une inspiration du ciel yient de me r^yi^ler 
que la yie de cet homme est n^cessaire k la yictoire du Sei- 
gneur; ne le frappez done point, car il porte en lui la garan* 
tie de notre yictoire. 

. Malgr^ Tautorit^ de Foulques, autorit^ qui contrebalan- 
4^t celle de Montfort lorsqull s'agissait de religion, cette 
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autorit^ n'arr^la pas de prime abord l'6Ian de colore qui 
avait agit^ les esprits, car il n'est mains si faibies qui ne 
puissent d^nouer 1e lien qui tient un cheval fougucux, et 
souYeDt il n'est bras si fort qui puissc rarretcr. Quel<iues 
cris protest^rent contre les pairoles de Foulqucs, el I (^v(Siue 
l§tait trop babile pour n'en pas protiter : alors, paraissant 
mibir comme une n^cessit^ le tumulte qu*il avail anim^ en 
secret, il compromit la derai^re ressource de Montfort comme 
il avait jou6 la vie de Laurent, en se gardant le droit de dire 
qu'ii n'avait pu mieux faire. 

— Fr^res, reprit-il, la victoire nous viendra par cet 
bomme; il Ta promis solenneliement au comte de Montfort 
et il a offert sa Tie en gage de sa parole. Pour que ce gage 
ne soit pas illusoire, yoici h quelles conditions il a 6t^ ac- 
cepts. Pendant que vous combattrez lesb^r^tiques qui yous 
entourent^ ce chevalier demeurera sous ma garde; 11 y de- 
meurera plac^ sur la haute tour qui domine la ville et ses 
canapagnes; je serai a ses cOt^s, et ^ ses c6t6s aussi di's 
hommes qui, au premier signal, a la premiere surprise dc 
Yos ennemis, le puniront de sa trahison. 

— Maitre Foulques, murmura Goldery, pour ceci nous 
aurons un autre compte k r^gler; si yous Yeillez de si prcs 
sur le sire Laurent, un autre YeiUera de plus pr^s sur vous, 
et n'oubliez pas que si ce n'est moi, j'y mettrai le diabie en 
personne. 

Fouiques, qui ne pouYait tout k fait se d^pouiller du sou* 
venir de la resurrection arriY^e k Saint-Etienne, Foulques 
devint tremblant; mais quand il voulut regarder od 6tait 
Goldery, il ne le vit plus k ses c6t^. Pendant ce temps les 
soldats, adoptant la promesse de Foulques, r^clamaient k 
grands cris pour qu'on leur livr&t la personne de Laurent. 
Gelui-ci, pour qui une heure de r^pit paraissait toujours une 
ressource in^puisable, ceiui-ci dit tout bas k Montfort : 

— Promettez leur ma personne, sire comte; T^loquence de 
Foulques leur prouvera plus tard que ce qui leur a sembl6 
une necessity est devenu bient6t inutile; n'est-ce pas son 
metier de pr^tre? 

— Oh! s'^cria le comte aYec humeur, la seule neces- 
sity qui me soit prouv^e, c'est celle de purger Tarmee 
de ces furieux miWs , qui font de la cause du ciel un 
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cbemin pour assouvif leurs plus mis^rables pM«ons. 

— Nimporte, dil Laurent, c'est au p6ril present qu'il foui 
suffire, et la victoire r^pondra aux perils k veuir. 

— Bh bienl s'^ria Moutfort en parlant aux soldats, j'en- 
gage ma parole k faire ce qu^ a 6(^ convenu, car ie saint 
^T^quc sait bien que ce qu'il vient de r^lamer 6lait una 
precaution que j'avais moi-m^me prise, 

Ba parlaat aiu^ Moaiforl ayait peos^ qu*il detruiralt Tef* 
fet de I'iDterveDtioa de Foulques, par cek m^me qu'il mo&* 
trerait comme ^manaQt de sa propre volont^ ce que r6y4- 
que avait tram^ k sou iosu; mais Foulques ne so tint pas 
pour battu et r^pondit d'un air de satisfaction : 

— Sans doute cela a ^t^ convenu> et il a ^t^ coBYenude 
m^oie qu'aucun Chretien ne sortirait de cette encmte poitf 
combattre que lorsque oe gage serait dimn^ h sa stiiret^. 

Montfort ne Youlut point r^pliquer, de peur de se voir iitt- 
poser de cette fa^on plus de conditions qu'il n'en pourrait 
tenir. 

Le tumulte s'^tant ainsi apais6, Montfort rentra dans to 
chateau. Avant de faire veair Foulques devant lui^ il s'<m« 
tr^int quelques moments avec Laurent, «t ceiui-ci loi d^- 
Clara qu'il 6tait pr6t k souscrir^ k la condition dict^ par 
r^v^qoe^ pourvu toutefois que ce fk\ MontfcHrt qui en di« 
meur4t I'ex^cuteur. 

— Sire comte, lui dit-il, vous ne vous 6lonnerez pas que 
je consid^re comme mon enaomi oelui qui s'est fait Ie Y(h 
tre, et que je ne Teuiiie pas remettre ma vie entre scs 
mains. 

— Sire Laurent, lui r^pondit Montfort^ les hommes com- 
me Fouiques sent puissants par une arme dont nous sommes 
bien niais de ne j[>as nous servir ; laissez passer oette jour* 
n^ , et sur mon Dieu je jure que je le d6tr6aerai de son 
autonte d'^v^ue mlenx qu'il ne m'a d^pomll^ de mon droit 
de cbevalier. Toutefois, pour commencer, n*ac(^ioQ8 point 
vis-£i-Tis de lui la condition qui nous est impoe^ sans r^ 
sister longuement : un trop prompt consenlanaMiit lui iecmk 
naltre des soupgons^ et, pour commencer notre r61e» il fiMt 
bien l^tourdir un pen de la vuiit^ d'un triompbe. 

Nous n'avons pas a rapporter ToxpUcatioa qui smtvit, b 
•ol^ jou^ de Montfort^ les refus obstinte de Laiir^t, et la 
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foje de Foulques lorsqu'il crut l^s avoir r^duits k faire ce 
qu'il voulait. Dans Tivresse du gros de la vicloire i! ne sV 
pergut pas qu'on Itti en avait soustrait Ics details. Ainsi c'6' 
talent /es aoatre muets esclayes de Montfort qui devaicnl 
veiller sur Laurent. La n^cessit^ de ne distraite aucun gucr- 
li^r de la faible arm6e de Castelnaudary, vivement repre- 
sentee pat le comte, avait amen6 Foulques h faire lui-meme 
cette proposition. Die m^me, 11 tfavait pas apcr^u qu'A c6te 
de lot devaient se trouver Alixet B6rangere,dotit les ordres 
parleraient peut-^tre plus haut que les 8ien&. L*aspect de 
ces deux femmes invoquant le del pris de lui devalt en- 
flammer,luiavait-oa dit, le courage de Tarme^, el Foulqued 
n'y avait point vu autre chose ; il n'avait pas entondu non 
plus ce^ paroles de Monlfort & Laurent : 

— Sire chevalier, je vous donoeral i un protecteur qui 
n'aime point Foulques : fierang^re sera pr^s de vous. 

Et te soorire du comte en pronon^nt ces mots les com- 
menta de aanike k en tradulre la deml^re phrase en 
celle-d : 

— Je vous donnerdi un protecteur ({nl vous dime. 
Laurent repondlt k ce sourire par un tegard de joile qtii 

gemblait trahir celle de son cosur. Lorsque chacun fut tetit^ 
dans son appartement, Goldery demanda k son maflttre oh en 
etaienl ses esperances. Celui-ci Itti repondlt avec cet air 
sombre qui se repandait sur son visage d^s qu*ii 6lait senl 
avec les siens : 

— Malntenant Je conspire avec le general contre Fevequo, 
et le pere s*est fait le confident de men amoar pour la fiile. 

— MerveillesI merveilles! s*ecrla Goldery, demain ils 
Eont Si nous corps et &me. Et pourtant misere sur moi qui 
ne suis qu'on homme et qui ne pourrai tourmenlcr que leur 
corps ! Oue ne suis-je le diahle pour tenir lenr &nie et la 
dechircr k plaisir t 

— Goldery, dit Laurent en apercevaht Ripm qui Iw ecou- 
tait et en avertissant son ecuyer da regard, le secret qtt*on 
a^te toujours ainsi au bout de ses paroles Unit par m faire 
decouvrir, comme un pennon etranger tn milieu d'une 
bataille. 

— Oh ! reprit Goldery etourdiment, ce n'est pas moi qui 
parlerai jamais de Fexces de votre amour pour B6rangtoe. 
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Soit que Goldery ett dit cela pour cacher le v^table se* 
cret de, Laurent sous un secret iavent^, soit qu*i) etlt un 
motif que son maltre ne put deviner, toujours est-il que ces 
paroles firent un cruel effet sur le malheureux Ripert. Toute 
Maafride reparut dans la p&leur qui couvrit le visage da 
jeune page ; elle B*61oigna sans prononcer une parole, et 
Goldery murmura en la yoyant sortir: 

— Oh 1 cette femme, cette femme ! 

— Que yeux-tudire? r^pliqua Laurent. 

— Toute faible qu*elle est, reprit Goldery, elle sera le 
16ger souffle de vent qm d^toume du but la fl^he la mieox 
lanc6e. 

Laurent arr^ta un moment les yeux sur Goldery et lui dit 
en cherchant k p^n^trer jusqu^iu fond de son coeur : 

— Tu hais Manfride^ Goldery. 

Celui-ci se tut; puis, souriant am^rement, 11 r^pondit : 

— Si je la hais, belle et noble comme elle est, c'est parce 
qu'elle pent ^tre un obstacle k yos desseins. Oui^ reprit-il 
ayec un accent singulier de colore, ce qui est r^lu dans Ic 
coeur de rhomme doit 6tre accompli, et malheur a qui peut 
y mettre obstacle ! 

Alors chacun demeura seul avec lui-m6me, et ce fat & 
cette heure sans doute que dans cet entretien de I'homme 
avec sa pens^ 11 y eut quelques v^rit^s de dites, car tous 
ceux que nous avons tus agir et parler en cette drconstance, 
lous s*^taient menti les uns aux autres : Foulques quand il 
parlait dlnt^rdt du del; Hontfort, lorsqu'il paraissait flatter 
l^amour de Laurent ; tous deux, quand lis semblaient c^er k 
Foulques ; Laurent, dont toute la vie 6tait un mensonge, et 
Goldery lui-m6me, dont peut-^tre le maitre et^t d^uvert 
avec ^pouvante Tintime pens6e. Manfride seule peut-^tre ne 
cachait rien et n*avait rien k cacher que des douleurs et le 
d^spoir qui rongeait sa jeunesse d^vou6e. 

Mais qui peut r^pondre qu'une &me aussi cruellement al- 
tdr^e par la solitude et Vkprei^ du chemin qu'on lui fait pa^ 
courir ne cMe enfin k la soif qui ki d^vore et ne demande & 
la vengeance Tivresse que lui avait promise Tamour ? Tea- 
tefois chacuUy prtocup^ de ses propres desseins, ne se gar- 
dait pas le temps de surveiller ceux des autres, et tous mar- 
chaient ensemble k un but diQ^f ent san^ que chacun peas&t 
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qa*i1 pourrait 6tre un obstacle que son ennemi ne craindrait 
I»as de briser, comme lui-m^me n*etit pas craint de bnec? 
son ennemi. 

Le lentemain vit eofio le jour od devait se dteider la for* 
lane de Montfort. 

A ce moment les pretentions de chacun, leuis craintes 
personnelles, leur d^Aance m^me, se confondirent dans une 
attente pleioe de terreur. Foulques d^sira le triomphe de 
Montfort, et Montfort, quelque confiance quil eti dans Lau- 
rent, pensa que la pr^ution de i'6v6que n'^tait pas sans 

utmte. 

Le soleil ^tait ^ peine \ey^ que deux messagers venus. Pun 
de la part de Bouchard, Tautre de celui de Gui de L^vis^ an- 
DODC^rent que la premiere ruse propos^e par Laurent avait 
enti^rement r^usgi. Les deux comtes de Foix, faussement 
avertis que de nouvelles troupes crois^es yenaient au se- 
cours de Gastelnaudary, les unes du c6t6 de Toulouse, les 
autres du c6t6 de Carcassonne, s'^taient port^s k leur ren« 
centre. 

Le Tieux comte Raymond Roger poursuivait Bouchard, 
qui devait le ramener habilement sous les murs de Gastdr 
naudary vers le milieu du jour, et son ills Roger Bernard 
s'achamait k la poursuite de Gui de L^vis, charge de Tattlrer 
dans le m^me pi^ge queiques heures plus tard.-Quand Mont- 
fort regut ces nouvelles, il 6tait sur la tour du ch&teau qui 
dominait la ville et ees faubourgs; Foulques y 6tait avec lui ; 
Amauri, B^rang^re et la comtesse avec Laurent. On avait 
amen0 Goldery et Ripert, responsables comme leur mailre 
du succ^s de ses promesses. Pour la premiere fois, B^ran- 
g^re se trouvait en presence de ce jeune esciave grec, dont 
Mauvoisin lui avait si souvent vant6 la beauts d'un ton rail- 
leur ; mais, k ses yeux de femme, il ne fallut pas les indis- 
cretions etudi^es de Laurent, pour qu'elle conQdt un soup- 
gon qui eveilla sa jalousie en la blessant au plus terrible 
eudroit de son coeur, k son orgueil. dependant rint^ret de 
Faction qui aliait se passer ne lui permit pas d'approfondir 
cette pens^e aussi avant qu'elle Tedt voulu, et elle pr^ta 
Toreille k Laurent, qui disait en cc moment k Montfort : 

— Vous le voyez, sire comle, ce que j'ai annonc6 est ar- 
rive, et Ja nouvelie ne pent en ^(re douteusoi car elle \ou3 
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est yenue pur lea meggagers que yous aves TOiukmAmA dkM>« 
lis. Maintenant il me reete k tms ma demi^re {kromeese^ 

A ce roonicat, le chevalier s'avanca sur le boi4 da mur, 
et moD Irani du doigt le camp dea ProTencavx^ il dH d'une 
Toix imperative, quoique peu ^lev^e et comme a'li parlait 
k qualqu'im qui fCkt prto de M : 

•*- Volci rheure od je t'ai ordonn^ de faife ddserter au 
eomte de Teulouae lea faubourgs qu'il tient et le camp don! 
ila fiOQt enUNir^ 

Qiacon 4tait teUemeiit att^Uf aux gestea et a»x paroles 
de Laurent, qu'ils ne virent point Libo, le chien du cbeva* 
lier, gagoer raindement I'taacaUer de la tour et dlaparaStre 
anr w SLgoe de Goldery. 

Prte d'une lieore ae paasa aana que riea ttaoigRdt qw 
Foidre ou le message de Laurent eOt produit quekfue effiet. 

Monttort commoifait k craindre d'avoir envoys Qui el 
Boudiaid data quelque embuscade oil ila p^riraiont^ tudia 
que lui-m^rae) priv^ de leur appui et de celui dos cheTaUwa 
qui lea avaient suivis, restait dans une posilion oik lea 
troupes aeulea da eomte de Toulouse eusaent aufYi pour en- 
tever le chateau. Laurent lui^mdme n'^tait pae aana queique 
Inquietude; le moindre accident, la coltee d^un soldat qui 
etit voulu exercer sur un flaible animal la baioe qu'il portait 
k aou maltre, un Hen pouvaii arr^ter le mesaager qui lui 
•vait alaouvent servi k trahir lea croi»6a pour Jea Proven^ux 
el qui, maintenant, lui aervait k trahir les Proven^ux 
pour lea orois^s, on pintot k lea trahir ensemble pour lui- 
mtoe. Qoldery derina rinqui^tude de son maltre, elf a*6- 
lent approehe de lui, il lui dit tout baa : 

^ Maltre, Je Tai vu paaser. 

Foulques, qui avail r6uni aur Laurent toute I'attention 
de aes soup^na, entendit ce mot et a'^ria vivemenl : 

— Qui avea-vous vu passer ? 

^ Eh ! par Died I dit Goldery en riant, le diable, maltre 
A)Ulque0, et je ne le co^naltrais pas depuia longtemps, que 
Je raurliis devin^ k la ressemblance quit a avec yous« 

Peut-^tre en aiirait-il mal arrivd k Goldery de cette pint* 
santerie , si le moufement tumultueux qui ^Idta 'out a 
coup dans les ftiubourga de Gaatelnaudary et dans le camp 
n*eAt attiri rattention de tout le monde. Heiit6t on tit aor- 
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par les portes qui donnaient sur la route de IBrepoix l€i 
cliaiiots attel^ de boeafs et les mulets cbarg^ -, titnt6( uot 
JiCi^re, bieQt6t apr^ to yieux Rayoumd, ft cheTal 4 c6t^ de 
cette liti^re. 

Si leg yeux de Laurent eusseat pu percer iouB oee rideaia 
ferm^, ile y eusgeut vu noo pa« une tonme en premol 
la marche avec terreur, maig uu eufant de douse aoe qu'oa 
y ayait encbalo^ et dont TafaatteiBenti k d^faut de cris, acou^* 
salt la l&chet^ de son p^re : cat enfant ^tait le jeune oomto 
de Toulouse* En voyant le d^pri du oomte, Montforfc leva la 
maiQ pour donner le aiguali mals Laurent ranrAta ea Ink 



— Le d^rdre de la retralte n'est pas encore assez a? aue^ 
pour que la honie de fuir ne puiaBe les arr^ter; attendes. 

Gelte attente ne fut pas tongue : Ment6t on yii p^to-oi^ 

ebevaliers et citadins, bouuneg d'arnies et manants s'^bapper 

tmnultueusemeDt des portes du faubourg, tons se dirigeani 

du c6t^ de Mirepoix el ^Titant avec soiu la route de Tou* 

louse et celle de Carcassonne. On comprenait qu'une (er- 

reur adroitement organist leur a?ait montr^ le s^our du 

eamp coauue daogereux et les routes de Toulouse et de 

Gsreaesonne oonme nou moiiis dangereuses \ ft peine ai lea 

moins empresses emportaient leurs armes. 

A cet aspecti Laforeat s'^ria : -^ II est tempal 

Et Montfort ayant agit^ en Tair sou 6p^, les trompetles 

qui ^taieni dans to ^teau telat^rent loutes ft la fois; tous 

les bommes d'annes qui s'y trouvaientr^pondireBt par tecri 

de guerre de Montfort, et toutes les portes s'ouYiirent en* 

semble pour pr^piter la garaison du chftteau sur cette ar* 

m^e ^pouyant^e. 

Si rbi8t(Hre ne nous foumissaU to ttoioignage de cettc 
fuite inoule du oomteds Toulouse, qul^ arerti par de fiiMntes 
nouvelles que les comtes de Voix •raient p^i tous tes deuac 
dans tour poursuite contra les erixMl, atait sur Tbenre 
abandonn^ son camp, il serait ft peine croyable qu'avec plus 
de trenle milte bommes qui lui restaieut encore il n'eftt pas 
tent^ Tassaut de la forleresse et a'eftt pas essays de cbangef 
son r6le en yaioqueur. Mais cette acttoo^ oil fut encuie usu 
fois perdue la cause de la Provenee, est trop notoirement si* 
gnatoe pour 4^ BOtts ayoQs ftex^ouer to suoodsde la ruse 
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de Laurent autrement que par la pusillanimity du Comi 
Mj^ sa tuite et la nouvelle qu*il lui dounait pour ^r^tex 
avaient ]et6 dans Tarm^ une de ces paniqaes plus terribl 
que lee plus terribles ennemis. Le mouyement qui 8> 
dansle cMteau n*eat d'autre but que dc Taugmenter encore 
Montfort se garda bien d*ab(»d d'une sortie imprudente, car 
n pouvait arriver que la foiblesse veritable de Tattaque ral- 
liftt les soldats que les craintes d'une attaque s^rieuse ayaieDt 
disperse. 

Mjk tout 6tait d^rdre dans le faubourg, bientM tout y 
Alt 6pouTante et Mte, et deux heures ne s'dtaient pas ^a- 
I6es que oette arm^, se ruant par les portes et se dispersant 
dans les campagnes, abandonnait une position od elJe 6tait 
maltresse du reste des croiste et de leurs chelis. Quelques- 
uns des fuyards se portaieat sur la route de CarcassoDoe et 
de Toulouse; mais Quiet Bouchard s'^taient babilement pos^s 
entre Gastelnaudary et les comtes de Foix qui les poursai- 
Taient : ces fuyards rencontr^rent done d'abord les crouds 
et crurent & la d^f^ite des deux comtes. Aiusi k peine le joor 
^tait-ll an tiers de son cours que Montfort s'^tait r^tabli dsaa 
ies faubourgs dont on Tavait cbass^, et quil y attendait 166 
comtes de Foix pour les prendre dans cette terrible embitf- 
cade. 

— Sire de Montfort, lui dit Laurent, J'ai, je pense, tenu 
mes promesses, c'est k yous k faire le reste : le pi^e est 
tendu, Raymond Roger et son fils y tomberont ; mais n'oa- 
bliez pas qu'ils peuvent encore d^vorer la main qui tenlen 
de les achever, et que c*est k vous k terrasser les tigres que 
J'ai attir^ dans Tar^ne oil nous serons tous enferm^ ; n*oa- 
bliez pas que je n'ai plus k r^pondre de ce qui pent arrifer. 

— Tute trompes,dit Foulques : je ne sals de tes promesses 
qu'un mot, c'est ki victoire, et jusqu*^ ce qu'elle soit ddd- 
dte en notre foveur, ta t6te nous en r^pond. 

A cette parole de Foulques. Laurent s'adressa k Hontforl 
et lui dit : 

— Comte, est-ce \k comme vous tenez vos promesses? 
Pren«B-y garde, celui qui a eu le pouvoir de disperser ies 
troupes du comte de Toulouse peut les rallier contre yous ; 
qui a pu vous sauYer peut yous perdre* 

-* Ne t'ai-je point dit, r^pondit tout bas Uontforti que tu 






LB GOHTB DB TOOLOUSB. SOI 

6taia en stUret^ dans ce lieu ? Mais n'oublie pas qa*it faut h 
noB soidats ce que Foulciues leur a annone^, et que, jusqu'a 
ee qv"Q la victoire me ies ait rendus d^vou^ comme its l'^* 
talent, il est encore assez puissant sur eux pour m'enleter 
ieor ob^issanGe. 

Laurent s'^tonnait qu'un hooune r^uit au cruel esclavage 
que subissait Hontfort edit pu arriver 4 de si grannds r^ul- 
tats. 11 admirait par combien de ruses, de soumissions, il loi 
ayait foUu ^happer ^ cette inquisition quHl lui disputait tous 
ses moyens de succ^s, et il pensait k cette parole de Goldery : 
• Que celtti dont la fortune a franchi Ies abimes et Ies mon- 
tagoes tr^buche quelquefois k une pierre du diemin. » 

Chacim 6tait denieur6 pensif au sommet de la tour, lors-* 

que tout-^oup ont Tit h rhorizon un gros de cavaliers ac- 

courant ^ toute bride du c6t6 de Gaslelnaudary : c'^tait d6j& 

Bouchard Ti?ement poursuivi par le Tieux comte Raymond 

Roger. La fuite 6tait d^sesp^r^e , le pen de lances qui ayaient 

accompagn6 Bouchard ne pouvaient manquer d'etre compM- 

tement d^truites si elles ^talent atteintes par Ies Provencaux 

ayant d'avoir gagn6 Ies portes du faubourg od elles devaient 

trouyer asile et ot le comte de Foix Ies poussait avec achar- 

nement^ croyant Ies pr^cipiter sous la main du comte de 

Toulouse. De m^me que le vieux comle de Foix 6tait le 

plus avanc6 des Provengaux qui poursuivaient Ies crois^, 

de m^me Bouchard 6tait le premier k fuir. Prudent et calme 

malgr^ sa jeunesse, il attirait le comte de Foix sur ses pas; 

puis, lorsqu'U Tavait d6tach6 de sa troupe, il se d^toumait, 

i*aiT6tait quelques instants et ne reprenait la fuite que lors- 

que lui-mtoe 6lait menace d*6tre enveloppd par le corps de 

cheyaliers qui suivait le comte k petite distance, sans pou- 

yoir 6galer la rapidil6 de sa poursuite. Par ce man^e, sou- 

yent r6p6t6, il arriva que la colore des ProvenQaux devint 

une sorte de rage de ne pouvoir atteindre ce chevalier qui 

semblait se jouer d'eux; il arriva que chacun, d^areux de 

I'atteindre, voulut profiter de la vitesse particuli^re de son 

cheyal) d^passa son rang et ne tint plus aucun ordre; enfln 

11 arrive que, lances ainsi p^le-m6le, n'ayant plus de chef 

qui ptit Ies retenir, ils se pr6cipit6rent dans le feubourg sans 

s'^tonner qu'aucun des leurs n*en sorUt pour arr^ter Ies 

ftiyards et Ies Eraser entre deux rangs d'ennemis. | 
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Aiflfli f lureftl fraoebieft \m portei de la premUre eneeial 
aioii leg portes de U Mooade, et lordqiie las ProTeafsaiix 
riv^mit Ml ftted du chfctefto, leur coufse i^ot se briser ocmt 
w flUif de lances qui leur ea iMura I'entrde e& ee Cei 
sur Bouchard. A r^tonnement que leur causa cette 
tanoe, ttt tf oubla qu'eUe jeta dans leurs mig« d^jlt bris^ 
86 joi^t ie iroabie at r^tonncme&t d'lme atlacfue qui 
k coup lea saisU de totttos putia. Amanri ^tait desoendu 
lommet de la tour, et ae ietaat au fort de ia mdltot ^^"^ 
pouasd la cri de f uerre da Kootfort et ravait 6eni en laj 
bleaeures aor le oorps de ses Boueiiiis; mats oe que 
avait prMit arrif a. Tout tomb^ qull i^tait dima ie pi^f 
vieux ooffite de Foix fit plus d'une fok teculer sea eoaemisi 
plus d'une fois ii alia ehercber dans les ranga lea ¥10111 
qu'il «'6tait tbeiales; et c'eat paiee que la chTonique /#' 
rapporte , paroe que des deri'moa proTengaux et tran^i 
raoouieat oe coarage, que aous osods le tifp^iGX^ taatil 
aeqible moul^ 

Au motteat le j^a ddseapdi^ de aa defense, la ifieux 9xj* 
■lead Roger ayercut au premier sang des croia^s fpiatre cfi^ 
vallers doat le eaaque, surmout^ d'an panache v^t, lui ap* 
^U^ae c'^taient les quatre fils du cbe?alier de Lokr^» 9oi j 
•ivait pi'^UA k rex^eution de la chAtelaiae de Laraur. 

It Bur mxm IHeul a'(icria*t-ii ea a'adresaaat A ceux qtn 
r^touraient, il me seoibla qull na ikxis reato pas giand 
toops pour accomplir les ¥(Bttx qua nous afona fella au cial; 
aiettea-Yotis done en masure pour eeux que voua itura pu 
jurer ; que Dieu m'accorda im quart d'b^rOi ^t m^ a»»ptas 
acront r^^s avec lui. 

fip aclievaat ces mots, il s'dau^a vers Tun des quatre eba» 
?ali6i«s au panache vert, et Iqi pouasant sa laace au cosur 
il r^teadit A terre mort comme si la foudre Vatt frappt^* 
Apr^s ce eoupi le vieux comte rentra dans ies saugs de ses 
chevaiierdi at 14, opposant aon boudier aux attaques d^^ i 
on raocaUait, il suivit de I'oeil les treis ebevaliers au pa« 
nacbe vert qui s'acharoaieat autMir de lui : iorsque le mea'« 
vemeat du eombat out laiss^ un e^^e libi^ ^ntre te oom^ 
et Van da ses enQomis, 11 sortlt eacore uoe fois du raogi 4 
eacora une fois un chevalier toaiba aiort sous le choo ^^ ^ I 
lanee* Aiaaidi^uLfoia ^bicqu^ le vieax RafiseodSaeeiWi^ 
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parau )m aiene, comme un tigre dans «a tani^, s'en 

^pa draix im et lea deux autres fils du aire de hokfi 

eat k ekaqua coup. 

Si le moayement tumultueux du combat 6tait horrible It 

au pieddtt cMteau, lea mouymnenta iat^rieurs de ceux 

i I'observaieiit do aommet de la tour ne aeraient peat- 

paa Boioa b(Nrribles liditorife. 
Coffin^t aaivre daoa aee cMiDtea et dans aea eap^rancea 
Itoneii^esle eodur de UHtent, pour qui cheque homroe torn- 
W^ parmi les crois^s 6tait une veDgeance partielle, qui pou- 
i^ptft p^rdfe eepeadaut sans letMr i'atrece vengeance q\k% 
|p*^tait r^serv^t Bt puia,ii tout cela il se m^ait de ces sentl* 
iBAata natifa, que k r^exiou tue ou que la Btteeaait^ com- 
9nnEije,iiiaia qui a^^veiUeiit et ae rel^eiit leraque le apectacie 
d'un courage h^rol'que* fait p^n^trer dans le cmir reuthou- 
1 flnasme plus avaut que la r^exion en la n^cessit^. Aiosi 
Laurent^ calme au commencemeHt de ee combat^ daiguait k 
peioe y balsser les yeux ; mais loraqali rit la d^nse d^ses* 
p^r^ du TieuxcoQite ; lorsqu'il vit ee vieillard, qui atait 6td 
le compagQOQ de jeauesse de aon p^re^ suffire si glorieuse- 
ment 4 sa Tieittesse, il ie suivit des yeux avec anxi6t6! cha- 
I que coop finpp^ par Raymond Roger sembla r^ppndre k la 
^ self de sang qui d^vorait Laurent; la rage du vieillard de- 
tint ea rage, isa vengeance devint sa yengeance ; et lorsqne 
quatre Ms diffiSrentes il yii le yieillard s'^lancer et frapper, 
k chaque fois un mouyement de joie f^roce bondit dans son 
ccBur ; U 6clata d'abord par un sourife, par un geste anim6, 
puis par un profond soupir de joie, enfln par un y^ritable cri 
de triomphe. 

^ ranxif^l^ deMontfort ne VtU lui-m6me attach^ k I'effort 
des combattants, e'en dtait fait de Laurent ; toute sa hainc 
contre les crois^ s'dtait un moment ^crite sur son front; 
heoreusement, seul enlre eux tons, Foulques ne Tavait 
point quitt^des yeux, et lorsqu'ii lui cri$i yiolemment : 
— Oh I traltre ! tu bois des yeux le sang des Francais! 
Montfort ne comprit qu'i moiti^ le reproche que Foulques 
adressait k Laurent, et n'entendit que ces paroles de Gol^ 

dery : 

*- Gertes, le sang f ran9ms peut se boire des ^eux ; mail 
fttmersda mieux boire celoi tea Proyen^aux ayec V€i^e. 
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— /h! 3'toia MoDtfort, leirieux. tigre vient de s^adi 
au jeuiie iionceau; U a frapp^ Amauri sur son casque, et 
Ifttrdi lui a mis la r^ponse au C(Bur. YoYesl le yieillard 
tout saigDant. 

— Oui, oui, dit Laurent; mais le vieillard reste d6t)out 
888 arsons et Amauri chanceiie sur son cheval. 

Soit derision centre les Franfais, soit orgueil du couragej 
de ses compatriotes, Laurent pronon^a ces paroles avecune 
telle amertume que Montfort k son tour s'imagina y voir un8j 
menace. 

— Idalheur sur toi! s'tem-t-il en tirant son ^p4e, mal* 
heur sur toi si tu nous as atlir^s dans un pi4ge. 

— Montfort^ r^pllqua Laurent, je t'ai dil que les tigni^ 
de Foix retoumeraient la t6te. Prends garde^.car le plus jeune 
n'est pas encore arrive. 

— Eh bien! r^pliqua Montfort avec fnreur, malheur sur 
toi si nous sommes vaincus I 

II s^danQa du sommet de la tour, et k la t^te de quelgues 
chevaliers qu'il tenait en reserve, il se prtoipita dans la m^- 
l^e, et sa force prodigieuse, son renom, son courage, tout 
cet ensemble qui en avait fait la terreur de la Provence, je- 
t^rent parmi les chevaliers provengaux un mouvement de 
crainte qui les lit reculer. 

A ce moment, Boucha£tl de Montmorency, que la fatigue 
avait 61oign6 im instant du ''ombat, s'y pr6cipita k c6t6 de 
de Montfort, et les Proven^au^ recui^rent plus rapidement 
qu'lls n'avaient fail reculer les crois^s. Assaillis de Eli- 
tes parts, serr^s comme une grappe de cuirasses, ils ^^ 
laient roulant dans cette multitude qui les entourait, en 
s'amoiQdrissant k chaque minute de quelques chevaliers 
tomb^s. G'^talt une torture ^pouvantable que Taspect de ce 
combat : Laurent fermait les yeux pour ne point voir, ild^' 
tournait la t^te; mais une force invincible ramenait sa t^ie 
et rouvrait ses yeux sur ce faible bataillon que la rage de0 
crois^s d^molissait honune k homme. 

Ge que Laurent avait voulu, il Tobtenait; cette victoire 
promises ^Simon allait s'accomplir sous ses yeux par Faa^^* 
tissement des meilleurs chevaliers de la Provence, comine 
s*accomplit le naufrage de quelque beau vaisseau. Le cerd^ 
des ondes qui le harcdlent, qui battent ses flancs et le? ^ 
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^.^irent^ grimpent k ses bords et riaondent^ ce cercte sc rcs- 

.flerre peu k peu ct se ferine enfin sur Ic Davirc dispara, et 

fi 06 se montre plus rien que le bouiUoDnemeut des eaux qui 

jettent au del leur cr^te yictorieuse,comine pour proclamer 

. leur triomphe. Ainsi e'en 6tait fait bient6t du vieux Raymond 

Roger; le cercle des croiste se r^tr^ssait autour de iui, et 

€t on peut dire que, par un effet magique, il serrait de la 

Illume 6treiDte et d^hirait des m6mes coups les quelques 

cbeyaliers du comte de Foix et le coeur de Tiiuatiable Lau* 

rent. Tous ceux de la tour, pendus aux cr^neaux, 8ui?aicDt 

ce combat ayec une horrible anxi^t^, lorsqu'un cri parti de 

lliorizon domina le bruit des armes et tit lever la tdte k ceux 

qui occupaient le sommet de la tour. CT^tait Gui de L^vis 

attirant le jeune comte de Foix dans le pidge ou allait p^rir 

son p^re. Laurent le vit, et encore doming par ce sang de 

la Provence qui coulait dans ses veioes, pris d*admiratioa 

pour la defense furieuse du vieux comte de Foix, perdant 

encore une fois, dans Tenivrement du bruit des armes, le 

souvenir du rOle qu*il s'^tait impost, il s'lk^ria d'une voix 

telatante : 

^ Courage ! voici Roger Bernard qui vient. 

A ces mots, sur un signe de Foulques, les esclaves muets 
tir^rent leurs larges damas. 

— Traitre! cria I'^v^ue, je favais devin^. 

Mais« d'un autre signe, B^rang^re arr^ta les esclaves, et 
Goldery, qui avait p&li au premier instant, reprit sa pr^ 
sence d'esprit, et de sa voix aigre et perQante, il s'^ria en 
se penchant vers les combattants : 

— Oui, courage, courage! flnissez-en avec le p^re, car 
voici le fils qui vient. 

Et avec ce Ills venaient Gerard de Pepieux, rOEil sanglant, 
Clomminges, asses de bons chevaliers pour faire une victoire 
de ce qui devait 6tre une fuite. Montfort redoubla d*achame* 
ment centre le vieux comte, car il avait ^t^ forc6 de d^ployer 
centre lui seul les forces qu*il avait cm pouvoir r^server 
pour accabler son fils. Yainement Raymond Roger essaya de 
percer la foule qui I'entourait pour aller pr^venir Roger Ber- 
nard, tous ses efforts se bris^rent centre les lances qui le te- 
naient prisonnier; car il ne s'agissait phis de Tanattre, les 
chevaliers qui eussent pu le faire, Montfort, Amauri et Bou- 

13 
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chard, veoai^t de se portet k la rencontre du Jeune eontUi 
de Foix. 

Comme ils avaient fait pour son p^re, ite firent pour luU 
Us le laias^ent s'eogouffrer h la poursuite de 6ui de L^TtSt 
dans ce faubourg qu'ii croyait oecup6 par les Bieus; nmfe 
comme il ^lait ie dernier k attirer dana le pi^, & pelBe 
en eul-ii d^pass^ la porte avee quelques-uns dea ai^os 
que lea croit^s la ferm^rent apr^s lui, et oe ne fut k Trai 
dire qu'un Uon de plug dans cette cage oti 11 foUait ma^ah 
rir. Au dehors de. k ville reat^rent rCEil sanglant, €oib- 
minges, Gerard de Pepieux et quelques cavaliers harasses 
qui les rejoignaient da momenta en momenta hors du fau- 
bourg. 

Les deux comtes de Foix s'^taient entendus, tous deux s*6- 

talent r^unia, et k leur tour ils faisaient reculer Monlfort et 

les siens vers Tune des parties du cbftteau od ils n*eussent 

pas craint de le suivre. Ainsi toutes les promesses de Laurent 

^talent accomplies, et cependant il semblait devoir p^rir par 

jce qu'il avalt entrepris pour se sauver ; car dans sa haine 11 

avait mal calcul6 le courage des uns et des autres. La vie* 

toire semblait ^chapper k la trahison,et avec^ila a'en allait 

la vengeance : chaque pas dont reeolait llo8tf«t apimdtaut 

le couleau de la t^te de Laurent. Le sourire insultant de 

Foulques foisait percer la }oie de son triomphe sur la p&leur 

qui, en mtee temps, v^ait t^moigner son ^ouvante. C*est 

le combattant qui, sous r6p6e qui va le frapp^, tient un poi« 

guard sur la gorga de son plus mortel ennemi. Les deux 

corps descendroDt en m^me tamps, 11 y aura presque 4 la 

fois vengeance et mort, et la joie de Tune et la terreur de 

Tautre m616es sur le visage de Foulques, ^talent ^pouvan- 

tables k voir. Alors le d^espoir s'empara de Laurent, alors 

ilmesura tout ce qu'il avait fait pour cette vengeance incer- 

taine et inconnue, qui lui avait paru seule digue de lui; alors 

il Iregretta de ne pas Tavoir bom4e k celle qui est du do** 

maine de tons les hommes, k la mort de ses ennemis. 11 se 

d^battait en lui-mdme entre ce d^sespoir sauvage et un reste 

furicux de ses esp^rances insensiSes. B6rang^re 6talt prte 

de lui avec Aiix; il pouvait ae pr6cipiter sur ces femn^es^ et 

avant que les bourreaux qui Tentourent eussent pu iiur^* 

«r»U pouvait leui: briser la (Ate aur Taa^e deB^tt^fieauxoi 
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i9ler leiiTS corps au milieu du combat. II y pensaut en les re« 
gardont; mais ii trahissait 8a peos^e d'une ana^ entieroi 
«l U restait immobile de corps et de resolution. 

Au milieu de cette lutte avec lui*m^me, parmi cea cris de 
iBort qui mon talent jusqu'k lui, dang ce fracas dee arme« 
qui roulaient comme uu orage, il ^tait 14, bagard, incertain, 
le corps tendu comme s'il etlt 6t^ tir^ de tous c^t^s par des 
maius de fer; il ne voyait plas rieu, ni en dehors^ ni m^me 
en dedans de lui-m^me ; il ^tait arriy<6 k ce paroxisme de 
rage oik Thomme meurt ou devient fou, lorsqu'un cri, dont 
il reconuut la voix, r^veilla de ceite ^pouvautable agonie, 

— A toi, Albert! t toi! cria TCELl sanglant. 

Et ce cri monta du pied de la tour jusqu'4 son Bommet 
comme une fl^cbe qui eilt traverse Fair. 

-^ Albert! s'^cri^rent avec ^tonnement ceux qui entou- 
raient Laurent au sommet de la tour ; et Foulqucs recula k 
ces mots en faisait signe aux muets de g'emparer de Laurent. 

— Qui, s'^cria celui-ci dans le d^lire de sa rage, Albert de 
Saisfiac! 

— Oui, r^p6ta une voix plus fir^Ie, Albert de Saissac. 

Et Ripert, qui s'^tait plac6 devant le cbevalier, lui jeta 
une large ep^e et un poignard qu'il avait caches dans Tangle 
de la tour, et en les lui jetant il sVcria ; 

— Albert, Albert, ce sont tes fr^res qui t'appellent ! 

Ge mot, ce geste, decid^rent presque Tincertitude de Lau- 
rent. II mesura B^rang^e d'un (Bil farouche et pensa k la 
tuer. 

— Laurent de Turin, lui dit celle-ci en s'avanQant auda- 
cieusement jusqu'^ lui, notre march6 est rompu. 

A ces mots, il crut entre?oir la possibility de sa vengeance 
secrete, et il s'arr^la. 

Laurent dtait arrive k Tun de ces sommets de la vie oh il 
font se pr^cipiter d'un c6t^ ou d'autre sans espoir de regra* 
Yir le sentier qu'on aura choisi. A peine si sa vengeance, qui, 
comme un point lumineux,ravait silrement guid^ jusque 1^^ 
lui apparaissait encore. 11 6tait comme un homme qui a Ipng* 
temps nag^ dans la mer vers un fanal qui lui indique le port ; 
arrive aux ressacs des rochers qui bordent la c6te, ballott^ 
par ie bouiUonnement des flots, la force lui manque 14 ou elle 
lui^tait le plus n^cessaire : le coeur suffoqu^ de fatigue, les 
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diereuxd^outtants de Teau de lamer^sa directioiiliutehgip* 
pe ; il ne voit plus son fanal, ou si sa lueur lui apparait en* 
core, elle vacille iacertaine et tremblaate k traTers r^uoMr 
des yagues et Teau sal^e qui luid^vore les yeux ; elle daose 
k lliorizon tant6t k droite, tant6t k gauche, tandis que le mi- 
s^ble nageur se d^hirc la poitrine auiL poiates aiguSs des \ 
tochers. Alois, s'il a un ami, s*il a un eonemi, si une ven- 
geance ou si un d^votiment veille k ses c6t6s, it y a une main 
qui le tire k terre ou une autre qui le plonge dans ia mer; 
pour Albert de Saissac, ainsi battu de ses id^es, de sa rage, 
de son d^sespoir, il se trouva prto de lui deux voix, doat 
une lui r^pi^ta : 

— Albert, ce sent tes fr^res qui t'appellent! 
Tandis que Fautre lui disait : 

— Laurent, Laurent, tu m^avais promis la t^te du roi d'A- 
ragoD ! 

L'une le poussant au port, i'autre le replongeant dans IV 
blme. 

— En tends! en tends 1 cria Ripert, ils out gravi les rem* 
parts, et pendant que le combat s'acbarne au loin, le^ roU^ 
qui brisent ia porte de la tour I 

Oa lesentendaiteneffet. 

— Mam^re! s'^cria B^rang^re en s^^lauQant vers elle, ma 
m^reyilfautmouhr! 

Alix tomba k genoux. Laurent regardait, et B^rang^re, le- 
vant un poigaard sur sa propre poitrine, dit aux esclayes, 
en leur montrant sa m^re : 

— Yous la frapperez k la t^te quand je serai frapp^ au 
coeur. 

Laurent regardait toujours, Toeil fixe, comme ceux dont 
la pens6e est absente ou paralys^e. 

Enfin ! enfin I s*^cria Ripert, la porte crie et g^mit; encore 
un moment, ils seront ici. 

B^rang^re fit im mouvement, les esclaves avanc^rent d'un 
pes. La comtesse se releva, ^pouvant^e, livide, ^perdue. 

— Quoil s'6cria-t-elle, mourir! 

— Comtesse de Montfort, lui dit sa fille, mourir ici, roili 
Tordre de mon p6re; mourir avant que ceux quiont Unt 
d'oulrages k venger ne soieot venus venger sur nous \enrs 
m6res et leurs soeurs ! 
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— Qui ! oui I 8*^ria la comtesse en baissant la t^te, tu as 
raison. 

Laurent regardait encore, mais sa pens^e s*^tait enfin ar- 
rach^e d sa torpeur. Son oeU s'alluma d'un telat terrible, et 
alors il sourit et s'teria : 

— Oh ! Tous ne mourrez pas ainsi ! 

— La porte est bris^! s'teria Ripert; void la vengeance 
quimonle. 

— Non! non ! s'^cria Laurent avcc un accent de triomphe 
eten brandissant sa large 6p^e, yoici la vengeance qui des- 
cend! 

Et appelant Goldery, qui depuis Tattaque de TOEil sanglaot 
avait tenu Foulques en respect, Laurent se pr^cipita dans 
rescalier de la tour, et entrainant ^ sa suite queiques cheva- 
liers qui en gardaient le premier ^tage, il fit recuier, dans 
son terrible 6lan, TCEil sanglant, Gerard, Ckimminges, tous 
ceux qui croyaient venir k sa d^livrance. 

En effet, de la campagne ot il 6tait rest^, TCEii sanglant 
avait reconnu Albert de Saissac au sommet de la tour. L'as- 
pect des esclaves noirs qui Tentouraientetdont remploi ^tait 
si bien connu, lui avait prouv^ que le chevaher y ^tait 
conune un gage promis k la mort en cas de d^faite. S^^loi- 
gnant alors de I'endroit du faubourg od rugissait le combat 
des comtes de Foix et de Montfort conune le choc des laves 
dans le crat^re d'un volcan, il avait gagn^ une porte ou- 
bli6e, et, ayant p^n^tr6 dans le fauboug, il avait march^ 
droit k la tour qui dominait en maitresse la viiie tout enti^re. 

Ge ne put 6tre que par une de ces consternations soudai- 
nes qui prennent au d^pourvu les meilleurs courages iors- 
qu'ils voient tourner cootre eux Fesp^rance sur laquelleils 
avaient le plus compt^, ce ne dut ^tre que par un de ces 
^pouvantements subits qui font douter de ce qu*on voit, que 
lAurent parvint sans doute k faire reculer devant lui Tintr^ 
pide soldat qui d^j& touchait aux premieres marches de la 
tour. 

L'OEil sanglant recula; ceux qui le suivaient s'enfuirent 
en le voyant reculer, chaque courage demeurant aiusi k sa 
respective hauteur, les plus braves fuyant quand TCCii^ sao- 
glant reculait; aussi se trouvait-il presquc en face d'Aibert 
ie Saissar, et celui-ci eut le temps de lui crier : 
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— Frlrel tu diras ^ tea comtes que je me suis souyenn de 
celui qu'ils ont oubli^. 

£t lai88«ot rCEil saDglant en face de la tour, dout la porle 
ie referma bieDt6l, Albert ee ]^6cipita au fort de )a m6Ue ea 
criaat : 

— Laurent! Laurent! & la rescoussel 

L*CEii fitnglafit te regarda couhr au combat, et aprSs Sire 
rest^ un moment immobile, 11 s'^Ioigna. Lorsqult fut a 
<|iielq«e distance de la tour, il dit ^ David RoaiXi qui dtait 
rest^lprdsdeloi: 

— Maltre David, vous vous 6tes fait le messager d'^un traits 
^0 ttchet6 ^ d'abandon; aveft-vous recoanu celui que vous 
%yei ateodonn^? 

— Oiiif dit maltre David, maia je tiens en ma maison Ie 
gage qui me f^pond de sa trahison. Les crois6s ont laissi 
'fiutQ 4A1I8 le OQQur du vieux de Saisaac i la vengeance deg 
Proven^aux. 

•^ Traitiel preaner tsaitre de tous, dit V(M saoiglaat b 
toil bame ^ les deals aerr^es, aerviteur bien dlgne de Pia 
fltaed«flieitd4e tOQBiai(re,8ttrmoQitme! tu ne diraa le se 
€refl d'Atbert i peraonoe^ 

St i lliietaDt mdme ii frappa David du revers de son 6pte 
CMni^ei en tomtent lui cria : 

^ Itintme! que to donneroat lea crois^s pour ma mort? 

^lfoitreDavid,lui dit V(M sanglant, ilsne me donneroa^ 
Id le CGfSM de Briers ni celui de Gaix^asaonne, que ton mat 
tte fttait oifert h Simon de Montfor t. Ge n'eat pas k lui qyu^ 
Baat a promis de lea rendre* 

^ Toi! 8'taria Uavid» toil..* 

Bt comme il aUait prtmonoer oe nom^ que rOSil san^ii^ 
fill avait dit (out baa, un coup de poigoard le cloua dans sa 
gorge) et le myat^e de cette vieae cacba encore une fois 
dana la mort. 

Peodttit ce lempa, IHittaqiie imp^taeaae de Laurent, de 
Goldery et de quelques chevaliera avait change en ddlaite 
a Mle actiamte qui depuia one heure ioncbait de morta le 
sol enaanglant^ du faubourg. Comme uae pierre lanc^e par 
nne baHate, Laurent, ponsa^ par la rage extravagante qui le 
tenait, laboura et traga un lai^e aillon dans lea rangs des 
Provengaux, Llnattendu de ce aecours rarti de cette eiUr 
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delle qui temblait epuis^e, porta parmi 1«8 ProyeD$aQx ie 

doiite qa'elle n^eoferrndt encore d'autres eanemis pr6t6 k se 

met- sur eux ; d'ailleurs, dans cette luttei qui durait depuis 

Hne Iteurei la reflexion avait succ^d^ d oe premier besoin de 

ki defeJiM, qai n'avait calculi aae les coups k porter. L'ab- 

sanee du comte de Toulouse, 1 occupation du faubourg par 

loB ^^-ois^, avaient r6v^l6 aux comtes de Foix une trahison 

si bien trainee qu'ils en redoutaient unc plus grande encore, 

tec qu'ils pens^rent k sauver leur vie, seul espoir qui restAt 

4 la Prorence. Us recul^rent en bon ordre; le seul fiecours 

^pw I'OEil sanglaat put ou voulut leur porter fut de leur ou- 

▼rir uDe porte pour la fuite. Us 8*y pr^cipitSrent, et apr^s 

Itti Montfort, Amauri, Qui, Boucbard, tout le faible resiedes 

cheTaiiers crois^s. Encore cette tois, si nous n'avions le t6- 

moignage de Tbistoire, unaoiaie Araconter ce fait, nous n'o« 

Berkme dire ce qui arrlva. 

Quelques-uns de ceux qui avaient bris6 la porte, d^pas- 
ate par Tkruption des Proven^aux, qui fuyaient, se trouYd- 
rent m^l^s parmi les crois^, qui les poursuivaient. 

Dans ce premier moment de tumulte et sous ces armes 
brifi^ees qui oe disaient plus le parti de celui qui les portait^ 
^nport^s par le d^ir de sauver leur vie et se sentant au 
milieu de ieurs ennemis, ils essay^rent de les tromper en se 
ffl^Iant plus OHnpl^tement encore k eux. Ainsi ils se mirent 
k p<Hi88er le cri des crois^s en disant : 
^ Montfort 1 Montfort I 

-^ Si voofi ^tes pour ku, frappez done pour lui au lieu de 
crier, leur dit le s^n^hal de Mirepoix. 

Alors ces Proven^ux, m^l^s aux crois^s vainqueurs, 8*^« 
lano^ent k la poursuite ^ies Proven^aux disperses ^t vain* 
CU8. Les uns proiit^rent de cette feinte complicity pour chan- 
ger leur attaque en one fuite moins dangereuse; d'autres, 
^tourdis de ce qu'ils faisalent ainsi sans r^flexioo^ frapp^ 
teat rtellement Ieurs fr^res. L'(£il sanglant n'en porflta que 
pour 8*approdier de Laurent et lui dire : 

— Fr^re, ft luit maintenant un autre abri k notre p6re; 
je n'ai plus que les ruiaes du di^teau de Saissac k lui offrir . 

— Eh bien ! moi, dit Laurent, je lui ouvrirai le palais du 
eomte d^ Montfort. 

La pottramte devenait daogereyae. Gomminges et G^ard 
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do Pepieux ayaient Tallin qaelques fuyards. Montfoit an^U 
808 chevaliers. Les comtes de Foix, emport<^ par leur coinsei 
arriv^rent jusqu'^ Gomminges, et \k ils apprirent ae lui oo' 
que lui-m6me tenait de quelques soldats de Tarm^e du comte' 
de Toulouse, la fuite et la dteertion de celui-ei. Peut-^tre b 
rage d'avoir vu 8*tehapper leur proie au moment oil Us 
croyaient la tenir, vaincue par la faim, les eOt ramen^ aa 
combat avec les chevaliers que Gomminges avait maaemr 
bl^s; mais la rage plus forte que leur inspira la defection da 
comte les poussa k rabandonner, k abaDdooner la ProTcnce 
eoti^re, et tous deux^ le p6re et le fils, sans vouloir prendre 
part k la deliberation que GonmiiDges youlait engager sor 
ce qu'il restait k faire> partirent sur-le-champ, k )a t^te de 
quelques cavaliers, pour rentrer dans leur comte de Foix et 
a^enfermer dans leur inexpugnable forteresse. Gomminges et 
Gerard de Pepieux Youlaient les y suivre, mais Roger Ber* 
nard leur repondit : 

— A diacun son salut, messires; il y a en ProTence una 
Epidemic de trahisoQ que nous ne laisserons avec aucun de 
vous penetrer dans notre chateau. 

Ainsi se dispersa cette puissante armee , qui avait tena le 
salut de la Provence dans sa main et qui le laissa ecbapper 
pour de longues annees. Tout s'en alia, chevaliers, bour- 
geois, manants, trop heureux de ne pas porter ecrit sur leur 
front qu'ils avaient tente de sauver la patrie. Les champs et 
les sentiers qui entouraient Gastelnaudary furent trouves 
parsemes d*armesetde vetements abandonnes; chacun ren- 
tra dans la demeure qu*il avait quittee et y attendit la pu- 
nition de son courage lorsqu*!! ne put reviter par la fuite. 
Ainsi les uns s^eioignaient de Gastelnaudary vaincus, 6pou- 
vantes, plus desesperes que jamais, et les autres y rentraient 
joyeux et vainqueurs, calculant dej^ Tasservissement com* 
plot de la Provence. 

A ce moment de joie, les serments d*amitie, les effusions 
de reconnaissance ne manquaient pas k Laurent. Montfort 
Tappelait son fils, Amaury son frere, Bouchard lui serrait la 
main, et Gui de Levis lui-meme lui demandait pardon de ses 
soupQons. 

G'etait un deiire affreux que la vie de Laurent. Apres ces 
combats, ces cris, ees hurlements de mort qui avaient toume 
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antour de lui pendaot deux heures et Pavaient frappd de ver- 
tige, ces joies qui t'eutouraient, ces cris de triompbe^ cette 
turbulence expansiye de la victoire le mordaienV au coeur- 
plus cruellement encore. II i^pondait k ceux qui rinterpel* 
ladent et le Mcitaient ainsi avec une fr^^tique imitation 
z.e la joie qui I'entourait^ d^lire funeste qui le faisait lire et 
crier. Goldery, qui comprenait que cette exaltation devait 
finir par quelque ^lat de la pensile de Laurent, jeta dana 
ee bouillonnement de sea pensiges une parole froide, autour 
de laquelle elles se condenisdrent, comme la Yapeur sur la 
lame glac^e qu'on plonge dans Tatmosph^re d*unc chaudi^re. 

— Heureux le p^re d'un pareil fils! heureuse sasoeurl 
luiditGoldery. 

— Laurent k ces mots reprit toute son &me; le butde 
6a vie se remontra lucide, ^tincelant ft son horiion ; et sans 
6*occuper du chemin qu'il avait laiss^ derritee lui, ce cou* 
rage in£atigable ne mesura que le chemm qu'U avait k par- 
courir. 

Gependant, sous le faix de sa lassitude, une heure de re« 
pos, une heure pour plooger dans une eau de glace sa t6te 
et son corps qui brCilaient, un moment pour respirer, un mo- 
ment pour essuyer ses yeux, un moment pour raffermir 
son pas, il etlt pay6 cela bien cber. Mais il ne Vobtint pas 
de son implacable destine ; il ne put pas s'asseoir sur la 
borne milliaire qu'il avait atteinte ft travers tout ce car- 
nage; et lorsqu^il y touchait de la main, il lui fallut repren- 
dre sa route, il lui Mut marcher encore. Montfort et ses 
chevaliers avaient atteint les portes de Gastelnaudary , et 1ft, 
Montfort, s'approchant de Laurent : 

— Mon fils, lui dit-il, aujourd'hui tu as mis un pied sur la 
marche du tr6ne oil je yeux monter; aujourd'hui tu es de- 
Tenu pour moi, non pas le premier des chevaliers, ear tu 1'^ 
tais depuis longtemps, mais le plus fiddle de mea amis, ce 
dont j'ai peut-^tre dout6. Si je te voulais laisser ft la place od 
tu es, ma certitude serait suffisante; mais ft la place od je 
yeux te mettre, il faut aussi qu'elle soit la conviction de 
Tarm^e. Maintenant tues une partiede moi-m^me; ilne 
faut pas qu*on puisse m'attaquer par toi. Je t'ai promts de 
d^trOner cette autorit^ de fanatisme rest^ aux mains des 
^v^ues : en la d^trOnant pour mo}, je no dpis pas la laisser 
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exteter contra telui que je yeux appeler moo fill; imite^mri 
done, el apprcnda que le premier courage d'uB ambilieuie 
]|*e8t ptt9 de TaiDcre tfes eanemii, maiB de Tsonore to m^ 
prie qttlls lui inepirent. 

Laurent comptieaait mal le but dea paroled de Montfort; 
Biaia lorsqu'll le Tit d^pouiller tm armea, dtebauaier m 
pled8,dtouder aa t^te, ]etef soa ^e loin de lui; et uae croa 
dans la maiii, lea pieds nus daoa le eang, la t6te nue sous !« 
aoleil, B'avaiieer ayec httmilit^ vera la prlocipaie ^lise de 
Oasteloaudary, II comfvit 6oiDnieDt Montlort enteBdait r^u* 
Bit dans aa BiaiB rattt<Mritd de g6n6ral et oelle de ykaiie 4a 
tetgneur. 

11 coBsid^rait Monlfort, qui, le Yoyant immobile, flfappfo* 
aba encore de ltd* 

«» LftBreBt> lui dit4 eBOore^ Be laiise t>aa de porte ourerte 
ft la calomnte de Foulquea et B*oubbe paa qu*il pourrait ea- 
COM aitlver ju^ifi readre impulMBte r^niti^ que je p(»^ 
terais k celui que le peuple regarde comme uu maudit d« 
Dleu. 

Laureut ^nrit dMalgueuftemeBt, mala Goldery a'approebi 
de lui et lui dit k toiK basse : 

«- Haltre, rien &*est ftiit quatid tout n'eat pas acbev^ 

Alors Laurent, se d^pouiUant auaii de aeaarmea, les piodi 
BUS et la t^te dteouterte, ae pia^ k c6td de Mooftibit, et ma^ 
cha atec lui rers T^^glise. Pendant ce temps, ni Ripert, ni ia 
ooffllesse, ni Mrang^ B'ataient quitte la tour du ctadtetu; 
lis ayaient mleux compriS'que personne que c'dlait k Lsu- 
rent que ia victoire ^ttiit due. A la loogue anxi^ qui les 
avait tonus durant le combat 6uco6d^rtotde8eentimeBtBbie& 
divers. Foulquea, qid B'atait paa attendu le retoor da Mont: 
fort et qui &*atait paa M temoin du apectacle ^'hm^^ 
quil ^talait aux yeut du peuple, ^tait deseendu de la kxit 
pour a'6t«n6et au devuit de lui et troubler lo triompbe ^^ 
Laurent pat le r^cit de ee qui a*^tait paai^ aur la toat. M- 
nmg^re^ reyentie de sea csrainlea, reBKmta aur 8<»i iosuppot- 
toble vaniti6; el!e a'attribua tout oe que Laurent avaltmofl' 
tr^ dlncertitude et eneuite de r^olutfon, et comme (oa(e 
Joie qui entrait au coeur de oette femme ne semblait pouvoir 
la satisfaire qu'autant qu*U en jailtirait une dotfeur potf ^ 
autre, ell^ dit ft fiipeit a 
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-^ EnCaat, tu remercieraa ton loaitre, ei tu hii dins que 
B^iuQg^e lui garde 1b prix qu'dle lui a promls* 

*• Quel pirix? dit Riper t M aitachaafc lur R^rangtee W 
regard qui aemblait la d^vorer 

-^ Gelui^ dit B^rangdre, qa'il a demandii k la fenune pour 
qui le courage eat le pren^ier litre h I'aaumr. 

Bile •'Moigua, et Ripert, dameuf* seol, la auiTit dee yeux 
et mnniuira KHirdemeat : 

«*- Elle Taime done ! 

-- le na aais, dit AUx qui atait obeenrd eette aetaei jene 
aaki el elte l*aime, maii eile te bait. 

— Bt loi, s'^ria Ripert en le rapprochaot TiYemenl da ia 
eomteeie, raime-(4lY 

— Maiiitenant, r^odit celle-d, maiDtenant que je t*ai yu, 
]e ne le ooneote |»a. 

La comteMi ae ratira 4 son tour, et Ripert, on plutdt If 
malheureuae MauMde demeura seule au aemmet de oatta 
tour^ qui ne dominait ptaa que la aolitude et le aileaee. 



VI 



mpeRT. 



loTsqtf UQ homme f^est dit t « ParriTend ii ee but; » lon- 
que oe but, f At*ii honorable, il veut i'attelndre k tout prix, 
cet homme calcule d'avaoee oombien il lui ftudra donuer de 
jours de sa ^, comMen d'heurea de aon repos, ccunbien il 
deyra sacrifier d'amiti^ et aurmonter de hainea ; mais prea- 
que toujours eependant les exigencea de la route d^isent 
ses provisions. Si, arant de partir, il aTait exactcpeat 
compt6 tout ce qu*il senUra de douieura et tout ce qti'ii en 
s^mera autour de lui; e^il avaft sui^t^ toua lea crimes qu'il 
hiilaadra comm^ttrei tous tea combats ^a auraltefipffortcr^ 
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nul doute qu^aucua ne s'engage&t dans un voyage si aveih 
tureux. La vie elle-m^me, si a viogt ans elle pouvaii nous 
^tre r^Y^lte dans tout son avenir, ayec tout ce qu'elle oouf^ 
am^nera de dt^ceptions, avec ce vide ^olste od^ pasB6 qua 
rante ans, Vhomme demeure avec lui-m6me, i)ien app 
qu'aucune affection ne tient k lui que par des liens sord^defliy^ 
des d^sirs yaniteux ou des besoins de d^sennui ; trop heu 
reux s'il lui reste alors, voYageur isol^, un enfant, un ^i^i 
sur la t^te duquel appuyer sa main affaiblie, appui trom-' 
peiir qui lui manque et s*6chappe souvent dto qu'une pasj 
sion Tappelle; oui, certes, avec cette fatale prescience, la vA 
la plus ordinaire paraitrait aux hommes un effroyable desert \ 
k parcourir, et la plupart reculeraient avant de s'y engager. J 
Hals d'une part Tesp^rance traine Tbomme jour par jo^ 
jusqu*^ sa tombe, et d*une autre part une sorte d'avarice de ar 
propre existence lui fait tenir aux jours d^pens^s comme 
aux jours qui lui restent; alors ce singulier sentiment fait 
aufisi que, pour ne pas perdre le temps employ^ k une maa* 
Taise chose, ii donne h cette mauvaise cbose plus de temps 
encore qu'il ne lui en faudrait pour en accomplir une bonne. 
Maladroit g^rant de sa fortune, pour sauver quelques mil- 
liers d'^us qu'il regrette, il donne des millions k d^vorer k 
une ruineuse entreprise ; malade imb^ile, pour ae pas Jois* 
ser un doigt k la scie du cbirurgien, il laisse gagner toat 
son corps par la grangr^ne. 

G'est Ik qu'Albert en ^tait aprte le combat de Gastelnaa- 
dary. Joueur forcen6, il avait men6 sa partie k ce point que 
ce n'6tait qu'en jetant sur le tapis presque tout ce qui lui reS| 
tait au monde, qu*il pouvait esp^rer la gagner. Alors aussi 
il lui arriva cette chance ordinaire qui persecute les hom- 
mes ainsi pos^, c'est que le sort lui arracha les choses m6- 
mes qu'il avait cru mettre hors de chance ; c'est que, sem- 
' blabie k ces banquiers de pharaon dont ToBil semble devio^ 
au fond de votre poche la pi6ce d'or que vous y avez cach^ 
• pour la faim du jour et celle du lendemain, et dont ie regani 
de serpent Tattire pour la livrer aux chances d'une carte, au 
jour du malbeur, le sort vient vous demander, qnand il t 
. tout obtenu de vous, un sacrifice que vous aviez jug6 im- 
possible k exiger et impossible k faire, et que cependaot 
il exige, et que vous faites cependant. Ge n'est point paro0 
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jF qu'aprte ie retour du combat Laurent e'en alia pieds niu 
^^ h trayers la ville pour aller remercier Dieu dans son tern* 
Ij. pie de i'affreuse victoire qu*il venait de donner aux croi- 
gr 8^; ce n'est pas parce qu'& genoux sur ia riierre 11 fat 
^. oblige de m^ler sa voix aux chants de trioi^phe des per* 
^' steuteurs de son pays; ce n'est point parce qu*il se sentit 
^i aussi torture durant cette calme c^r^monie que durant I'a- 

^ gitation du combat, qu'il subit cette supreme torture : il 
^■, avait fait la part large au malheur. Depuis le jour oh Mont- 
^ fort avait re^u devant lui le message d'Arregui et de David 
^iRoaix, il avait bien sent! que le sacrifice tout entier de sa 
. ^ Tie ext^rieure devait 6tre publiquement donn^ k sa ven- 
^ geaoce ; mais il avait cru que cela suffirait k son enjeu : il 
^ g'^tait tromp^, et la pi6ce d^or, cette supreme ressource qu'il 
LaTait jur6 qu'il garderait intacte> il fallut la livrer. 
\^ Quelques heures s'^talent pass^ ; pendant ce temps Monl- 
^.^fort et les chevaliers avaient gagn^ I'^lise ; Foulques, plac6 

/devant la porte, toujours pr^t k retenir Tintervention de 
^. Dieu k son profit, s'appr^tait k demander k Montfort et aux 
\. autres un acte de soumission et dliumitit^. G'etit 6t6 beau- 

; coup que de pouvolr Timposer : ce fut done un cruel ddsap- 
^' ])oiQtement que de voir pr^venus les ordres qu'il comptait 
^^ donoer. Laurent lui-m^me, gr^e k la pr^voyance de Mont- 
^ fort, 6ta k T^v^que tout pr^texte de censure, et Foulques, 
^' maladroitement pouss^ par son d^ir d*iiitroduire partout 

. l^autorit^ de TEglise, fut oblige de se r^signer k T^loge de 
^ I'humilit^ des chevaliers* lis entr^rent dans la nef, et les 
,', soup^ons de trahison qui enveloppaient Laurent depuis long- 
^^ temps s*6tant, pour ainsi dire, noy^s dans le sang qu'il venait 
^'l de verser, il parut k tous les yeux comme le plus d6vou6 et 
^ le plus saint chevalier de la croisade, lorsque son apparition 
^ dans r^glise eut dissip^ la foi cr^dule de la multitude k une 
^^ sorte d'existence diabolique et surnaturelie. 
^^ A Taccueil que Laurent regut des chevaliers et du peupld 
^ au Bortir de la c^r^monie, il crut enfin sa position gagn^e, 
^ et quelques sacrifices qu'elle lui eOt cot^t^s, il les regret- 
|j tait pen, parce que, apr^s tant d'efforts, il se croyait en main 
^ de quoi reprendre sur ses ennemis plus qu'il ne leur avait 
^ donn^. Mais cette joie, toute pleine de remords qu'elle filt en- 
^ core, ne devait pas durer longtempsi et Laurent, surpris par 
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une exigence oouyelle au moment ot 11 croyait atoir satts- 
fait & toutes, fut sur le point de perdre le fruit de tons ses 
Bacriflcet en en refusant un qa*il edt peut-^tre compt^ poor 
bien pen, quelques mois arant, dans la masse de ceux qull 
avalt Calts. R6p^tons-le encorej c*^talt rhomme 6puis6 dt 
licbesses, r6duit k sa derni^re pi^ce d*or. 

G^^tait le 8olr^c*^tait dans Tappartement de la eomtesse M 
Montfort; fl 7 r6gnalt une de ces joles confiantes ot chacmi 
prend en bonne part tout ce qui arrlYe, od tout ie monde aem- 
bic etre dans la conlMence de chacun et prater ees tsolns oil i 
son inattention k son bonbeur. Ainsi, dans un coin de cettH 
salie, Amauri et Robert de Mauvoisin agitaient des d^ et £ad- 
gaient retentir la salle des exclamations bruyantes du jeo. 
Alix, retiree avec Bouchard dans la profonde carit^ d*une crc^* 
86e,lui causalt d*amour etlui disait tout ce qu*eUe arait eu Jli 
BOufrlr sur cette tour,.d*oti elle Tavalt vu combattre^ senti- 
ment pieux et cacb6 auquel personne n*ayait pens^ et que 
nous-m^mes avoos oubli6 d'observer dans cette turbutente 
bacchanale de passions violentes. Terreurs et ioies qui ne r6- 
pondaient que d'un cosur k un coeur et qui n occupaient les 
propos oisib de la croisade que lorsqu'il lui manquait des r6- 
cits de combats, de meurtres ou d'incendies. Montfort, en- 
tralndlui-m^me par cette joie qui inondait tout ce qui Ten- 
tourait, Montfort raillait son fils sur sa maladresse ou son 
malheur k ce jeu, pour lequel il avait taut de fois voulu le 
maudire, et malgr^ ce qu'il avait eotendu rapporter des 
Soins assidus de Bouchard pour la eomtesse et de la recou- 
uaissance de celte-ci, il souriait quelquefois en passant de- 
yaut leur entretien et ne s'alarmait point de ne pas I'enteu- 
dre. Bt dans cette indulgence faouiie du bonbeur, il trouvait 
peut-dtre que la eomtesse 6tait belie, assez belle pour dire 
aimfe par un si noble chevalier que Bouchard, et, par un 
mtoagement iostinctif de sa propre joie, sa pens^e s'arr^- 
tait Ih et n'ajoutait rien qui ttx m616 d'amertume k ce mo- 
Inenl. De m^me, re cerclede chevaliers qui se pressait d'or- 
dinabre autour de B6rang6re s'^tait ^loigQ6 peu k pea pour 
la laisser compl^tement k Tamour de Laurent, pour 4u'il 
jptit dire et demander, et qu'elle pilt r6pondre et donner. 
C'^tait enfin une de ces heures oti c'est pour ainsi dire Tair 
qui est beureux et o\x te boaheur se respire avec lui. 
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Mais k eelui dont la poitrine enferme quelqaei MefBuns 
profondeg, II n*e8t pmnt d'air qui ne se cofrompe oi qvi ii« 
Tienne 'e hrtiler : ainei pour Laurent toute eeUe jole touma 
ea dfeespoir. II ^tait assie pr^ de B^ran^re, el dang le re- 
gtfd de cette femmtf, qB*il flattatt douoaoMiil, tt Haaitlai pr«* 
tti^res promessee de cet amour yaoiieux qii*il anit fait naU 
Ire ; mais eombien cette eap^rance qa'on loi effraU 6tait M* 
g^re et lui fut veiidoe eher! 

— Beatt sire Laurent, lui dieait B^ng^re, je ¥Ous doia le 



i premier aveu et peut-^tre le plus grand que puifige tmt ihm 
\ femme ; aire dteralier, je crois k voire amouf . 

Etait^e habilet^, toit-ce la tendfeeae qn'^prouYift eofla 
B^rang^re poor llionnne qu'elle aimait aux coQditioiis qo*elta 
avait mises k son amour, qui intpira ee not ii eette fenMneT 
Houfi rignorons ; mais de tous eeux que pent preMDoar eelle 
it qui on a tou^ sa Tie, le plus doux^ ft mon sods, n'est past 
« Je Y0U8 aime; » c'est : « Je croi.> que vous m'aimea. n La 
pnrmer est plus ardent, I'autre semfole plus saint. 

— Qui, reprit B^rang^re, jecrois que ¥0110 m'aiises; an* 
Jourd'hui tous nf en avcB dona^ des t^moignages tn)p 6cla- 
tante pour que fen puisse douler,et cependant tette est Vwi- 
dit^ d*un ccBur de fefffme, qu'il m*en fast un neuveau gage 
bieii futile, Men l^et, que yoas et moi pouyons seuli com- 
inrendre. 

— Oh! dit Laurent^ paries, madame; quels nouyeanx dan* 
gers faut-il tenter? A peine sort! du combat, ]e puis y retonfp 
Ber pour yous. 

— Non, dit 66rang^re en llnterrompant, ce ne sent pas 
de tels sacrifices qu*il me fant. 

— Qu'y a-t-il au monde, dit Laurent, qui puisse flatter 
yotre enyie et que des Ir^sors puissent payer? 

— Ce n'est point encore cekt, ajouia B^ang^e en sovrriant 
It Laurent, et, s'il faut yous le dire, d'un honme comme 
TOUS ce n'est pas 1^ ce qu'une femme dteire obtenir. Est-ee 
ttn sacrifice en effet de combatlre pour mw, yous qui cem- 
tettriez pour le plus miserable de yes droits s'ii yous ^tait 
contests? Quel sacriilce y a-t-il a r^pandre it mes pieds des 
pr^ents dont ie faste cotite si peu k yotre immense riehesse? 
A yrai dire, ce n'est qu*& un homme timide ou pauvre qu*il 
fcudraiti^Dorcosipie de ptseBadtroftmenUsi mala A rbomme 
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qui^donne beaacoop de ce dont il a encore dayantage, il y a 
k oemander ce qui y^tablemeat sera un sacrifice, car cda 
le privera du peu qui lui reste en cette chose. 

Laurent, ila fois alarms et surpris de ce langage oii par- 
lait un vMtable amour, car en amour les exigences sont des 
engagements, Laurent ne savaitque r6pondre,et cependam^ 
pouss^ qtt*il 6tait par sa destinte, il promit ce qu'on ne lui 
avait pas encore demand^. II supposa quelque nouvelle ac- 
tion bien ennemie de la Provence^ bien d^vou^ k la cause 
des crolB^ et de ce c6t6 il ayait pris son parti. 

— Soit, dit B^rangdre, je prends Yotre parole conmie ua 
gage que yous ^tes tout k moi, mais non pas cependant 
pour Tons forcer k la tenir absolument si ce que j*ai k tous 
demander yous semblait impossible. 

Encore une fois Laurent protesta que rien n*est impossible 
k celui qui aime. A ce mot, Btomgtoe p6n6tra perfidement 
dans le sanctuaire oh dormait la demi^re esp6rance de Lau- 
rent, que celuici croyait non-seulement inabordable^ mais, 
qui mieux est, inconnue. 

— Quoi! reprit la jeune comtesse, rien n'est impossible k 
ielui qui aime, pas mtoe de se detacher d*une autre affection? 

Laurent ne comprenait point ^core. 

— Qui, reprit B^rang^re, se detacher d*nne affection pro- 
bablement bien longue, tous les jours pr^ente, attentive, 
d^YOU^; une affection en face de laquelle on peut sentir aes 
joies et ses chagrins dans toute leur nudity, se s^parer de 
cette affection pour un Yain caprice defemme, dont Tamour 
n'est encore qu*une esp^rance et peut, comme une esp^ 
ranee, 6tre irr^alisable et trompeur; se s^parer d*un cceur 
qui Yous accompagne pour un coBur qu'ou poursuit, est-oe 
possible, sire Laurent, est-ce possible k YOtre amour? 

Pendant qu*elle parlait ainsi, B^raog^re sondait de son re- 
gard doucement clign^ le regard sombre et fixe de Laurent; 
celui-ci aYait compris B^rang^re. Cependant, dans la situa- 
tion singulis oil il se trouvait, il se pouYait qu'fi all&t trop 
loin daite la supposition qu'il aYait faite, et U se r^lut k se 
faire presser pas a pas. 

— H^asI lui r^pondit-il, madame, yous aYiez raison en 
disant que yous me demanderiez de ce dont j'ai peu. Le sa- 
crifice d*ttne affection me serait doux k yous fiore si i*en sa- 
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Tais une dans ma tie qui yaltt la peine d'etre regrettto. H6- 
lasl danf* cette proYince, qui n'est point ma patrie, pialgre 
r erreur qui me fiut jeter sur la t^te par mes amis et mes en- 
nemis ud nom qui n'est pas le mien, n*ayant ni famille ni 
amiti^ que je puisse trahir, quelle affection puis-je quitter 
ipii me rattache k ce monde, si ce n'est la T6tre? 

— Aussi est-ce au sire Laurent que je demande ce sacriflce, 
^ celui qui, comme vous me le dites, n'a ni famille ni amiti6 
4 abandonner ; et, bien que je yeuiile croire que nulle affec- 
tion profonde hors la mienne ne yous attache k ce monde, 
je yous demanderai celle qui yous reste, si petite qu*eUe soit, 
mais inappr^iable, puisque c'est la seule qui yous reste. 

Ge n'^tait pas Thabitude de B^rang^re d'arriyer par tant de 
detours k une cbose qu'eile edi franchement d^r^; mals 
ii 6tait facile de yoir que c'6taient les explications qui pou- 
Taient r^ulter de sa demande qu'elle recherchadt plus que 
Tobjet de la demande lui-m^me. 

— Bh bienl dit Laurent, qui s'obstinait i ne pas youloir 
comprendre, pour ne pas montrer Timportance de ce qu'on 
allait lui demander par I'alarme subite qu*il ayait ressentie^ 
eh bien ! madame, que yous faut-il? Est^ce Tindulgente af- 
fection que m'ont t^moignde quelques cheyaliers, celle que 
me porte yotre p^re et que yotre m^re partage ayec lui, 
qu'il me faut sacrifler? Je m'en d^tacherai si yous youlex et 
ne les compterai plus pour rien. 

— Oh ! dit B^rang6re, ce n*est pas dans yotre yie pr^sente 
que sent les liens qui peuyent yous 6tre difficiles k briser ; il 
7 a dans yotre yie pass^e un fr^le objet qui me tente, un 
^tre qui pour yous n'est peut-^tre qu*un souyenir, un gage 
d*une affection qui n'est plus> et c'est celui-I& qui! me faut 

— Parlez, madame, dit Laurent, j'ai peine k yous com- 
prendre; mais je puis yous assurer que mond^youementira 
plus loin que mon intelligence. 

Gette constante retenue de Laurent sembla alarmer B^ran- 
gdre sur Timportance qu'elle ayait attach^e k ce qu'elle d^ 
sirait, et ne yoyait rien qui Tayertlt de la peine que le cheya- 
lier ayait k lui ob^ir, elle fut sur le point d'abandonner sa 
demande. Gependant elle essaya encore et elle reprit : 

— Conyenons que yous disiez yrai, qu'il ne yous reste rien 
Il quoi yous teniez profond^ment, yous jugerex cependant 
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que j*ai mson de youloir m'en assurer. Teaez^ supposez qBft 
Y0U8 euflfiiez mis k mes piedSi vous si riclxe^quelques mapi^ 
fiques pr^sents^tincelauts d'or et de diamaats, et que je yous 
demaodasse comiBe gage plus siac^re de votre foi uumis6- 
raUe anneau oubli^ ^ voire doigt^^me le donnerieK-^yous! 

Laurent, sealant le coup s'approcber et envelopp^ malgr^ 
lui daos les astucieuses precautious de B^rang^re^ ne put 
que r^ndre ^yasiyemeat : 

-*- Pourquoi souhaiter ca que je na puis faire? Yousle 
Yoyexi ni mes armes^ ni mes mainS) ni mon cceur ue gar- 
(tootuu souyeuir d'amour que je puisse d^pouiller pour yous. 

-^ Bh bien ! dit B(^rang^re, que ce que je yais yous demaxk- 
der solt uue affection veritable et directe, ou touie aatre 
chos^ je Tattends de yous. 

Elle B^arr^ta et continua ayec une sorte de r^lution t 

*» Je M YOUS ie cache pas^ j'aiuie Yotre amour, parce qali 
est une soumission, ct que la soumission du cceur le plus 
^ley^ de toute la cbeyalerie me place plus haut que peraonne, 
eu me mettant au-dessus de lui; — mais, reprit-eUe d'uoe 
voix qui s'^mut yisiblement, ce triomphe est pour la yanit^ 
publique, il me faut le mien« 11 me faut celui de meu CGBur, 
oelui de mon amour, celui de ma jalousie* 

B^rwdg^re ^tait Yisiblemeat agit^e en prononQantces paro- 
teS| sa main tremblante avait rencontre celle de Laurent, 
qui la serrait ayec tendresse, et elle la lui abandonnait. 

— Bcotttezi continua-t-elle ayec le m^me accent d^tennin^ 
qu'elle ayait d^j^ pris, ce jeune Ripert) eet esclaye que Youa 
aimes, il faut me le sacrifier. 

•«- Comment I r^p^ta Laurent, saerifier cet eaCant, le frap- 
per, ie»k. 

^ Non, dit B^rang^re ayec impatience, ce u'est pas cela ; 
je yeux cet esclave, il faut me le donner* Ge n'est pas, j'eu 
suis assur^e, une de ces mis^rables creatures qui se veu- 
dent daufl les march^ de la Gr^ce; c^est quelque prot^g^ 
d'une femme aim^, quelque orphelin rest6 au pied du lit 
d'uue moltresse m<»rte, quelque confident ^chang^ ayec une 
Doble fiUe de Constantinople, et que yous ayez garde, apr^s 
sa trahisou ou la yOtre^ comino le premier bouquet que yous 
lui ayes surpris ou le dernier gage qu'elle yous aura enyoye. 
Ca eeciaye qui a'a d'autre yaleur que le pri^L dont on i'a 



LB COMTB DB TOVLaOM. 91» 

F^T^t ^ell60 que aoieiit sa gtice et aa jeUoMiet A^inqMreni 
m^^roufe Pailachement qui toub unii. Enfin, LBureut^ qam 
je me irompe oa Bon^ que J'aie ct6€ k plaisii ucie fable iooh 
poflsibie ou que j'aie devia^ juste, il me laut cet eaclaye^ cer« 
irouB le gayez blen^ dans un oobut jalous, ce qu'on creiteet 
aussi puissant que ce qui est. — Laurent, il me but eel es- 
claTe« 

La franebise de Tavea de Bdrangert ^toima Lauieni an 
poiot de remp6;her de voir plus loui que ses paroles; U ne 
eoupQonna pas que la femme qui avait pu en dire tant n'osld 
dire tout ce qu'elle pensait^ si elie pensait autre obose; il ne 
hti YiQt pas k Tespnl que fi^raug^ edi demd Manfride sous 
I'babit de Ripert. 

— Eh quoi ! lui dit^il, est-ce k ce Utre seolemeDt qae yoai 
Tonlez poss^der Ripert? L'allection que je lui porte est vraie ; 
mais dans uae Tie coaxne la mienne,80ttmise k lacapti^^, 
Il la delation, k la calomnie, on etlit pu supposer que le d^ 
Touement d'un enfant ayait pu suffire k lui m^riter mon al* 
lection plus que ne Teussent fait des services d'amour, ek, sll 
liaot tout Yous dire, de tous les sentiments qua je hii dois,]a 
reconnaissance est sans doute le premier. 

— Ainsi, dit B6rang6re aveo amertume, yous me refuses { 
}e saYUis bien que j'aYais devin^ juste; oh! yous pouYesgap- 
der tnaintenant yos hommages fastueux et yos projets de 
Tengeance; sais^je sUls ne yous profitent pas plus qu*ils ne 
TOUS content, et ne Yois-je pas que je n'ai rien k esp4rer \k 
oil mes dMrs ne seront pas d'accord aYec les v6tres F 

Bn disant ees mots, B^rang^re se leta pour s'^loigner; 
Laurent la retint, et lui dit : 

— Si je pouYais croire que ce sacrifice me YaWt, en retour 
rassurance de cet amour qui est mon unique espoir^certes, 
Je ne le ref userais point, et Y^ritablement je n*ai point rcfti* 
86; B^rang^re, Ripert sera k yous, mais 11 faut enfln que 
q[uelque chose me paie de cet amour qui donne tout sans 
compter. 

— Ah! dit B^rang^re, yous estimes done ce sacrifice bien 
grand, que yous le mettez k si haut prix? 

^ Je I'estime, r^pondit Laurent, ce que yous I'estimez 
TGUS-m^me, c'est-&-du*e la seule chose par oti je puisse yous 
prouYer combien je yous aime; Youam^tne ayez rMuit k u 
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peu ce t^molgDage que j'avais puisd dans mon abeola d<^ 
Touement, que je me rattache au seul dont tous fasues qudl*^ 
que cas; et sais-je mdme si un jour cette t^te du ro\ d'Ara- 
gon, que je tous ai promise, yous ne la refuseres pas comma 
uoe focile Yictoire que mes deyoirs de soldat sufiiraient i 
m^imposer? 

— Oh! pour cela, dit B^rang^re, dont les traits repiirent 
leur duret^ k cette demi^re phrase, oh! pour cela, je voos 
Tai dit, je serai au meurtrier de Pierre d'Aragon, Mt-ce le 
bourreau. 

Puis elie reprit tristement : 

— Mais ee que je vous demande aujourd'hui, tous le 
Toyei bieo, Laurent, ce n^est ni pour la yengeance m pour 
rorgueil, c'est pour Tamour alarms ; puis, elle acheva d'une 
Toix 6touff^eet end^toumant les yeux,pour I'amour jaloox. 

Qe fut pour Laurent un singulier ^tonnement que cet aveu. 
n ayait d^ir6 Pamour de B^ng^re, Tamour de cette filie 
insolente qu'il comptait toujours dominer par la vanit^; 
mais, lorsque apparut tout k coup k lui une passion r^lle, 
sir^Ue qu*eUe s'humiliait jusqu'li ayouer sa faible88e,alon 
une douleur nouyeiie et confuse yint s'ajouter aux douleors 
rtelles de Laurent, t Encore un amour yrai etpeut-^tre pur 
k briser, se dit-il, encore une existence deyenue sainte par 
cet amour k fouler aux pieds dans la fange et le sang. » Mais, 
mon Dieu, qu'ayait done r^y^ Laurent de si 6pouyantabie k 
accomplir, qu'il lui prit un ^blouissement douloureux, et que 
les larmes lui yinrent aux yeux en entendant ces paroles 
de B^rang^re? 11 la regardait, et, dans cette belle jeune 
fiUe 6mue et triste, qui se tenait k c6t6 de lui, les yeux el le 
front baiss^s, il ne reconnut plus rorgueilleuse h^riti^re de 
Montfort, dont Tinsolence ayait 6t6 le premier ^peron qui 
Fayait lanc^ dans la fatale carri^re qu'il parcourait. I( ne 
sayaitque r^pondre; il doutait de lui, de la justice de sa 
cs^use, lorsqu'un inddeat, de ceux qui poussent les hommes 
k leur destin^e, de ceux qui semblent accuser le ciel de com- 
plicity dans nos crimes, lorsqu'un pareil indd^t yint deter- 
miner sa Yolonte. 

Goldery parut k Tentr^e de la salle ; il ^tait accompagn^ 
d*un cheyalier y^tu de toutes ses armes et la yisi^re baiss^e. 

— Sire Laurenti dit-il, yoici un Grange messager ; ii porte 
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ses mains un toit qui yous est adress^, et parait ne you- 
loir le remettre qn'k yous, car il a refuse de me le coufier. 
Le cheYalier s'aYanga jusque auprte de Laurent de Turin, 
et, sans prononcer une parole, il lui remit le parcliemm roui6 
qu'il tenait dans sa main. Par un pressentiment singulier de 
terreur, Laurent ne s'aYan^ point au-doYant du cheYalier, et 
le laissa s'approcber de Tendroit od il 6tait assis seul aYee B4- 
rang^re ; il prit T^crit qui lui ^tait pr^ent^, apr^s aYoir con- 
sid^r^ aYec crainte ce corps de fer qui ^tait pos^ droit et im- 
mobile doYant lui; il brisa le cachet du message, et n'y lut 
que ces mots : 

« A Laurent de Turin, de la part d*Albert de Saissac. » 
Une tache de sang, qui serYait k imiter un oeil, senrait de 
signature k ce pen de mots. Laurent reioYa son regard sur le 
sombre messager, et, aYec ce regard, tandis que B^rang^re 
d^toumait la t^te, par ce sentiment de discretion polie qui 
^Yile de porter les yeux sur un message qu^on Yient de re- 
ceYoir, aYec le regard de Laurent se loYa la Yisi^re du cas- 
que du cheYalier. Dans Tombre de Tembrasure od ^talent 
Laurent et B^rang^re, hen ne parut, aux yeux de ceiui-d, 
des traits de cet stranger, qu'uoe double rangte de dents 
blanches, longues et d^charn^es. Laurent se leYa soudaine- 
ment, approcha son Yisage k la hauteur de celui qui Yenait 
de se d^couYrir, et, aYant que son regard rapide etit pu Tin- 
specter compietement, la Yisi^re se baissa doYant lui. G*est 
que, sur ce Yisage, il n'y aYait plus de traits k reconnaltre; 
c'est que c'est aYec une autre Yue que celle des yeux qu*il 
en failait comprendre Texpression. On ne saurait dire si 
le cri que poussa Laurent de Turin et Fimmobilit^ qui le 
tint ^ sa place, tandis que le cheYalier s*61oignait lentement, 
furent un sentiment d'horreur ou un soudain r^Yoil de la pi- 
tie oil il allait s'endormir; mais, lorsqu'il se rassit pr^s de 
Berangere, sa resolution etait prise, il n*y aYait plus d'in- 
certitude dans son cceur ni dans ses traits; car, apr^s avoir 
domine le trouble de son premier etonnement, il lui dit 
d'une Yoix flatteuse et od Tamour semblait seul parler : 

— Berangere, yous m'aYez demands Ripert; di bien ! que 
cetesciave soit k yous; qu*il yous appartienne sans condi- 
tioa : uii mot de yous I'a paye plus cher qu'il n'a jamais pu 
m coWer: yous m'aimez, n'est-ce pas? 
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-^ Je ne (udS) dit B^rang^re avec un sourire enchaateur, 
fflais je 8uifl heureuset car maintenant) et seulement main- 
teoant, je crois que vous m'aimez. 

Et Gomme il faut h Tamour un moment de repos toutes lea 
fois qu'il a fait en avant quelques pas importants^ B^rang^e 
fie leva, rayonnante de joie, pour ee m^ler k la coaversatioa 
des cheiraliers autour de aon p^re, et elle y trouva ea m6re 
qui rougissait aux ^loges que Montfort donnait k la valeur de 
Bouchard ; et elle g'^ria) avec une joie si franche qu'elle ef- 
fa^le sens moqueur qu en une autre occasioQ oa eikt lu]^ 
posig a ses paroles : 

•*- Allond, ailoaS) je VQis qu« tout le monde est heureui 
cefloir. 

Ge mot ^tait arrive 4 tout le monde, excepts k celui ^qui 
lea indifl^rents le crurent directement adress^, et la haioe 
de Foulques ne s'y trompa pas^ 

— Qui, dit-il, tout le monde est heureuxi excepts peut- 
6tre le tire Laurent de Turin, h moins qu'il ne cache soa 
bonheur sous cet aspect farouche et pr^occup^. 

£n effet, le chevalier, demeur^ k sa place, les yeux fi&(^ 
sur le papier qu'il tenait dans sa main, semblait pris de pea- 
s^es qui lui tordaient le coeur. 

Montfort en fut alarm<^, et> avec un empressement amical, 
il s'approcha de Laurent et lui dit : 

^ Qu'avei&'youSi messire? Ga message est-il une fi^heuse 
nouvelle? 

LaurenI, rappel^ k lui par ces paroles, se remit soudain et 
r^pondit en souriant : 

— Non, dit-il, c'est un ami qu'un frdre recommande k un 
ff^re. 

— Et, dit Foulques, c'est peut-6tre un devoir difficile k 
remplir. 

— C'est un devoir, dit Laurent en regardant B6raDg6re» 
mais c'est un devoir heureux et que je vais ex6cuter. 

Puis, preuant la main de la fille de Monlfort, il lui dit dou- 
cement : 

^ Demaia, Ri{^ri vous portera la preuve que mon amour 
est le plud stir de vos esdaves. 

Puis il s*6loigna, et, soit volontairement, soit par mi- 
garde, il laissa tomber aux pieds de Foulques le message qu*il 
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aTBitrei^; celui^d e'en empara, et ilallait lecaeber dans 
son sein, quand B^ngtee s'en aper^ut. 

— Sire 6v^ue,lui dit^elle, n'esWcapdnt le raeesage qa*oil 
a portd tout & f heure k nra Laurent de Turin f 

-« Sans doute, dit I'^t^que embamtsd, et e^tait pour te 
lui remettre. 

-^ Ou piut6t, dit Montfort ateo hauteur, pour le lire en 
secret et y chercher mati^re k quelquei nouvelles dtoonciap 
tkms. 

— Eh bieo I oui, dit Foulquei a?ec coldre> oVet pour voui 
prouter que cet homme est ?otre ennemi at le &6tre; ou- 
Tres ee meeftage, sire de Montfort. 

-- Ob ! d'^cria celui-oi, boute t qui peut soup^nn^f un 
bomme apr^s de semblables senrices 1 Je ne lirai point ee 
papier et je le brOilerai it la flamme de ee flambeau, diit-il 
reoftermer men arr^t de mort. 

Puis, il regarda ea fllle et ajouta : 

— A moins qu'une autre peraonne que mol, et qui peut- 
^tre a encore des doutes k tJdaircir, ne veuille y cbercher la 
preuve du d^vouement qu'elle inspire. 

-- Moi, dit B^rang^re en souriant et en prenant douc^ 
ment le papier des mains de Foulques, je ne doute de rien. 

Et approchant le message secret d'un flambeau, elle Ty 
brtila leniement. Mais, avant qu'il fftt consomme, elle avail 
eu le temps d'y lire ces mots : 

« A Laurent de Turin, Albert de SaissQC. » 

Et sa vanil6 naturelle, jointe k la vanity de son amour, les 
commenla ainsi : certes, Tamour de Laurent de Turta est un 
noble et beau triomphe, mais celui d' Albert de Saissac est 
une de ces victoires inoules qu*il a 6t6 donn6 k peu de fem- 
mes d*obtenir sur un coeur. 

Puis, cbacun se releva heureux du present, plus beureux 
encore de l^avenir. Le seul Laurent sortit le coeur serr6 de 
cette jole commune. 

Tel est souvent le r^sultat des cboses que les bommes 
poursuivent le plus ardemment. Au but qu'ils se posent, ils 
r6vent le repos et n'y trouvent que le d6sespolr. Ainsi, le 
premier jour od Laurent de Turin parut au cliSiteau de Cas- 
telnaudary, objet de haine ou de soupQon pour tons ceux 
qui rbabitaient, il tfoubla par sa presence et par Faudace 
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de 868 propos tous ceux dont il avait quelque chose k cniin- 
dre, et la nuit qui Buivit ce jour, il la passa paisiblemeot, 
tandis que pour les autre8 elle fut pleine d'aogoisses. 

Au jour que nout yenons de raconter, Laurent 6tait arriy^ 
k ce qu*il avait si ardemment souhait^, k la confiance de 
MoDtfort, k rintimit^ de sa famille, k Tamour de B^raog^re ; 
11 tenait en main, si nous pouYons parler ainsi, les r^nes de 
sa vengeanoe, et cependant la nuit qui suivit ce jour fut 
pour ses ennemis une nuit de s^urit^ et de repos, et pour 
lui une nuit de luttes et de cruels d^chirements. 

Quand il fut rentr^ dans son appartement, dans un coin 
de la salle ot il prenait d'ordinaire ses repas, il vit assis le 
yieillartf mutil6 qui lui avait apport^ le message de i'GBil 
sanglant; il courut vers lui pour lui t6moigner sa joie de le 
levoir, mais le regard du vieux Saissac, cetle seule expres- 
sion de r&me qui rest&t k son visage, Tarrdta soudainement 
Le p^re et le Ills se prirent k se regarder, et celui-^^i devina 
enfin qu'il y avait doute dans Tesprit du vieillard sur la sin- 
c^it^ des actions de Laurent. Dto Tabord, il en fut choqu^, 
et bient6t, pensant en lui-mdme k la route extraordinaire 
qu*il avait suivie, ii comprit qu'on p(it se tromper sur ses 
intentions, et dit au vieux Saissac : 

— Eh bien ! mon p^re ? 

— Mais le p^re ne r^pondit pas, et son regard demeura 
fix^sur le visage de Laurent. Celui-ci, que tant d'^v^nements 
avaient rendu impatient, tourment^ de ce regard implaca- 
ble qui ne le quittait pas, oubliant tout son pass6 sous la 
preoccupation du pr^nt, reprit vivement : 

— Parlezdoncl 

Le geste du vieillard fut triste. Peut-^tre ne marquait-il 
qu'un doute profond, qu'uu besoin d'etre rassur^, mais cette 
pantomime r6veilla tout k coup les souvenirs de Laurent, et 
il crut lire dans le geste de son p^re ces mots cruels : 

— Tu as beaucoup oubli^ si tu as oubU6 que je ne puis 
pas r^pondre. 

— Pardon, mon p^re, pardon, reprit Laurent, mais je ne 
puis rien vous dire. 

II se leva et se promena activement dans la chambre : une 
impatience convulsive Tagitait, il venait de mesurer tout k 
coup le nouvel obstacle que la presence de son p^re Ivi ap- 
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portait, les soup^ons qu'il ne pourrait ni dissiper ni m^pri- 
ser; ce censeur permanent de saconduito, qui ne pouvait 
en comprendre ie motif ou qui, peut-6tre, ne rapprouverait 
pas, tout cela excitait I'irritabilit^ du cheyalier au point que, 
sans discussion, sans paroles am^res, sans contradiction, U 
s'exalta peu k peu. 

— G*est impossible, disait-il, ]e ne puis rien dire, et vous 
ne pourriez me comprendre ; j'ai mis mon but au delii de yos 
esp^rances; je me soude fort peu de Topinion des l&ches 
qui m'ont at»ndonn6 et tous aussi; je ferai ce que je dois, 
ce que j'ai r^lu, et malheur k qui se mettra en travers de 
ma route, car il faut que cela soit ! J'ai trop sacrifi^, et je 
yais trop sacrifier encore, pour que cela reste dans les ter- 
mes d'une yengeance Yulgaire ; je ne puis rien dire ; mais 
cela est ainsl. 

Pendant ce temps, le vieiix Saissac suivait son fils du re- 
gard, et cette immobile inquisition, qui ne se d^tachait pas 
un moment du visage de Laurent, qui n'^clatait ni en repro- 
ches ni en explications, et ne donnait au cbevalier ni Tocca- 
sion de r^pondre ni celte de se d^fendre, cette poursuite obs- 
tin^ p^n^trait lecoBur de Laurent comme un aiguillon qu'on 
eat toujours pouss^ plus avant dans sa plaie. Alors, arrive 
au comble de Tirritation, voyant qu'il ne pouvait ^tre com* 
pris, et ne Youlant peut-^tre pas se faire comprendre, il 
s'teria : 

-* Oh! mon p^re! qu'dtes-vous yenu faire ici? 

Le yieillard se leya, et, baissant Ja visi^re de son casque, 
s'appr^ta k sortir du cb&teau; mais Laurent, s'^langant 
apr^s lui et ie retenant yivement, lui dit d'une yoix sup- 
pUante : 

— Demeurez, mon p^re, je yous dirai tont, ou si je ne 
puis tout yous dire, retenez bien ceci et souyenez-yous-en 
toutes les fois que yous douterez de moi. Le jour od yous 
croirez y^ritablement que je suis un traitre, ce jour-Ut, fai- 
tes de moi sans piti^ ce qu'on a fait de yous; et maintenant 
demeurez et soyez patient, je le suis bien, moi. 

Apr^s ces mots, Laurent appela Goldery et lui confia son 
p^re, puis il demeura seul et s'assit pour prendr<3 un mo- 
ment de repos. La lassitude de son kme et de ses membres 
6tait arriy^e k ce point qu*il ne pouvait soutenir ni son corps 
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ni sa peo$^.e, et Ton peut dire que, comme le serf qua le 
fouet de soa maitre a change en bSte de somme et qui le 
couche k c6t^ du faix qa'il doit trangport^-^ aixnant mieux 
mourir que de marcher, Laurent eagaya de se couche aufigi 
t c6t4 du fardeau de sa vie. Mais I'heure n'^tait pas veaoe. 
A travers ce lourd affaissement qui le tenait tout entier, m 
vague besoin d'action Tagitait encore, comme aprto une 
longue route ii semble qu'on ait encore besoin da meutd- 
xnent qui vous a emport^. U lui reatait aussi cette inquietude 
d'une chose iDachovi^e : il ne pouvait dire ce qui maaqHait 
au travail de cette journde^ mais il sentait Tappel d*un eogir 
gement pris et auquel il ne pouvait r^pondre. A moiti^ ist- 
seosd, luttant centre le gommell de fatigue qui le doiniaait) 
il murmurait tout bas en regardant autour de lui : 

— Quoi done encore? qu'y a-t-il encore? il y a quel^ 
choee encore. 

Et le Bouvemr qu'U cherchait se r^veilla sottdaioefflentpir 
le soin mtoe qu*il voulut prendre de T^carter. U appela&i- 
pert pour penser it autre chose, et, comme par un encl]a]ilo> 
ment particulier, il se pronouQa k iuMn^oie le nom qui (ks^ 
tait avec lui sa plus cruelie douleur. Laurmit sa leYa sou- 
dainement, et avec un sinistre ^lat de voix il rtp^ta : 

^ RipertI ah I c'est Ripertl 

U s'arr^ta et r^fl^chit un moment, et 1&, comme un hommfl 
qui consomme sa ruine et qui ne veut pas avoir k recommeft' 
cer deux fois le paiement d'une dette qui le d^uille ^ ou^ 
ilsedit tout bas: 

'^ Finissons*en aujourd'hui, aujourd'hui ou jamais* 

Alors ii appeia ftipext, mais Twolave ne r6pondit psSi flt 
Goldery ^tant accouru aux cris de son maitre, Laurent apprlt 
que Ripert n'avait point paru depuis Theure du combat. G'i- 
tait un de ces jours marqu6a dans ia vie des hommes covmt 
un centre fatal oh convergent tous les d^spouv pour les fitiv 
per atrocement \ k tant de douleurs pas«^ se joignit V^^* 
tante de ia dispdhtion de Ripert, et oet enfant, cette ManMdt, 
cach^e sous un habit d'esclave, redevint soudaineine&t tout 
ce qu'elle avait 6t^ pour Albert de Saissac, 

Tout ce ddvouement pass^, que dans le d^lire 4e sa n&a* 
velle vie Laurent de Turin n'avait pas trouv6 k se rappelet, 
tout ce di vouement abtm4 dane to Hot 4e mauvaises pawieoa 
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qui agitaient le chevalier, se remontra k lui et Buinagea 
daDs cet orage comme etX fait un cadavre oublid et que la 
mer reporte t sa surface. Mors il criit voir Manfride p&le, 
mouraute, lui teodant les bras, pr£te a disparattre pour ja- 
mais, et le premier mouvemeut de Laurent fut de la sauver. 

II courut parlout, il s'iuforma de tous cOt^K-, mais, daoB 
ce tumulte de la Journde, personne ue Tavait vue. Laurent 
parcourait incessamraent les remparts, les cours, les fosses, 
et trouvait les foldats endormis du sommeil que lui-m^me 
leur avait procure et qu'ils ne daiguaient pas rompre poui 
r^pondre ^ ses questions. En marchant ainsi au hasard, il 
arriva pr^s de la haute tour d'ou il avait vu le commence- 
ment du combat, et, dans le silence de la nuit, il crut enten- 
dre une voix qui parlait au sommet; mais quoique cette 
Yoix sembl^t s^adresser k quelqu'un, elle parlait seule et 
rien ne lui r^pondait. Gelte voix ^tait celle de Robert de 
MauYoi^n. Pouss6 par un sentiment dont ii serait difficile 
de designer la premiere cause, inquiet de Fabsence de Man- 
fride^ irrit^ de ce qu'elle pCit ^tre en butte aux railleries de 
MauYoisin, ou peut-^tre encore plus irrit^ de ce qu'elle pou- 
Yait r^couter plus favorablemeut, Laurent gravit rapide- 
ment la tour, mais il la gravit avec precaution, en ^touf- 
fant le bruit de ses pas; arrive ^ ce point d'etre jaloux ou 
plutOt de craindre une trahison, de suppofier que la ven- 
geance pourrait inspirer k Manfride un crime dont ii n'etit 
pas os6 accuser son amour, attribuant ainsi au sentiment 
qui le dominait une ^gale puissauce sur toutes les &mes. 

Enfin il atteignit les derni^res marches qui tenaient k la 
plate-forme sur laquelle parlait HauvoisiQ*, son instinct avait 
bi^ averti Laurent, Manfride 6tait l^i et c'^tait k elle que 
B'adressaient les discours de Robert. 

-^ EsclQve, lui disait'^il, est-ce que le mailre qui t'a vendu 
k Laurent lui a de m^me veudu ton toe? Qu'est-ce que Tes- 
davage du corps, qui peut se racheter par quelques pieces 
d'or, si tu asgard^ la liberty de ton ca3ur? Engage-moi celle- 
1^, et demain, au lieu d'^re rang^e parmi les valets de Lau- 
rent, tu seras une femme libre et tu auras des esclaves k 
ton tour qui t'imploreront et te demanderont gr&ce. 

En entendant ces mots^ Laurent se sentit pris d'une suffo- 
cation de rage qui lui 9orra la gorge. Quo! 1 cet h^mme, qui 
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aTsdt po86 Bur sa soeur la fl^trissure mortelle de sa d^^mu- 
che, cet Jiomme touchait par ses paroles t I'amour pur et 
saint de Laurent. Ba cette occasion , la vengeance manqua i 
celui-ci, tant elle lui panit au-dessous de i*outrage ; c'^tait si 
pen de chose que de tuer cet homme, que Laurent s'arr^ta 
pour Pouter encore. Matafride n'ayait point r^pondu, et 
MauYOisin continua ainsi : 

— Oh ! pardonne-moi si, t'ayant aperQue seule et d^laiss^ 
8ur cette tour, je suis venu vers toil c'est que j*ai compris 
combien ta devais souffrir et que je sais que tu auras plus k 
aouffrir encore. Je le vois, pauvre fille, du fondde ta mis^ 
tu t'es 6ley^ jusqu'^ aimer celui qui s'appelle ton maitre, et 
attjourd*hui qu'ii en aime une autre , tu souffires comme si 
ton amour ^tait ^l ausien; eh bien! ce n'est 1^ que ta 
premiere douleur. G'est affreux d'etre ainsi rejet^ de Tasile 
oti Ton avail cach^ sa Vie; mais quelque chose de plus af- 
freux te menace^ Amauri t'a reconnue comme moi ; mais, 
tandis que je t'entourais des voeux de mon amour, il portait 
sur toi les d^sirs de sa d^bauche ; il a r^solu de te demander 
k Laurent, de f acheter pour te poss^der, esclave de lit des- 
tine k passer de baisers en baisers. Moi aussi, je veux t*a- 
cheter, mais pour que ta liberty te revienne, n'esp^rant et 
ne voulant de toi que ce que ta reconnaissance voudra me 
donner en retour. 

Manfride ne r^pondit rien encore. Un moment Laurent 
d^ira, ou qu*elle Mt faible et accept^t raJOTranchissement 
qu'on lui proposait, ou que dans sa fiert^ elie en appel&t k 
Tappui de son maitre de Tinsulte qui lui 6tait faite; mais 
Manfride se tut. Etait-elle d^ik arriv^e k ce d6sespoir de ne 
plus prendre souci ni de son honneur ni de sa vie? Son &me 
^tait-elle d^j^ assez bris^e par la douleur qu'on pilt la frap- 
per encore sans y r^veilier une plainte? 11 le crut ainsi. Un 
moment il avait pens^ juste sur le d^spoir de Manfride, 
c'est lorsque, rendu k sa tendresse pour elle par Trnqui^tude 
que lui causait son absence, U avait suppose qu'elle pouvait 
Youloir se venger. Ge ne fut qu*un ^lair durant lequel il 
s^oublia lui-m6me. Mais la presence de Mauvoisin le ramena 
k la poursuite de ses seuls d^sirs, et, dans cette manie in- 
sens^e de vengeance qui le pr^occupait sans cesse, il compta 
quHl fallait aussi une vengeance k cette douleuf de Manffjde, 
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dont il accusait les autres parce qu'ils ravaient forc^ k ]a 
fadre naitre. Alors, dans son ambition de suffire kioui et de 
86 porter fort, pour ainsi dire, des int^r^ts de tout ce qu'il 
aimait, il ajouta Tinsulte de Hauyoisin k ses griefs, sans con- 
suiter celle qui en souffirait. Seulement, repris par sa pensto 
de toutes les heures, oubliant llnqui^tude qu*il avait 6prou- 
Yte pour Manfride, oubliant qu'elle n'avait pas bu comme 
lui cette large coupe de douleurs qui Tavait enivr^, il pensa 
que i'exag^ration de sa vengeance, que son ^pouyan table 
comi^cation, excuseraient tout ce qu'ii aurait sacrifi^ pour. 
y parvenir; un raffinement bideux, eCl^oyable, apparut k 
son esprit, et sans en calculer la possibility, se fiant k sa 
force pour Tex^uter du moment qu'il Tavait conguj il en 
^prouva une joie furieuse. Mauvoisin dit k Hanfride : 

-— Esclave, penses-y, c'est demain qu'Amauri compte 
t'obtenir de Laurent, et Laurent te vendra, n*en doute pas ; 
car Tamour qu'il a pour B^rang^re lui persuadera de flatter 
son fr^re pour obtenir son appui prto d'eile. Veux-tu ^tre k 
moi plut6t qu'^ lui? 

— Ni ^ toi ni il lui ! 8*^cria Laurent en montant tout k foit 
sur la tour; cette esclave est promise k B^rangftre, elle lui 
appartiendra. 

Puis, 8*approchant de Mauvoisin , qui s'^tait recul6 k Tas- 
pect de Laurent, et , avec ce sourire familier de deux d6- 
baucb^s qui se comprennent, il lui dit tout bas : 

— Ne d^sesp^re pas, Robert, elle sera k toi; mais tu 
sals ce qu'il faut c^er au caprice des femmes; B^ran- 
gdre avoulu cette esclave, B^rang^re s'en fatiguera, et 
alors... 

Il sourit encore et reprit : 

— Laisse-moi avec elle. 

Les deux cbevaliers se serr^rent la main, et Mauvoisin 
descendit de la tour. Laurent s'approcba de Manfride ; elle 
avait le dos appuy^ aux cr^neaux de la tour; ses mains 
crois^ pendaient devant elle , et Ton pent dire que le re- 
gard sans vie et sans expression de ses yeux pendait aussi, 
comme si elle n'etXt pas eu la force de le porter plus loin que 
ses pieds. 

— Manfride, lui dit doucement Laurent « c'est moi, j'ai k 
te parler ; ^oute-moi et n'oublie ni ce que je t'ai promis 
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Di ce que tu m'as }ur6 aprte rinceodie du t;aBi|» de Tou- 
louse. 

manfride leva left yeux sur Laurent comme si elle a*aYait ' 
pas entendu ; elle les baissa au88lt6t , et si <» regard o'eltt 
616 doux et calme, il FeiOit cnie folle de k voir s'oJwUiis 
ainsi daus son silence. Mais boux ^Umaement a'accrut encolt 
lorsque Manfiide, lui posant doucemeat la maia aur le bias, 
lui dit d'une voix assurde : 

^ Albert^ quel est ce joux ? quel eat le jour oil uoitf soni^ 
mes? 

— Aujourd'hui, dit le chetalier, c'eti le piemier jour 
d'octobre. 

. -*fiieD,ditMasfnde« 

Puis elle compta sur sea doigts, et lof squ'elle mit fim, ^ 
secoua tristemeut la I6te. 

— Alors, dit-elle, j'aurai viogt ans, c'est r4ge prMit ; o'csl 
bien long, n'importe. 

Puis elle d^onisk en s'udressant h Laurent : 

— Que voulez-vous de moi, maitre ? 

^ Man£ride i lui^dit celoi-oi douoement^ c'ert ^ tot, Man- 
fridei que je parte et & qui |e yiena demander lecours el 
appui. 

. Ob I U faUait que son &me tdi blen dtcbir^e, puisqu'it ce 
mot de liaurent elle ne r^pondit pas par une effusion de la^ 
mes et de promesaesi 

— Maitre^ reprit^elie, Manfride n'eat plus iei pour yous 
secourir; maia Ripert y est encore restd pour ob6ir i yds 
ordres* 

Gelte parole irrita Laurent , ^ qui il semblait que cbaoia 
deyait comiitendre ce qui se paasait en lui, et que cbacaa 
deyait s'y associer ayec la passion qu'il y melUat. il lui i6- 
pondit done ayec bauteur : 

^ Sacbe done que demain tu seras Tesclave de B6iao>* 
gtee. 

— Soit, dit ManCride 'sans t^moigner ni ^tonnement at 
d^plaisir ; soit^ demain. 

Tout manquait k Laurent^ tout, juBqu*^ larMstancede 
cette femme qu'il avait esp6r6e et qui Taccabla de sasoumis* 
sion ; et lui>m6me, 6pouYant6 de ce qu'il ayait demaad^ et 
de ce qu'il ayiiit obtenu^ il s*6cria doul^ureusenient : 
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*-* Toi, Manfride ! UA, resclave de B^raog^re I Un, raoa 
salut, ma vie, moa amour I oh ! c^osi impossible 1 

— NoQ, dit Maafridd, toujours calme, toujoun douce el 
rdsign^e ; non, fien n'est impossible ^ Ja Tesgeaaoe. 

— Oh 1 tu m'as done compris ? s*4cria Laurent, ^ qui oe 
mot parut une explicaUon sulfisaate de la couduite de Mao* 
fride* 

losens^, qui ne souj^omia pas qu'en parlant ainsi ce ii'4- 
tait peut-toe d^j^ plus las efforts de Laurent qu'elle cal« 
culait, mais les siens propres; (^goliste furieux, qui ouUiait 
qu'il portait en lui uu mal qui se gague, veritable fou pris 
de rage, qui mordait autour de lui sans penser que son yenin 
pouTait empoisonner d'autres ^es ! S'il n'avait pas ^t^ aussi 
aveugl^ qu'il r^tait, c'est lui qui aurait compris la pens^e 
de Manfride s^par^e de la sienne, car elle ne r^pondit ^ ces 
derni^res paroles ni par un geste, ni par un mot, ni par un 
Eourire. 

Alors ils quitt^rent ensemble la tour, ensemble comme ils 
ne Tayaient pas 6t6 depuis loogtemps, Manfride appuy^e sur 
le chevalier. Elle ne se d^fendait plus de ses soins^ toute 
prSte k se donner encore comme elle s'^tait donn^e autre- 
fois, laissant sa bouche aux baisera de Laurent, son beau 
corps k ses 6treintes, ayant de son c6t^ jet^ la pudeur ja- 
louse en sacrifice k ses projets ; et Laurent, qui depuis six 
mois n'avait pu approcher de cette femme qui Tavait tant 
aim^, saoB qu'un frisson la prlt, sans que les larmes lui 
▼inssent aux yeux, sans qu*elle ie repoussAt avec des san* 
glots et des reproches, Laurent ne cmniMrit pas que pour ioi 
abandonner ainsi son corps il fkllait qu'elie in et^t com]^^ 
tement s6par6 son &me. 

Alors le jour montait k rhorison , et Ton pent dire que 
cette aurore commenca nne nouvelle Tie el une tionvetle 
fortune pour tous ceux qui babitaiefit le ebl^teau de Gast^« 
naudary. Pour Montfort, ce fut la reprise de ses esp^ranees 
ambitieuses, qui la veilie pendaient BUf l^ibtme qui devait les 
^glootir; pour Boucblird et AUx, ee fUt une s^curitd de 
leur bonheur, jusque \k si alarms ; pour les deux d^bauch^ 
Amauri et Mauvoisin, ce fut la certitude de nouvelles d^bau* 
ehes ; puur Laurent, ce fut Taehdvement calme et sur un sol 
uoi de projets que iuseue Ut it avait mente Ji^ travers les xxt^ 
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dplces et les sentiers les plus dangereux. Dieu seul savoit ce 
qu'^tait cette nouvelle vie pour Manfride, et nous-m^mes 
nous n oseriODS le dire. Nous, narrateur fiddle de celle fu- 
neste histoiie, nous ne sonderons point ie Yolcan avant 
rtieure; nous en dirons seulement les grondements sourds, 
les oommolions furieuses, jusqu'au moment oil ce foyer 
profond, plein de laves , bouillant d'incendies cachto, 6clata 
dans une nuit funeste, jetant autour de lui du feu, des flam- 
mes, du sang, des fers calcinte et des cendres qui recouvri- 
rent un linceul mortuaire, ces funestes ^vtoements que nous 
exhumons aujourd'hui de la tombe, od ils ont donni pendant 
des sidles. 



VII 



PATRIB ET YBNGEAMCB^ 



Si ce livre ^tait destine k dtre le rtoit d*histoires amou- 
Teuses,il nousfaudrait suivre maintenant B^rang^re et Lau- 
rent dans les nombreux entretiens od Tamour de Tune 
r^pondit pas & pas & la sanction de Tautre. Si, apr^ les 
mouvements Tiolents qui ont agit6 jusqu'^ priteent les per* 
sonnages que nous avons mis en sc^ne, nous Youlions pein- 
dre ces moments de calme qui, m^me dans la position la plus 
cruelle , s'emparent de lliomme aprds de dures fotigues, 
nous dirions par quels soins journaliers, par queUes flatteries 
incessantes Laurent parvint, sinon k dompter, du moinsi 
enchainer rorgueilleuse B^rang^re. A le comparer aur agi- 
tations qui ravaient pr^cM^, ce temps fut pour Laurent un 
temps de repos : ce repos 6tait, k la y^rit^, comme celui des 
malheureux condamn^s chinois qui, enferm^ dans une cage 
qui n'est pas assez haute pour qu'ils puissent s'y tenir de- 
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bout, ni assez large pour quails puissent s'y coucher^ hoissent 
cepeudant par y trouver le sommeil. 

G'est un des maguifiques privil^es de la nature que ceKe 
inyincible puissauce du sommeil aprte de rudes trataux. Le 
marin, qui a combattu pendant trois joura une mer furieuse 
et qui a yu sod navire teharp^ s'en alier par lambeaux, dort 
8ur le radeau oil la mort est encore plus mena(^te; le 
Boldat, qui trois jours durint a combattu debout en fiice de 
I'enaemi, dort sur Tafft^t du canon qui tonne k son oreille. 
Ge repos que la nature a d6parti au corps, elle Fa donni 
aussi k Tesprit, et soit qull faille le consider comme un 
bienfait providentiel qui prend soin de r6parer nos forces 
pour de nouvelles fatigues, soit qu'on doive le regarder 
comme le complement de la mis^re humaine, qui mtoage 
le coeur de Thomme pour ne pas le tuer tout d'un coup , et 
lui accorde ce r^pit comme le bourreau au torture pour 
accomplir le sacrifice , toujours est-il que c'est la destinte 
commune. 

Comme tons les bommes, Laurent en profitait ou la subis- 
salt : il avait trouY6 aprte ce jour fotal du combat de Gastel- 
naudary des jours sinon de repos, du moins d^an^ntisse- 
ment, et, si nous pouvons reprendre la comparaison que 
nous avons dite plus haut , de m^me que le condamn6 dii- 
nois applique toute ring^niosit^ de son esprit k trouver la 
position la meilleure dans la cage ot il est enferm6, de 
m^me Laurent avait mis toute la souplesse de son esprit k se 
bien poser dans la necessity od il ^tait emprisonn^. La mo« 
rale bumaine n'est pas chose si malh^matique qu*elle ne 
pr6te I'appui d'excellentes raisons k toutes les causes, et 
Laurent en 6tait yenu vis4-yis de lui-m6me au point de 
justifier, au nom des sentiments les plus sacrte, la vie coih 
pable quil menait, etcechapitre nous fera voir k quels ap- 
puis ii avait recours pour faire de sa position quelque chose 
de supportable. 

Nous n'essaieroDS pas de montrer par quelle deviation il 
parvint k ce r^sultat, mais nous dirons comment il y viyait 
il raise, trois mois apr^ le jour od il avait un moment 
trouv^ impossible d'y vivre. 

Depuis longtemps les crois^s, ou plut6t ce qu'o^i pouvait 
appeler la coir des crois^s, avaient quitt^ Gastelnaudary; 
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mie garniflofl y avait €\A laiss^, et la comtesBe de Montfott, 
suivie de sa famille, 6tait entree k Garcassonne. Pendant ce 
temps, \b comte atait eoura la campagne, repiis et ras^ les J 
oh&tMiix qui airalent profits de l^insurredion de la ProveDce 
•t B^taient loiira^ eontre lai. 8i, i cetle ^que , il ai^ 
poiiM^ one uombreofle ann^ e'en ^it fait da comte de 
Toulome et de sa suzerainetd ; mats les troupes dAf ontfort, 
ND(ra¥eMes de quarante Jovure en quarante jeurs par les 
populatioits crolflites du nerd et de Test des Gaules, ne 
pounieDt par¥«ifr ii presenter un ensemble respeciable : 
preaque toujottrs elles perdaient en p^lerins dont ie vora 
dtoit aoconpli «atant qu'elies gagnaient en p^lerins qui 
loulaient accomplir un tosu parell. 

Mjli mtae cet antvage de seldats TSgabonds dimiouait 
ieosiblemeBt. Dans les premiers moments, les prMications 
d'Aroaud et de Dominiqoe avaient apport^ dans cette guerre 
line passion qui pouviit rivaliser av6C eelte qui entraioait 
toute la noblesse k passer les mers; mais cette passion s*^ 
tait ^taints aToo le s^te des prddicaleurs. €eux-ci, en effbt, 
eomptant aroir trottf d ce que probablemenl ils demandaient 
beetle eroisade, «e repo^ient dans leurs viotoires. Bom- 
nique fondait des eouvents, et Amaud^ 61a arebeY^que de 
Narbonne, ne so souoiait plus de risquer sa conqu^te eontre 
les vaincus, et croyail mieux Taesurer en menant ses nou- 
Team lujeti combattare lesllaufes sous les ordres de Pierre 
d'AragoD. Bn m^me temps que ce ref roidissement religieui 
6(ait arriT^ ie refroidiBsement de Pesprit de conqu^te. Les 
premiers venue ayaient si largement mmssonn^ sur cette 
lerre de ProTenee, que ce qui restait k piller ne tcntait que 
Ifls plus ign^ants ou les plus mis^rables. 11 n'est pas inutile 
de remarquer cependant que si les bommes du peuple mati^ 
qipirent it i'aliment de cette guerre, les bauts cbeyaliers n'y 
fireot p(Hnt faute. 

Les premiers, en effet, n'avaient d'autre esp^ance que Ie 
liliaga des inUes et Ie sac des chftteaux^ et de ce c6t6 tout 
avait 6t^ lait k food; les seconds, au eontraire, pouyaient y 
gaguer des cb^ellenles, des viooml^s, des seigneuries dc 
tout rang, et il restait k la Provence la terre, que les pre- 
miers croiate n'avaknt pu emporter. De oela il r^ulta qu'a 
Sayiir dti combat te Caslalnaudaryi i'arm^ de Montfort ne 
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f ui pUis tme de ces iimomi>rables troupes qu^ fallait comp- 
ter par cent mille, d^sordonn^e et sans art de la guerre ; ce 
^t un <^orps peu notQ))reux de chevaliers accompagn^ 
d'homrocs d*armes experiment's, avec lequel 11 put Yivre 
sar ce pays ruin' else porter rapidement partout ot le dan- 
ger ee leTail. Avec si peu de ressources et malgr' sa ^ctoir« 
de Ga^elnaudary, 11 n*est point douteux dependant que, 
perdu presque seul au milieu de ces populations ennemies« 
H eat fini par 'tre 'eras' par leur pression seulement, si 
elles s'' talent encore le^^es contre lui. La force d'inertie da 
iDuie la Provence etlt suffi m'me pour ran'antir, et la d'- 
fense faite par ies seigneurs k leurs vassaux de porter des 
^TTCS aux croi$'8 edi r^dult ceux-ci k ne combattre que 
pour la nourriture de chaque jour; mais aucune union n'a- 
vait surv'cu k la d'faite de Gastelnaudary, ni celle des chefs 
pour combattre ensemble, ni celle du peuple pour ob'ir 
ensemble. 

Ghacun s^'tait fait le ]uge de ses moyens de salut. Las 
comtes de Foix 'taient rentr's dans leur ch&teau, se fianti 
la difficulf presque insurmontable des chemins qui y con- 
duisaient; 1&, de leur inaccessible rocher, lis laissaient courir 
fibrement Ies troupes arm'es de Montfort, ne s'en inqui'- 
lant qu^autant qu*eUes auraient pu Ies atteindre. Le comte 
de Toulouse, retir' dans sa ville, laissait de m'me euvahix 
eliacune de ses possessions, profg' non pas par riuaccessi- 
bilit' de Toulouse, mais par Tinsuffisance des moyens de 
Montfort pour en faire le si^ge. Commingcs, qui n'avait plus 
que lui-m'me k cacher, restalt seul dans la campagne avec 
quelques hommes d'vou's, barcelant Qa et Ik Ies bourdon- 
Biers qui sortaientdu rayon de la protection de Montfort, se 
retirant ensuite partout oii .11 pouvait trouver unasiled'une 
nuiL Conserans avait imit' Ies comtes de Foix, et Aimeri 
de Karbonne, en se soumettant k Arnaud, son nouvel arw 
cbev'que, avait trouv' dans son abandon des infr'ts de Ja 
Provence une meilleure protection que dans Ies armed. 

Ainsi UoQtfort, tout &ible qu'U iiMU agrandissait et as^ 
seyait plus solid^ment sa conqu'te qu'il n^avalt pu l£ fiui^ 
Jusque la. Faible contre le pays qu'il atlaquait, mais fort 
cpntre cbacune de ses parties, U conduisait taus ses hommes 
contre cbaque cb&teaut tl s'en emparait^ et pour qull ne 
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Im echapp&t plas et lai fit en m6me temps secours, il I 
donnait k quelque chevalier de son arm^e, se errant dc 
vassaux avant que lui-mdme fOit assis k la place de leur sn 
serain. 

Gette marcbe avait cela de si exceOent que si Hontfoi 
n*eat pas manqu^ par la mort k sa fortune et k celle de ^ 
famille , peut^tre 6ubsisterait*il encore dans le Languedoi 
les traces de celte suzerainet^ k son sommet le plus 61ey4j 
comme il en exislait encore en 1789 dans les rangs m&> 
rieurs de la f^dalit^. Peut-6tre le nom de comte de Tou* 
louse resterait-il joint k celui de Montfort, comme le titredfl 
marquis de Mirepoix et les vastes domaines qui en depen- 
dent etaient demeur^s k la famille de L^vis ; mais Montforl 
n'eut pas le temps de placer la clef de cet ^fice et de Tas- 
surer sur la base qa'il ^tablit avec tant de succ^. 

€omme c'est k d'autres temps qu*appartiennent ces consi- 
derations, nous nc les pousserons pas plus loin^ et nous re- 
Tiendrons au moment ou Simon, vainqueur de toutes les pe- 
tites resistances, fut encore une fois appeie k jouer toute sa 
fortune dans un combat od la Provence tenta encore une fois 
son independance. 

Peut-etre trouvera-t-on dans le redt que nous allons 
mettre sous les yeux de nos lecteurs une personnificatioa 
des deux esprits qui, dans de pareilles circonstances, par- 
tagent souvent les populations envahies : celui qui sacrifie ft 
la satisfaction personnelle de ses passions patrie, honneur, 
devoirs sacres, et celui qui fait de la liberie du pays la coa- 
ronne pour laquelle il subit la misere , le mepris et, ce qui 
est plus herolque peut-etre, Tobscurite. 

Un combat venait d'avoir lieu k quelque distanee de Sa- 
verdun. Ge n'avait ete que le choc de quelques centaines 
d'hommes les uns centre les autres. Pen y avaient peri, car, 
dans cet isolement des croises et cette depopulation de la 
Provence, les combattants se separaient souvent sans atten- 
dre leur defaite ou sans profiter de leur victoire. Ghacun, 
menager de son sang, ne le risquait plus dans des luttes qui 
ne pouvaient amener que la mort d^hommes. Par une esp^ 
d'accord commun, on semblait se reserver pour uae action 
qui decid&t de Texistence du pays. 

Quelques chevaliers conduits par Baadoi^Qi frdre do 



LB COMTB DB TOITLOUSB. 94t 

comte de Toulouse et dont nous nVona pas trooT6 (dace k 
fiigoaler la trahison panni toutes celles qui concouraient k la 
juine de la Provence, quelques chevaliers, disons-nous, s*6- 
talent avanc^ sur les terres des comtes de Foix pour t&ter 
'Ce pays, et 1^, ooBime partout od manquait Montfort, les 
croiste avaient 6t6 battus. Les deux lions de FoiXi sortisde 
leurrepaire, s'^taient ^lanc^s sureux, les avaient disperse; 
mais entre leurs mains sanglantes 6tait rest^ le capitaine de 
cette troupe, fiaudouin de Toulouse. 

Le premier mouvement de Roger Bernard avait M , dte 
qu*il Teut reconnu, de le poigoarder sans mis^ricorde ; une 
main s'interposa entre Roger Bernard et Baudouin. Gette 
main 6tait celle de TCEil sanglant, qui , arriv6 la veille de 
Touiottse dans le cb&teau de Saverdun, avait pris part an 
combat. 11 ^tait prte de Baudouin , le consid^rait d^uis 
quelque temps comme un statuaire contemple le bloc de 
marbre d'od ii veut tirer une oeuvre achev^e. L'OSil san- 
glant, en regardant Baudouin, semblait dto)uvrir dans cet 
iiomme quelque cbose de plus qu*un ennemi prisonnier 
qu'on pouvait ^gorger on rendre k la liberty. Ge fut sur ces 
entrefaites que Roger s'approcha de Tarbre auquel Baudouin 
^tait attach^. A peine Feut-U reconnu qull leva son poignard 
sur lui en criant : 

— Ah ! traitre ! traltre ! Dieu est juste. 

A ce moment V(M sanglant s'61anga entre le comte de Foix 
et Baudouin, et dit k Bernard d'une voix solennelie : 

-- Au nom du comte de Toulouse, dont cet homme est n6 
le Bujet, je te defends de le frapper comme un chevalier en- 
nemi pris dans un loyal combat. 

— Fdt-il le comte de Toulouse lui-m^me, r^pondit vio- 
lemment Roger Bernard, je le frapperai et le punirai, et ce 
n'est pas tod qui devrais Clever la voix en sa favour. 

-* Aussi, reprit VCEil sanglant^ n*est-ce pas en sa fo- 
veur que je m'interpose, c'est au nom de la Provence en* 
ti6re. 

— Que mimporte la Provence 1 reprit Roger Bernard, je 
n%i plus de liens qui m'attachent k elle I et d'aiUeurs que 
fait k la Provence la vie de cet homme 7 

— Que sa vie ne lui fasse rien, r^pondit TCBil sanglant, 
c'est possible^ mais sa mort lui importe, 

u 
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^ Bh bm I dit Roger Bernard en 8*avaii(ant ten Bam* 
douin, qa'il meure doac ! 

^ Pas auui, dit TCEit tanglant. Geoi n*est point la mart 
d'ao ^aitre, e*esl le meurtre d'BO enBeou. Get horame ap- 
partient a la justice dn eomte de f oirione, et moi^ manda- 
taire du comie de Toulouse prds de sou vassal le eomtt de 
Foix, je na pecmetlrai pas qu'oB le lui arracbe eomsie tu 
pauses ie £aire. 

Roger Bernard^ k cette dtehuration iaite avec autoritd, d6- 
fiot soflibie, et us delair de defiance eouCre PGitt saoglant 
•e montra aur son visage. Gepeudant il s*^orga de restw 
ttlme et dit Croldement k TCBil sanglant : 

-^ £coute, Yoili la seccmde Ms que ta Tims, aprte ime 
Induson da oomte de Toulense, tentet moB d^votunefit It k 
iiHse de la Proveuce. Tu sak tt d tout autre que toi f eusse 
permis de me pnmoncer ea face Is nofli de Raynioiid. Celiif 
qm s'appdle IVBtl sanglant, eelui qui B*est app^ Bust ai»«6s 
a'^lre tppeii ieisao de Verle ; odui qui le premier et sous 
tea preauer Bom a frapp^ de mort rinsoteut Pierre de Gn- 
ieluau, qui rous apportait ies ordres dloBoeeut Hi ; eelui qui 
•Qsuite, sous le uom de fiuat, eN leul restd fidj&ie au mai- 
teureu^^ YiGomte de jBduers et ue Ta abaudenn^ ni dans le 
combat ni dans la prison ; eelui qui aujourd*hui s'est yeiii^ 
k sa vengeance et t eon salut et aa saint de son ills sans 
4tt*U]i meneBt de sa vie ait dtoienti sa bame d'un G6td et sod 
d^Yotiument de rautre, celui*U lebau de Verle^ celui-l^ Busl, 
celui^U rCEii sanglant, pent tout me dire, et Je peux tout 
Kroire de loi. Mais dcoute ^ ussl it tout tour : la dt4>UoUd du 
vieux Raymond m'^pouvante plus que ta loyaut^ ne me ras- 
sure, et quoique je saehe k quel titre tu aimes ce miserable 
011 k quel titre tu lui pardonnes, n'oablie pas que poor okh 
son nom est eelui d'un traltre et d'uii iiebe, et qif eft rinve^ 
quaat> ee u'e^t pas la t^ de Baudouin que tu sanverais, 
i^'est la tisDue qua tu mettrais en pMl, 

L'OEil sanglant sourit d^daigneusement -^ cette meiiaee ; 
ipais Eog^ B^oard n'f prii pas gardi et oontinua du mtoe 
Um bM et r6solu : 

-- l^coute encore : tu as venu me proposer udo BOuveHe 
iUiaaee eutre toua Ies comtes de ee pays. 11 est inutile que 
tu renties dans ma viUe pouc avoir ma r^poBSi^Ha r^MpsL 
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la Yoici : a Je DO veux pas. » II n'y a plus de ProY^oce pour 
iDoi ; \q ne connais nl comte de Toulouse ni roi d'Aragon ; je 
ne connais plus que moi qui sois maitre de mes volont^s; 
je ne connais plus que ma terre k qui je doive mon sang en 
defense. Je tue cet homme parce que cet homme m'a at- 
taqu6 : il D'a pas commis d'aufre crime it mes yeux. 

— Comte de Foix, reprit TCEil sanglant, il m'en coCile d'e- 
tre oblige de te parler ua autre langage que celui de Tbon- 
neur. Je croyais qu'il y avait encore en toi queique choM 
capable de se soulever au nom de Provence et au cri de li- 
berty. II n'en est plus ainsi, il me faut ajouter ce mallieur h 
taut d'autres : soit done. Mais je te parlerai un langage que 
tu dois encore comprendre, celui de ton int^r^t et de ton 
saiul. A cette heure la haine te domine plus que la raisoo^ 
car tu cs bien sinc^rement persuade que le comte de Foix, 
sera toujours un vasselage du comt6 de Toulouse, et qu'une 
fois Montfort maitre de notre grande cit6, il aura bicntot 
^tabli sur tes villes son droit de suzerainet^! Hais es-lu silr 
qu'il yeuille bien te compter parmi ses yassaux, et qu'il ne 
fasse de ta comt^ un don k Tun des chevaliers qui le suivent? 
Or, si ce n'est pour Raymond, que ce soit pour toi que tu 
le d6fendes. 

— Non, dit Roger Bernard, non ! Que je p^risse et que le 

comte de Toulouse p6risse, je te jure que cela me sera une 

grande joie. Que je survive, et que Montfort, devenu suzerain 

de Toulouse, me laisse mie^.terres, et je te jure encore que 

ee me sera un grand honneur que d'etre le vassal d'un 

homme brayci digne de la couronne et de T^p^e qu'il porte* 

Son, YoiS'tu^ c'est un parti pris. Je me suis souvent sond^ le 

coeur pour y trouver de la piti6 et de la colore en voyant 

Montfort promener partout son insolente conqu6te ; eh bien I 

lu colore ni piti6 ne s'y sont ^veill^es. Que veux-tu! je 

n'aime plus la Provence, non, je ne I'aime plus. Que me fait 

^ moi ce pays qui s'abandonne, ce beau pays dont nous 

^tions si fiers, cette Provence h6riti6re de Rome? Non, vrai, 

je ne Taime plus. Qu'elle soit la proie des Prangais, qu'ils la 

pilleut et la d^vastent, la malheureuse ! sur mon &me I je 

ne puis m'en soucier, et s'il en reste jamais un souvenir, 

qu'on dise que le comte de Foix I'a abandonn^e aussi> peu 

m'importe. 
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11 8*arr^ta et reprit avec un amer sounre : 

— QiiUmporte la gloire k qui n'aura plus de patrie pour 
en 6tre fier ? 

Bq parlant ainsi, le rude Roger Bernard 8*^Uit comme at- 
tendri, et sa voix avait quelque chose de cet accent d'un 
amant qui maudit, les larmes aux yeux, la femme qui Ta 
trabi. 

~ Ah ! B'^cria TGEil sanglant en s'emparant vivement de 
cette ^motion^ tu n^abandonneras pas notre pays, toi, le 
comte de Foix, toi, le seul soldat devant qui Simon craigne 
de comhattre ; toi, vers qui tout un pays se tourne les mains 
jointes et les genoux k terre, tu n*auras certes pas moins de 
courage et de g^n6ro6it6 que moi, pauvre soldat isol6^ k qui 
lafotaUt^ n'a pas mdme donn6 un nom en patrimoine. Je te 
le dis sur mon honneur, la faute du comte de Toulouse a 6t6 
le r^ultat d*une trahison dont il est innocent ; cette trahi- 
son, je t'en rendrai compte. Et peut-Stre en suis-je plus 
coupable que lui, car c'est sur ma garantie qu'il se fiait aux 
messages qui tant de fois nous out valu la victoire, et Dieu 
salt, sli fallait ^tre juste, si tu n'aurais.pas toi-m^me k te 
reprocher d'avoir oubli6 tes fr^res morts autant que Ray- 
mond lui«m6me. J'6tais absent quand vous avez envoys Ar- 
regui et David k Simon, et dis-moi, k qui avez-vous pens6 
alors? A vous, et je pourrais vous accuser d^avoir abandonn^ 
les plus nobles viclhnes de notre guerre ; mais je ne m'ar- 
merai pas de mes griefs centre quelques-uns pour perdre 
mon pays. Un autre Ta fait : Dieu fasse qull se repente ! Quoi 
qu'il en arrive, la patrie reste encore a sauver. Raymond te 
redemande ton secours centre Tennemi commun, et il t*of&e 
en retour tons les gages que tu peux exiger en garantie de 
sa foi. 

— Et le premier que tu m'apportes en son nom, r^pondit 
Roger Bernard, dont les r^lutions s'^branlaient visible- 
ment, c'est d'arracher k ma justice la t^te d'un traitrel 

— Non, dit rCEil sanglant, ii te demande de la rendre k la 
sienoe, et la sienne peut s'exercer ici m^me et par toi, que 
rien n'a encore d^pouill6 du titre de g^n^ral de cette guerrei 
titre qui t'a 616 donn6 par Fassembl^e des chevaliers^ des 
bourgeois et des manants dela Provence. 

— Eh bien ! dit le comte de Foix, qui se sentait vaincu^ 
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que ce soit ma justice ou la sienne qui s'exerce mi ee lieu,, 
c est la mort de cet homme qu'il lui faut. 

— Et tu as raison, dit rSii sanglant, c'est sa mort, sa 
mort ignominieuse. 

Puis il s'approcha de Roger Bernard de fegon k n'^tre ea- 
tendu que de lui seul : 

— BnchalnoDS, lui dit-il tout bas, encbainons le comte de 
Toulouse par un acte qui montre k la Provence qu'il n*y a 
plus de traits possible entre lui et les ennemis. 

Pendant qu'il expiiquait au co nte de Foix ce qu'il devait 
&ire en cette ciiconstance, Roger Bernard I'^coutait les yeuz 
baiss^. Enfin. il releva la t^te et lui dit : 

— Bh bien ! soit, je ferai ce que tu veux aujourd'huiy et 
enOn, k Theure ct tu me le dbras, je serai prdt encore, je 
Urerai V4p^ ; mais n'oublie pas que nous aliens jouer la 
demi^re partie de la Provence, ii'oublie pas que son salut 
est notre premier devoir, et coupable serait ceiui qui, par 
faiblesse ou par orgueil, lui 6terait une seule chance. Va 
trouver Pierre d'Aragon ; qu'il vienne, qull soit notre cbef ; 
i^U Le faut, je lui obeirai. 

Puis, teudant «a main kTCSii sanglant, il lui dit avec une 
Amotion profonde : 

— Je te remerde. Va, noub la sau^eroud, cette belle pa- 
trie; elle sera libre> grande et iidre, et quand du fond de 
mon ch&teau, devenu vieux pendaiit qu*elle redeviendra 
jeune et florissante , je la verrai riche ct f^conde, je sens 
que je me trouverai heureux et que j'6prouverai auelque 
orgueil parmi mes rochers nus k voir ainsi grandir cette 
beUe province, que j*ai appel^ ma m^re et que peuv*^tre 
alors je pourrai appeler ma filLe. 

Aprtoces paroles, il s'approcba du groupe qii retenait 
Baudouin captif, et dit a quelques soldals : 

— Qu'on pende cet homme aux branches de ce 
vh6nel 

La destin^e du vaincu ^tait tellement torite d'avance k 
cette ^poque, que personne ne songeait k y ^happer. Aussi 
Baudouin ne cria-t-il ni gr^e ni merci pour sa vie, mais il 
protesta avec ^nergie centre le genre de sa mort. Le droit 
de r6|)r68ailies eiit pu servir d'exeuse k rex^cution de Bau- 
douin s'il n'e(lt 6t6 dans la pens^e de rCEll sanglant de fsire 
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UQ autre droit de cette extouUon, et sur Ic lieu m£iac Tacfe 
fiingnlier que voici fut r^digS et lu au coupable : 

« BaudouiQ de Toulouse, frdr e et vassal du comte 4e tou- 
» louse, ayant trahi sa foi envers son suzerain par son al- 
• liance aTec les FraD^ais, a ^t6 d^grad^ comme chovaliw et 
» pendu comme traitre. » 

Get acte de iusticei dans une forme presque rdguU^rCj nu 
milieu d'une lutte oh toute mort n'^tait que meurtre, sur- 
prit plus que n'eiit pu le faire I'embrasement d*une viile ou 
ran^ntissement d'une arm^e. Les soldals qui rentendirent i 
$*entre-regard^rent, ^tonn^s de YOir que l^on dono(Lt une 
i^ison k la mort d^un homme. II sembla que cette simple < 
forme d'autorit^ legale annonc&t une grande force d'ex6-  
cution, et les soldats se demand^rent tout bas si Montfort 
^lait valncu et Raymond paisible possesseur de sa com(^. 

Immddiatement apr^s la lecture de Parrot, on pendit Bau- 
doulD, et le Jugedaent, tel que nous venons de le tapporter, 
fut dou6 sur le tronc de l*arbre oH 6tait le cadavre. 

Apr6s cette execution, Roger Bernard reprit Iibl route de 
Foix, 6t rOEll sangiant dirigea la Sienne Vers Carcassonne. 
Ainsi, ce fut par cet amour du pays, par cet aibour qui nous 
fait tenir k Thonneur d*un nom g^n^rique avec j[)lus de force 
souvent qu'^ celui de notre propre nom, que se renoua cette 
coalition de chevaliers de la Provence pour r^habililer le 
titre de chevalier prorengal. 

Parloul oti I'OEil sangiant s'adressa, partout, soit pair flat- 
terie, solt par la menace du to6pris, il 6veilla ais^ment c& 
sentiment.tCommingtes, Conserans , Aimeri de Narbonne lur- 
m^me, 66rard de Pepieux et tous ces chatelains vassaux^ 
qui nWssenl plus tleh tent6 pour leur salut personnel , se 
letrouv^rent du courage ^t des esp^rances pour tenter le 
6alut de la tatrle. Ce fut done plein de confiadce que I'Ofeil 
sangiant arriva k Carcassonne et pensa y trouver Tappui le 
plus certain de cette derni^re tentative. Il y arriva quelques 
jours aprte la nouvelle de Tex^culion de Baudduin. 

iJetle nouvelle avait produit Telfet qu*il en avait attendu; 
la colore icte Monlfbrt, en Fapprenant, italt d^passd foutefic 
lies homes, Ce n'^tait pas la mott d'un de ses chevaliers qui 
rirritait, c'6tait la condamnation C^tridsante ^crite iau front 
de lliomme qui ttabissait ges devoirs. II ^talt avec Uurep; 
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de Turin Icnrsque cette nouvelie arriva, el quand le messager 
qui J*apportait lui eut remis le parchemin sur lequel 6tait 
^cril ie jugement de Baudouin, il se put s'eoip^chei de re- 
marquer la p&leur qui yint au front de Laurent lorsqu'il le 
regarda. 

G*est que, dans le d^lire de cette guerre, oix chacuu mar- 
chait au hasard et sans loi et d&i^ de tous serments, per- 
Sonne n'ayait compt^ jusque Ik Tabandon de la patrie pour 
une inf^me irahieon. Jusque U, rien n'avait cri^ k Laurent 
de Turin, comme & tant d'autres : « Tu es Tenfant de cette 
terre, le filB de cette m^re, et, quels que soient tes desseins 
secrets, tes int^r^ts personnelp, ton injure k venger, la 
premiere injure est celie de ta m^e et de ton pays. » En 
Yoyant p&lir Laurent, que Hontfort savait lui 6lre attache 
par des liens bien puissants, sans qu*il ptXt soupconner 
quelle en ^tait la cause, le comte devina combien de fid^ 
lit^s douteuses pourraient 6tre ^braai^s par ce jugement, 
lorsque celle de Laurent en semblait ^tonn^e. Pour mesu- 
rer la port^e du coup, il appuya sur la blessure qu^il a?ait 
faite, et dit railleusement h Laurent : 

— 11 est heureux pour moi que tu ne sois pas un de ceux 
de cette proTince qui ont pris parti dans mon arm^e, car 
je comprends qu'aujourd'hui ce serait une douleur atroce 
pour toi que de voir fl^trir ton amiti^ pour moi du nom de 
trabison, et d'entendre traits ton courage de crime^ tes 
exploits d'assassinats... 

II s'arr^ta. 

T- Mais tu n'es paa Provencal^ n*est*co pas, Laurent ? 
ajouta le comte en le p^^trant de ses regards. Ce juge- 
ment t'importe pen, et, dans cette guerre, ta position a 
cela d'heureux, qu'6tranger k la France et a la Provence, 
lu ne peux ^tre appel6 traitre par ton pays, de quclque 
c6t6 que tu te ranges. 

Le trouble de Laurent n'avait ^t6 que passager, et il r6- 
poodit : 

— Sire de Hontfort, 11 y a une cause envers laquelle je 
ne serai jamais traitre« 

Puis il referma le calme de son ^tme sur cet instant de 
troul^ie, comme le fiot redevient uni au-dessus de Tesquif 
qui la sillonn^ et qu'il a ^louti dans son sein* 
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Ainsi fut-a tant qu'il demeura sous les regards qm Tob- 
swvaient ; mais, k ilieure ot il se trouva seul, tout cela 
lui remonta k la pens^, et il retomba encore une Tow 
dans un de ces d^couragements qui peut-^tre Teussent fait 
d^Tier de sa route, si quelque interyention n'^tait toujours 
venue k propos pour I'y maintenir par la crainte de parad- 
tre cMer k une autre volont^ que la sienne. 

Depuis une heure 11 6tait assis, la t^te cachee dans ses 
mains, silencieux dans son appartement desert, lorsque 
Goldery Tint lui annoncer qu'uninconnu d^sirait lui parler. 
Le premier meuvement de Laurent fut d'avoir peur de 
cette rencontre. Dans toutes les positions fausses de la vie, 
tout ce qui n'y est pas habituel ^pouvante facilement. Le 
second mouvement de Laurent fut d'esp^rer que ce nou- 
veau venu Tarracherait k ses propres pens^es. 11 ordonna 
qu'on rintroduislt, et, lorsque celui-ci parut devant lui, 
Laurent, ayant reconnu TGEil sanglanl, s'^cria, par un sen- 
timent qu'il serait bien difticiie d'expliquer : 

— Goldery, va chercher mon p6re ! 

G'^tait, et ce ne pouvait 6tre que comme une excuse de 
la conduite qu'il avait tenue, qu'il faisait ainsi appeler ce 
vieillard. A ce moment peut-^tre, il e\lt voulu faire exhu- 
mer et poser entre lui et TGEil sanglant le cadavre de sa 
sffiur et les ruines de son cb&teau d^vast^. 

— Je te comprendS; dit rCEil sanglant, et je te Teusse de- 
mand^ moi-m^me si tu ne m'avais pr^venu. Que le v^ri* 
table juge de cette cause decide entre nous I 

Gomme il achevait ces paroles, le vieux Saissac eatra 
dans Tappartement, et le pas b&tif avec lequel il s*ayan^ 
vers rCEil sanglant, fut le seul t6moignage par oil on put 
dtouvrir la joie qu'il ^prouvait k le revoir. Us se presse- 
rent les mains pour se donner et se rendre assurance de 
leur affection r^iproque^ et le jeune homme dit alors au 
vieillard : 

— Ecoutez-nous maintenant, mon p^re, et dites ce qu'il 
est convenable de faire k chacun de nous deux. Depuis trois 
longu^ ann^es, il n'est pas un des habitants de cette pro- 
vince qui n*ait k venger quelque malheur qui lui a 6t^ 
infiig^ par les crois^s ; de tous ces malheurs, le v6tre est 
ie plus grand sans doute, et sans doute il m^rit^ une vea- 
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geance particuli^e ; mais, k ce litre, cbacun Mant le juge 
daD8 sa propre cause, chacun peut croire qull a le droit 
(te prendre Boin de ses int^r^ts sans s'occuperde Tint^r^t 
commlin : ainsi a fait Laurent. 

— Et c'est ainsi que je ierai encore! s'^ria-t-il arec yio- 
ience. Je devine yos projets, ne me les dites pas, je n'ai plus 
dans le cceur la yolont^ de les servir, et peut-^tre n'aurais* 
je pas la force de les cacher. Vous venez sans doute me par- 
ler du salut de la Provence : il s'agit encore, n'est-ce pas, de 
gaider au comte de Toulouse, au comte de Foix et aux au- 
tres leurs suaserainet^ intactes, pour qu'ils puissent plus ai* 
86ment faire peser sur leurs vassaux leurs insatiables exac- 
tions? Yous appelez cela amour de la patrie I Que Raymond, 
que le comte de Foix le comprennent ainsi, cela doit 6tre ; 
que toi-m6me, jeune homme que tu es, tu croies encore i 
ces devoirs cr^s pour la grandeur des uns et Tesclavage des 
autres, cela ne m'^tonne pas ; mais moi, j'en juge autre- 
ment. 

L'CRil sanglant voulut InterrompreLaureat; maiscelui-d, 
qui se sentait le besoin de parler pour ne pas entendre ce 
qu*on Toulait lui dire, continua vivement : 

— Ne m'interromps pas : je n'ai plus rien k demander k 
oe que tu appelles mon pays. Ge ne sera point mon p^re 
qu*il peut me rendre ; jamais je ne porterai si haut la for* 
tune du comte de Toulouse et de ses allies, pour qu*ils re- 
donnent k ce vieillard ce que ses ennemis lui ont arrach^. 
Regarde-le : la main de Dieu y serait impuissante; lis ne me 
rendront non plus ni ma soeur morte ni le vieux cb&teau de 
mon p^re d^moli; et moi, je ne veux pas leur prater ce 
qu'ils ne peuvent me rendre. Va dire k tes princes que, lors- 
qu'on aura ras^ leurs cb&teaux, mutil^ leur p6re et outrage 
leur soeur jusqa*^ la mort, va leur dire qu alors nous poup- 
rons nous comprendre. 

L'CBil sanglant voulut encore parier, mais Laurent, I'ar- 
r6tant de nouveau, dit violemment : 

— Les l&cbes! ils ont ofTert k Montfort de trailer quand il 
^tait en leur puissance et que je I'avais mis k leur merci, au 
point gu'ils pouvaient rendre k lui et aux siens mort, tor- 
ture, outrage, mutilations, tout ce qu*ils nous ont fait ^ubir ; 
mais ils ont tout ouJ}li^, les inf&mes! Dans ce traits quils 
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pr^psuraieali qu'out-ils demand^? Us ont denuAd^ le 
tien de leura droits et rhumilialion de Mootfort Mais cet 
fant qu tu ae jurd de d^fendre ; mais Guillaome de Mioervi 
^gorg6; mais Pierre de Cabaret pendu aux crtoeaiUL de 
tour; mais octte populatioa de Briers tute jusipi'k son plus 
iaible vieillard et k son plus petit enfant; oiais Gruirauds 
6craste sous les pierres; mais mon p^re, qu) est auasi It 
tieu ; mais toutes ces yoU| les unes mortes dans la tombe, 
les autres ^teintes dans les mutilations, ils les ont oubli^ 
les inlftmes 1 Va leur reporter le nom de traltre qu'iis m'ea- 
Toient sans doute par ta boucbe. Enfant d^sb^rlt^ de leim 
souvenirs, la vengeance est le seal patrimoine que je puisie 
cooqu^rir pour y reposer mes vieux jours; eh bienl j*en « 
besoin, et, iorsqu'ils senmt dans leurs tours et dans leun 
ch&leaux & compter les champs qu'iis auront conserve 
les t^tes d'homme et de b^tail qui leur resteront encore, 
moi, je compteral ks malbeurs que j'aurai faits^ et je 
serai plus joyeux qu*ils ne le seront. 

Lorsqu'il eut fini, le vieux Saissac s'avan^ vers lui, mais 
les mille peos^ qui ragitaient ne pouvaient trouver de Ian- 
gage pour se fabre entendre. Gependant, au milieu de ses 
mouvements d^sordonn^s, oti leraisonnement ne pouvait se 
montrer aussi lucidemeut qu'eiiit pu le faire le r^cit d'une ao- 
tu)n, U trouva encore quelques gestes pour parler k son fils; 
il se dMgna d'abord lui-m^me, montra les unes apr^ ks 
attires les mutilations qu'il avait subies, et s'^tant ainsi mig 
en sotoei il mesura par terre respace d'une tombe, 11 la 
montra da geste en y jetaat son manteau, comme il Tavait 
iet6 sur le eadavre de sa filler et puis, se d^ignant encore 
du doigti d^ignant du doigt cette place, cette place et lui* 
m6mei l*un aprte Taulre, elle d'abord, lui ensuite, puis tous 
deux tfisembtei il secoua lentement la t6te. 

Laurent regarda cette pantomime d'un air sombre ; sans 
doote il en devina le senSf et sans doute aussi il voulut 
6chapper k ce qu*on lid ord<mnait| car 11 dit sdchement en 
•'floignant t 

— J^ ne vons CMsprends pas. 

— Mais moi, je le compreods* dit TOEil sanglant; je le 
cempr^ids : il vent te dire que sa propre mutilation, que sa 
fiUe mortOi que son chateau d^vast^, que Tabandon m^me 
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eoflHee de VroTenee, il oubliera toal pour to fdat de te 

St lf> ^neniL Mflflae tpprowa, de ee mouTemeBt de tMe 
|«i ^fall de?6M 0a plus puissante parotet les pafoles d0 
raiii aanglrat. 

llais U ^t^ troptird, et ell tErut dife la ^rdriM, eft ft*<tail 

SLus sen piftro que vengeait lAurenl, oe a'Mit plus la jaetiea 
e ea oaoee qui le guldv^l, c'6teKil sa propre paflelon k laqaeMe 
II ebdieeaily c'dtalt la veDgeaDoe <juil voulait ; e'eet eeile 
mAf ioBatableel qui d^a?e (oub les soilimente, qa'il Mail 
Bfttiflfoire. U gaidait encore oomme faieon de «a conduite to 
MBiheur d*«^ il Malt parti; malB, k I'endfeH e(i 11 dtail at* 
n¥t6, 08 H^dtalt ddfCi plas ee malheuf qui le poueaall. Fouf 
t«s41rQ cetto ebeerratioa plm facile h eompieadfe, II en ^laH 
ermine d*un homme qui elierdhe dans to tto l*<mbU de quel-» 
que douieur, et qui, loteque ladouleur eit ddJAtotoy nepeol 
plus eertir ni de Uif reese ni de la d^bauehe oil loitle aa aa- 
tare e^eal eorrottpae. 

Par une soFte de fataMld, vm\ sanglaDl emptoya eeotae 
LanTeBt ^argument qui, avec un caiaol^ra eemme to fston, 
d«vidtf plus que louto autfe nison, le faixe peradvdfer dam 
iB dess^ quUl avail fbroid. 

i— Et ne eraioe^ttt pas, tod dit4l, que emi f# t^mail li 
plus, que ceux q«i cretont t*aToir defind b# ftpiieeiii pat 
doiH^r de toi et ne aoienl partes i erolfequeee n'eal poi&l 
la Tengeanee qui te eeosettle, mais iiien ptoitdt m amoiif im 
santdt 

-» Ohi snseria Laurail atee une )eto savfage, to mojt§^ 
vous ? Le crois-tu, td ? Bdni soil le sort s'il en est ainsi I Ji 
n'efip^rais pas m si grand succ^* 

— Je ne le crois pas, dit viYenient FCBii sangiant ; fti moi 
ni ton p^re ne to c^^oyons I... mais d*autres. 

— Fautres ! reprit Laurent ; tu ne m'as dene pM eompftof 
Ja te dis qu*U n^est peraonne au monde penr qui je-voulusse 
eacrifter la meindre de mes T^Bolntions. Je te le dw enc<»t, 
Je ne suis ni Provencal ni Francais ; j'ai d^pouUl* jusqtfaa 
Bom de nion p^re pour n'6tre rien. le suis un homme seed 
en faee de ses ennemis; je suis une b6te fouye parmidea 
liommes et qui est de sa nature alt^rde de leur sang ; voiUi 
ee ^'ils OQt {alt de mei. Oh! Je youa eostprends, tobs an* 
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tres : toub avez 6t6 amente k vos mis^res de ce jour pas fi 
pas ; Y0U8 ne comptiez chaque perte que d'apr^a ce qui tou 
restait de la perte derni^re, et nou poiut d*aprte ce que voui 
po686dies d'abord. Vous 6tes comme un bomme qui avai 
douse enfiants et douze cMteaux, & qui on aflsassine uu eo? 
fant et k qui on brtlle un ch&teau, et qui 8e dit : « Ge n'eflt 
9u*un enfant et un chftteau de perdus, il m*en reste onie; • 
et il 8'arrange pour Yivre avec onze; puis, quand il pesi 
encore un de i*UD et de I'autre, ce n'esi encore qu'un enfant 
et un ch&teau, et il se contente de dix ; puis ii yient aioai i 
neuC puis 4 rien, s'abrutissant et s'enduicissant k la sou!* 
finance par Thabitude de soufbrir. Voire ruine toub est venue 
ainsi ; mais moi, je ne suis pas descendu lentement dans i'a- 
Ume, j'y suis tomb^ k pieds joints; et & ce moment, je te le 
dis, fr^re, c'est comme si tout mon ^tre s'^tait bris^^ car 
quand je me suis relev^, je ne me suis plus senti dans I'&me 
aucun des sentiments qui vous restent ; je n'ai eu qu'un cri: 
« Vengeance I yengeance ! » Bt ce cri, il a 4t6 pour ainsi dire 
retentir dans T^cbo qui est an bout de ma route ; il s'y r6- 
p^te ayec acliamement, et tons les matins il me semble 
qu'une yoix, que je ne puis atteindre, me crie : i Vengeance I 
yengeance ! » J'y marche depuis longtemps, et j*y marcherai 
jusqu'& ce que cette boucbe se taise, jusqu*^ ce que je lui 
donqe sa proie k d^vorer et qu'ette s'endorme repue de 
sang etde crimes; alors je dormirai aussi, car, mon Dieul 
Je svis d^k bien las ; d^jii je sens que ma t&che est phis forte 
que rintelligence des autires hommes qui me maudissent, 
plus forte que moi-m^me, si je n'avais appel6 k mon aide le 
m^pris et la baine de tout ce qui n'est pas moi, 

— Voil4 done, dit TCEil san^ant, ce que tu es deyenu I 

— Et ce que je yeux rosier. 

— Adieu done, reprU rOEil sanglant.. Adieu, fr^re, — 
adieu ; nous sommes ennemis. 

, Laurent se recula k ce mot : il ayait beau dire, il ayait 
beau exposer ayecfureur sesmaximes coupables, seles 
r^p^ter k Toreilie pour s'en ^touadir chaque fois que la 
n^cessit^ le forgait k accomplir une de leurs t^cribles con- 
s^uences, il ^prouvait que ces liens, quUl croyait on qu*il 
disait brisks, lui tenaient sensiblement an coDur. II youlul 
appelei son orgueil au secours de sa rteolution, mm il ne 
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init pas ; TOBil sanglant n'^tait pas un puissant de la terre, 
gok homme dont Tabandoii ett l*air d'un retrait de protec- 
m ; ce n'^tait pas un sentiment qui le dominait, c'^tait 
le -affection ob^issante qui se retirait de lui; ce n*^tait 
^ une de ces amities dont on ne yous a pa3 plut6t mis le 
jmarch^ k la main qu'on r^pond s^chement : t Gomme U 
|Tou8 plaira. » D'ailleurs, cet abandon ne s'^tait exprim^ ni 
^Tec colore ni ayec humeur ; la voix de rCEil sanglant ^tait 
^rofond^ment triste en lui disant : « Nous sommes enne* 
,mis, » et Laurent ne put s'emp^cher de s'dcrier : 
I, — Toi aussi ! 

Puis il descendit k lui reprocher son abandon, tant saofl 
doute il lui 6tait douloureux. 

— Toi!,.. Buat... lui dit-il en Tappelant d'un nom qu'il 
croyait puissant. Toil... et cependant ce yieillard est aussi 
toQ p^re... ce yieillard... cette fille morte, c'^tait ta famille 

^aussi, et tu oublies tout cela* 

— Je me rappelle la patrie ayant eux, dit TCEil sanglant; 
Laurent se mordit les l^yres, quitta le ton d'affection qu*il 
ayait pris et r^pondit ayec colore : 

— Soit donc^ nous sommes ennemis. 

II sortit. Le yieillard le regarda s'^loigner, puis il consi- 
d^ra Buat. On yit un moment qu*il h^sitait entre ces deux 
hommes. Buat ^tait rest^ ; mais il ne youlut mettre dans la 
balance aucune parole en sa fayeur, il se tut. L'anxi6t6 du 
yieillard continuait; eniin son regard s'arr^ta si longtemps 
sur Buat que celui-ci crut qu'il allait yenir k lui ; mais le 
yieux Saissac d^tourna sa t^te tout d*un coup^ et sans 
qu'on p^t lire sur sa physionomie mutil^e quel sentiment 
le dominait) ii alia yers la porte par od Laurent 6tait sorti. 

— Suiyez-le, car c'est pour yous qu'il est coupable, dit 
rCBil sanglant. 

Le yieillard haussa les ^paules. 

— Qui sait? youlait-il dire. 

Tout k coup il appuya la main sur son front comme pour 
y reconnaitre un souyenir qui yenait de s*y presenter. 
UOBil sanglant crut deyiner qu'il avalt trouy^ un moyen 
de s'assurei de la bonne foi de son tils. Oh! entre les mal- 
heurs de la mutilation faite k ce yieillard, le j^us affreux 
fut d*ayoir une peosto qu'il ne pOt exprimer par des pa- 
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roles, et qui ne ^at pas s^inserire sur le wamt tatol te 
sa bottche ^ car fi VOBil sanglant e^ pu deTioer ce qw ve* 
nail de 86 presenter & Im, il ne ae f&t paa tioi«ii6 tras^uilia 
el tmie aeulaaaenl de la funeate r^lutiian de aou Mi». 



Vlli 
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Ou Qous nous Bommes Irompi daaa la aana aofal foa 
ngufl avoas voola doaner i oa wMi^ aa la koteiir a dd y 
TiiT ua nottvaau d^yalappemeai d'una panada d^j4 pi>ao 
duite dans le premier livre que nmia aTona pubtii : c^aH 
que ta vengeance est ua aarma toaiMK aoup»bl« k donner 
k it adlirtiaft 4e la to ; c'aai qu'il n*eal aaBtimaati d^aar 
cwia aorta qui sa pMasenl aoua I'dpcHtyaAtable eixigaiiai 
da oelte paarian, tonqu^n ia iaiaae pfo^tmr da&a l#«s«r, 
et qu'au lien de la aombaitra 4 aa premi^ra moimBPa an M 
perm^ dlotroiaira daaa la sMig aan Tizoa mortal : ^an 
elle devient uae lage inourabie ooDire laqaeHa la uoH 
saule eat un ramMe in£aiUible« 

Ains i Launai; ymmi de aa d^taobar ancora d'una des as- 
pgpances da sa w^ car, au bout de ga ^eogaance^ il a'^t 
paa vrai qu'ii &6A mias eoomia il la disait, le d^aaapaiir 
et la solitude. 11 comptait bien, une fois sa faim apd^ 
86e , retourner aux afltectiona qu'il avail toujours misee 
en reserve pour ses jours da repos. Aprfts celte ncm- 
valla rupture aiwe ua bomoie quHl avail Irouv^ si i&tel- 
ligaat de son kme tant qu'elia avail gaid^ une iaate me- 
sure dans ses - projata de vengeance , il retrouva plus 
d'affection en lui pour les liens qvd lui restaieut en ce 
nurade. BlaJii par une ordinaire dispoaition du caaur, avec 
QB $1iia vol dMr de lea coaaerror, il ae Uouva plosda 



focitft6 k les rejeter, 8*il en 6tait besoin, pour «Rifer.li 
SOD but, fioit qu*i mesure qu*il en approchait U en iti 
plus ^blouij 8oit qu'il pens&t qifil ne pouvait abaoiidre tout 
ce qii^il arvait fait qa'en faisant encore plus, h eondltlOD de 
r^ssir ; soit que )e coeur prenne^ emnrne tons les organet 
de rhomme , lliabihide de r^ter faeilement un acte 
accompli d^jk plusieuni fois. 

(Test une des conditions de notre sajet d'etre oblige de 
passer incessainment des sacrifices poUtiques on plaUyt pa- 
bUcs de Laurent k ses sacrifices inciflies. 

Laissons done i*(Eil sang!ant aller de contr^es en contr^es 
renouer Talliance des seigneurs de la Provence, et revenons 
dans ce chMeau de Carcassonne, ot Laurent TiraiC le plus 
sourent pr^s de B^ang^re, 6Tilant de sume. le oomte de 
Montfort dans ses excursions, bien moins pour s'^rgner de 
Terser ie sang de ses compatriotes que pour ne pas perdre 
un moment favorable k la cause qu'il s'^it propose. 

Dans un des cbapitres pr^c^dents^ nousavonsditeofflmevt 
Laurent avait sacrifi^ Ripert t BtNran^e, comment ii avail 
donne cet esclave k la fille de Montfort. 

La facility du triomphe de B^ang^e diminua pour die 
rimportaiice qu'elle y mettait, et lui -lit croire qu'elle avait 
tiop craint la rivaiit6 de cet esclave. B^rang^ *tait Wen k 
pen pr€s assure que c*6taii une femme ; mais la hauteur 
ambitieuse du cceur de la jeune comtease lui donnait ^cet 
6gard des sentiments qui, chez un coeur plusfaible, eussent 
pu s'expliquer par la t6nuit6 exquise d'un sentiment pas- 
sionn6. Btongfere pardonnait celte femme k Laurent, parce 
qu'elle 6lait esclave, comme une femme d*un amour profond 
pardonne quelquefois k cdui qu'elle aime une maltresse 
parce qu'elle est courtisane ; seulcment celle-ci souflFre de sa 
concession et r^pugne k s'en rendre compte; elle ne se dit 
pas formellement ce que B^rang^re n'ett pas craint d'6- 
mettre a haute voix si elle avait eu k s'expliquer sur celte 
faciht6 ; elle n'ose formuler en phrases claires les raisoas de 
son indulgence; enfin elle n'edt pas tenu ce langage : 

11 y a dans Tumour d'un hommedeux d^sirs auxquels une 
femme pent salisfaire, celui de son coeur, qui s'adresse an 
cceur; celui de la possession, qui s^adresse k la beauts. Dant 
Tamour oti Tamour est tout^ S y a lodivisibiUt^ dans l^au* 
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don de la femme, indivisibility dans le voeu de rhomme. Mais 
du'moment qu'un calcul ou inl^ress^ ou phiio3opf>i^e s'y 
m^le en quelque ^hose, la distinction que nous avons faite 
deyient possible ; possible, comme nous Tavons dit, pour ce 
qu'on pent appeler la femme m^taphysiquementamoureuse, 
qui donne k T&me le privily de m^hter seule d'etre accep- 
t6e et rendue; possible k la femme hautaine et nmbitieuse 
qui, ne Toulant de son amant que sa yolont^ pour esclaye^se 
: I ie peu de ce qu'il fait des passions corporelles de sa jeu- 
.. ySe; possible k celle qui raisonne asses froidement sa pas* 
jdu pour consider une maltresse poss^^e, mais non 
4im6e. Gela lui sauve la perp^tuelle sollicitation des d^sirs 
de son amant d^j^ satisfaits ; cela pr^vient de son c6t6 une 
foiblesse, aprte laquelle elle sent que son r6le de souyeraine 
se changerait en celui d'esciaye. 

Telle avait M la pensto de B^rang^re apr^ avoir obtenu 
Ripert de Laurent. Bile ne se tti pas m^me ^tonn^e de lui 
voir choisir une autre esclave ou uoe autre maltresse, et plu- 
sieurs fois elle fut sur le point de lui rendre celle qu'elle 
pensait ne lui 6tre de ricn dans le coeur, calculant qu*une 
autre pourrait se trouver peut-^tre qui, par une habile s^ 
duction, d^tournerait quelque chose de Tamour de Laurent. 
Gependant mille petits mouvements de jalousie s'y 6taient 
opposes, et rid^ d*obtenir de Laurent jusqu'a sa chastet^ 
Vint la dtoider k garder Ripert pr^s d*elle. G'^tait une nou- 
velle domination k essayer, et du moment que B^rang^re 
consid^ra la chose sous cet aspect, elle y attacha une grande 
importance. De tout cela il arriva cependant un ^tat de cho- 
ses qui prot^ea, par une derni^re fatality, la situation de 
chacun de mani^re k la rendre assez tolerable pour qu'elle 
n'^laUit pas en eKplications qui eussent tout compromis. 
B^rang^re ne maltraita point Ripert, ou plul6t elle le laissa 
en un coin de sa maison sans trop torturer son coeur par sa 
presence, ses railleries ou sa piti^ feinte. Ge sentiment fit 
aussi qu'elle ne s'e^pliqua jamais sur ce qu'elle supposait 
de Manfride, car alors une explication nette de cc qu'elle 
6tait fOt devenue nteessaire. B^rang^re en ^vitait le r^ultat, 
Ripert 6tait done k peu pr^s reconnu comme une femme d^- 
guis^e, mais on le traitait comme un homme. Quelquefois 
B6rang6re avait laiss^ percer ce .secret par la prtetnco do 



LB COMIB DIS TOULOOSB. S67 

Ripert dans son appartemeot k des heures et duraat des soins 
qui n'admettent que des femmes. U en 6tait de Manfride 
comme de Laur^t: on savait k pen prts leur yrai nom, 
mais on attendait qu'an ^y^nement le T^idlti tout haut. 

En m^me temps que cette conduite de B^rang^re laissait 
k Ripert ou plut6t k Manfride quelque repos de son ftme, 
elle liyrait la pauyre enfant k des tounnents d'une nature 
plus grossi^re, sinon aussi douloureuse : c*6tait llncessante 
poursuite d'Amavri et de Mauyoisin. Laurent Tignora long- 
temps ; trop lieoreux de yoir I'oubli od on iaissait Ripert, 
Jamais il ne pronon^t son nom, de peur d'amener Fatten- 
tion sur lui. Blais il fut soudainement 6yeill4 de ce repos 
par un ^y^nement ot le sort implacable lui fit sa part de 
douleurs plus large qu'& celle m^me qu*il croyait sacrifier, 
Ainsi s'amassaient les ressentiments de Laurent, ainsi gros- 
sissait la dette qu'ii youlait fiBdre payer h ses ennemis, ainsi 
deyenait-il plus acharn6 k en exiger le paiement et k le 
poursuiyre de toutes ses forces et k trayers tons les obsta- 
cles. 

Un jour qu'il 6tait dans I'appartement de Montfort, il dis- 
cutait ayee lui sur les moyens d'acheyer cette conqudte qui 
^bappait k rambition du comte par Tabsence mtoie de de- 
fense, et Montfort s'alarmait au bruit souid qui se r^pandait 
d6j4 de toutes parts que les relations des seigneurs se re- 
nouaient. U yenait d'apprendre que Pierre d*Aragon ^tait en- 
fin de relour de sa guerre centre les Maures, et il en 6prou« 
Tait un d^pit d'autant plus yiolent que Pierre apportait ayec 
lui non-seulement la force num^rique et mat6riellede son 
ann^, mais encore la force morale d*un cbef jusque \k in- 
Taincu et qui reyenait yainqueur d'une guerre dont on disait 
que les faits d'armes ayaient 6t6 prodigieux. Bn face de 
Pierpe, Montfort n'ayait plus cette superiority de yictorieux 
qui lui rendait si facile d'abattre la r^yolte des seigneurs 
habitu^ k 6tre ^incus : c'^tait une lice od un ^gal entrait 
en lice en face de lui. Les Proyengaux pouyaient esp^rer en 
Pierre d'Aragon, et les crois^ n'ayaient pas yis-^-yis de lui 
cet ayantage inoul du m^pris de son ennemi qui d'un c6t6 
est un si puissant auxiliaire k Faudace, et de I'aulre k la d4- 
faite. Laurent reconnaissait comme Montfort ce danger, 
iQais, en m^me temps, il lui iaisait obseryer que c'dtait |e 
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dernief abetele k ittrmoDtoTf et que Pierro d'ArafOit ttiineii, 
toute Mp^ance d^rtait k jinam la Prorence^ et q^e cette 
derorVft reMoofoe^ qui aliuieBtatt enoore la defense des 
seigQeurs, quelqae faibte qu'eile fftt^ una fols dpuffi^, il 
Q'aurait pltt» irien i cMnixiUre deraoil loi, taat to d^coera- 
gement abattraii alors tea enoema lea plos adttrn^. 

•-- Quant k cette piussaiice morale de Pwie, a|(mlait-Mf il 
y a 110 Bftoyen d*en d^bniire rasceadant et de le d^tndre a?»it 
la battle od voe armies se reacontreroiitr Ge moyen, k h 
r^umte daquel je puis encora me d^ouer, le ToicL 

Ciomme il aUait cootiiiuer, dea eHi m§f»B le fireftt enlea- 
dre dans la saUe Toinae de celle ot se tfoafaicnt Ice (kmx 
cbe? atiom, et biest6t on y entendil let tox eo tamoite de 
quatre ou cinq penoimea. Lsaraet et* Bteatfort y coannrest 
el apo^rent daod un cfm Ripert t»»blaBtf mia Po^ en- 
fiamm6 de cel^^ pl^^ i>Mua t^ucAOf queiqiie ebose de k 
peur qiB int{npe le courage d'uae actkn dteep^*^; an sd- 
]ka> AmaHri et MaaToisiD : le premie haietaot eemme im 
homme qui a fait une longue course; le second, le front 
mnbre, eoaitte no dogne qa» grmide et boot de fcmTie de 
se jefer k la gorge de son enseni; debont et entre eox M- 
f ang^re et Alii, dont la prtoenee aemblMt avo^ anedld ks 
^uxjeanesgeni. 

A Fappaiition de Laorait, ^ert avait MX xm moave- 
raent poor se ivdciplltf vera loi. 0n regard de eeltuKS ra?alt 
€lou6 a sa place* An premier aspect de cette sc^e^ ie eomte 
deyina k pen prte de quoi il a'agisndt. 

Simon satait mieux qu^aucna autre qu'i) y a dee expliea- 
tioss oil U ne Cant eommettre m la dignity de son ftge nison 
anlorit^ de p^e. U n'ignoratt paa ce qa'^tak Rip^t ni ponf- 
quoi eet esclave 6tait pate^ entre les mains de B^rang^re ; 
il n'ignorait paa non ploa les poursuites de Manyonin et 
d'Amaim, ataia il eacbait soigDeusem^t qn'il m ftX io«- 
truit Dn moment qifoQ eOt soup^omi^ qu'il arsdt toot dd- 
eoBTert^ ii hn ekt falla pcoidca an'parti s^v^re eomme cbef 
et eomme p6re de fondle; il ne le yonlait pas^ il kn cosye^ 
nait de laimr k B^raag^e ionte sa tyrannie sut \aarcnt. 
D^aiUeui^ disposer de q^lque cbose qui appartenait k B^ 
fangtoe, c'elit ^t6 peat-^tre Tengager k faire antr^nait 
qu'elte ne fMsut. W se omlenta done dedire a?ec bomesr; 
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-^ N'y a-t-U pa8» messires, d*aatreft e&droitg plat eooTOMt- 
ble& pour vos joyeux amusemeots : faites en sorte de ne pas 
nous troubler davantage dans nos discussions. Sire Laurent, 
ajouta-til, je vais Ti»ler les nouveanx p^iehns qui nous 
sont arrlT^Sf nous reprendrois plus tard notre entretien. 

Lauren! s'inclina sans r^pondxe, et Hontforl sortit sans 
que le silence qui s'^tait ^tabli t son entr6e l^i interrompu 
par personoe. Mais k peine fttt*il t quelques pas de i*appar- 
tementy que B^rang^e dU avec hauteur k Mauv^aia et k 
Amsmri: 

— Eh bien ! messires, qu'y a-t-il ? quelle insolence ou 
quel outrage avez-voua fait k noire esclave qu'il Tienne 
ainsl pres de nous en poussant des cris et en rtolaauinl notre 
protection? Gertesi sire de Mauvoisin, c'est biea oa^ a vous 
et k T0U8 aussif mon fr^re 1 Croyez-vous qu'on puisse impa- 
n6ment m'insulier dans ceux qui m'appartiennent^ et penses- 
Touft que je ne sache k qui m'adresser pous aToir satislBM^Uon 
devoB injures? 

— Oh I s'^cria Laurent avec.un emportemettb el une jole 
od so montra peut-^lre trop la sinc^rit^ de son offre, oh ! 
madame, rien de oe qui voua appartient jse seraimpun^ment 
outrage* si c'est moi que yous Toules charger de ponir yes 
offenses I 

B^cang^es'^tait vivemeal retourn^ du eM de Laurent. 
Les mauvaiseg peos^es lui Tenaient d'in>tinct. EUe promena 
ses regards de Laurent k Bipert, et jE^pondit au ehoTalier 
avec una amertume visible ; 

— Sont'Ce bien mes offeDaea* sire Lauren^ q^ votfs trou- 
vent » prompt en cette circonatance 1 

Les deux cheyalierai pour ainsi dire d^fito par lea paroles 
de Laurent, avalent d'abord paru les prendre pour leilr 
C(»npte et se larger d'y r^ndre; maia lorsqu'ila virent la 
toumure que B^angire lear donnaiiy ila pr^f^r dreat laisaer 
ttaurent se d^fendre c<Mitre une attaque qui avalt plus de 
chance de auec^ que U laur* D'aUleurs, one issue larora- 
ble pour eu)i^ pouvait sortir de cette expUcatioo^ et lis la 
guett^jrent avec aoin. Gepeadant Laurent avait r^pondu k la 
jeune oomtesse : 

— G'^tait parce que youa avie^ ujpfiM v6tre5 les injures 
futea i C0t> esdave que j'en avaia &ii lea mieoaea ; te mo- 
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ment que vous lea pardonnez k ces deux braves chevaliers, 
je o*ai plue k leur en vouloir et je cours rejoindre votre p6re ; 
tout cela ne vaut pas la peine de 8*en occuper. 

6es paroles avaient ^t6 dites avec un sounre de pri^re qui 
etit apais^ les soupQons de toute autire que de B^rang^re; 
mais elle venait de former un projet sur ces soupcoDS, et 
elle ee r^lut k le mettre sur-le-champ k ex6cutiom. Rien 
ne lui avait 6chapp6, ni les regards de Laurent k Ripert ni 
la colore qui avait un moment doming le cbevalier -^ alors sa 
jalousie, assoupie, mais non ^teinte, et ses doutes, oubli^, 
mais non perdus, se r6veill^rent et se retrouvdrent soudai- 
nement en elle. Bile arr^ta Laurent comme il allait sortirt 
et lui dit : 

— Bn vMt6, vous avez raison, cet esclave ne vaat pas la 
peine de troubler vos occupations non plus que les miennes; 
il ne vaut pas ia peine de d^sunir plus longtemps deux che- 
valiers amis ; ]*en veux flnir et lui donner un maitre qui ie 
protege non-seulement contre les outrages, mais m^me con- 
Ire ia pens^ de i'outrager. 

Laurent put croire un moment que ces paroles de Bdran- 
g6re concluraient ^ lui rendre Ripert, et il crut y deviner un 
pi^e contre lequel 11 se mit en garde> et r^pondit done f!roi- 
dement : 

*- Je pense alors que vous feres mieux de le garder, car 
Jc ne sache personne plus capable de le prot^er. 

Laurent s*6tait tromp6 sur la pens^e de B^rang^re, et par 
cette erreur il lui donna lieu de r^pondre : 

— Vous croyez, sire Laurent? Graindriez-vous par hasard 
que si j*en faisiais don k mon Mre on an sire de Mauvoisin, 
ces deux chevaliers ne pussent le mettre k Tabri de toute 
tentative ? 

D fallait que Laurent eftt accoutum^ bien cruellement son 
visage k taire les mouvements de son dme, car il demeura 
Impassible k ces mots, qui cependant lui frapp^nt le coeur 
comme autant de pointes ac6r^ et brAlantes. U ne regarda. 
pas Ripert, il eut peur de Texpression quMl supposait trou- 
ver sur son visage. Ge fut encore un malheur, car 6*il eUt 
pu y lire la froide et horrible insensibility qui y demeura 
empreinte> il eti jug6 qull y avait an fond de cette impas- 
•ibilit^ quelque r^lution aussi forte, aussi fetale que la 
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sieime, puisqu'elle avait la m^me puissance de se d^rober 
aux regards ! Laurent cependant. tenta un effort pour le sa- 
lut de Ripert et i'adoucissement de sa propre tortus. Hor- 
rible situation 1 ce fut dans un douxet moqueur reprocne dV 
mour quHl fut oblige de chercher un moyen d'y panrenir. 

~ &t-ce 14, dil-ii k fi^rang^re, Testime que yous faites 
de mes pr^nta, que tous lea donniez au premier qui lea 
desire? 

— Oh ! s'^eria Hauvoisin, qui en cela yint babilementau 
Becours de la jeune comtesse, ce n'est point un don que nous 
sollicitons de la noble B^rangtee ; mais si parmi les ricbes 
^toffes que j'ai rapport^es de mes p^lerinages et de mon s^ 
jour k Constantinople, si parmi mes belles haquen^es quel- 
ques-unes lui paraissaient dignes de lui payer cet esclaye, 
je les offre ^ son choix. 

— Ma soeur ne yendra point cet esclaye pour quelques mi- 
s^rables 6toffes ou quelques haquen^es ^reint^ ! s'6cria yi- 
yement Amauri. Elle y mettra un prix plus 61ey^> un prix 
que seul je puis lui offrir : c'est un don de la comtesse de 
Leicester, mon honor^e aleule, c'est un collier de perles 
d'Orient qui yaut k lui tout seul une fortune, et que je lui 
offre en paiement de cet esclaye. 

— Un collier de perles ! s'^cria Mauyoisin, un collier de 
perles qui yaut une fortune, et tu le possMes encore I par 
Dieu ! c'est jouer de malheur ! 

— Ob ! c'est que mon frdre oublie de yous dire que ce col- 
lier est dans les joyaux de ma mdre, et qu*il n'a pas os6 le 
iui redemander pour en enrichir le tr^sor de quelque juif. 

— Eh bien ! je pane mon &me qu'il est engage pour le 
jour oil il pourra le reprendre. 

— L'enjeu de yotre pari n'est pas plus acceptable que le 
paiement de mon fr^re, dit B^rang^re. 

— Et yous oubliez peut-^re, dit Alix, qui 8*6tait rappro- 
ch^ de Ripert, yous oubUez que je suis \h et que peut-^tre 
je me refuserai k rendre k mon fils ce collier pour un tei 
usage. 

Ces paroles d'Alix engag^rent presque B^rang^re k accep- 
ter pour contrarier sa mere; mais un mot de Laurent la »a- 
meua k son desseiu. 

•^ Et puis, dit-il en continuant sur le ton d*un doux re* 
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proche, ce n'est pas pour le Tendre que la fiUe du cooate 4e 
Monlfort refuse de douoer cet escto^e. 

— \uUB avez encore raiso&, ske Laurent^ r6poiidit^Ue ea 
clignant les yeux> je ue veux ni le dooDer i>i le yendfe; 
mais 11 me preod uoe fautaiMe : c'esi de aayoir juaqu'^ qoA 
polQt e&t puissaute la pasaum qui tient wk fort an cceur cer- 
taifift chefaiiers. ie paile du jeu» Voyosia^ messireft, qaeT(Kk- 
lez-YOus jouer avec mol contre men bean Ripert ? 

— Tout ce que Youa voudrez, r^poodirent-iia. 

— Je joue moQ droit d'aiuesse, s'^ria Amauri ea riaut. 

— Et iaoi» moa h^tage pateroel, s^la de mtaie Mau- 
Toifiin. 

— Je n'y meta paa ua 8i haut phx, dit ^raag^re en ob- 
genrant sana cesBe Laurent d'uu regard k moUi^ feroi^ Sire 
Hauvoisin, mettez au jeu votre haqueDte aaidalouaa, et 
Kous, moa fr^e, Yoa deux faucoDs d'Ecoeee, el je joue, 
moU iuhabUe, contre vous, maltrea passes , mon eaclaTe 
Ripert. 

Laurent regarda Ripert, il esp6ra qull ferait uBe oiijceluHi 
k cet arrangement; mai» resclaye ne bougeait de aa place; 
aeulement un sourire d^daigneux r^pondit au regard de 
Laurent. 

— VoU^ 0(1 ttt m'aaiBise, disait ce aounre. I'ai prtfiiad'o- 
b^r, j'ob^is. 

— G est convenu! s'^cri^real les deux cbe^aliers. 

— Aliea done ebt»'clier dee d^ 

— Ce serait un grand malbeur si noua ^tiona sortis tens 
deox sans d^ dans notre escareelte^ dit MauTolsis ; ie pense 
que nous iricms plutct au combat sans casque. 

Et tous deux tir^rent des d6s en m6me temps. 

Gelui qui et^l pu ^ ce moment d^sumr lea l^vrea de Lau- 
rent aurait vu ses dents serr^s les unes sur les autres i 
briser 4a ler ; celui qui lui ei^t mis la main sur le coeur 
Taorait sentibattre sec et in^gal comma celut d'un bomme 
que la ti^vre de la mott brise de ses atteintes redoutablea 
dependant 11 demeurait immobile et silencieux, ne semblaat 
prendre aucun int^r^t k ce qui se passait en ce moment La 
e<Hnte8se prit piti6 de lui ou de Ripert et s'avanga. 

— Fil men ills, n'ayez-vous pas bonte d'^taler si odieu- 
wuenl Yos babitudea Yjdeusea? ei yous, ma fiUe, ne rou- 
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iiflseft-T^w pM d'engager uae partie cpii kraH h o imi rmx 
plus indlgiies d^baiichte de celte arm^? 

Tottle yiofloleoce de B^ri&g&rd se lireiUa k celte legoi, 
el tile r^pendil ^ saiptee : 

— Eh I madame, que yous importe? le lire Boechaid vtmi 
iAft de la iMTtie. 

La eomteese doirmi p^ d'indigDatioB ; tiniis elie en toit 
i^deite ^ ce potot qae eomprendre ri&sulte, e'Miit preifQe 
la Jesiifier. Gependani eUe r^pondil s^kement : 

— - Le 6ire Bouchard n'a que fadre ici; maii inoi, j'y eieree 
9eiii«€4re McereqeelqiM aatcnrit^ et jeToos d^fewkk.. 

— Veus me d^endezL.. s'^ria fi^raagdiB en iotarraa- 
pettl aa m^e afce-uae arrogance furieuBe. 

•- NoI^ pea ^-YOiM) reprit am^rement ta eonfesse, je d#- 
loads k Ainaori 4e tew cette indigoe psrrtiei 

— Meeai ! merci I s'toia Bla»v<mn, je aerai le senl tenant; 
Boit^ je mets deux faucocs d'irlande de plus ^ mon eajeii; 
lis ^aleai hita ceiUL d'Eeoose, je voes fure. 

-** Eh bieo ! dit B6rang6re, dont la pcm6e dominante 6tait 
es ee naocoeni d*6prouver Laurent plulOt que dc braTer sa 
na^e^ eh bient mU A noea deox, mo de Manroisin, k 
moins, reprit-eUe en s^adressant k Laurent, que k sire de 
Turiir ne Yeuiile couhr la ebanee de regagner nn eeelaye 
qu'il aimail beaucoup, je crois. 

— Jauez pour mai» dil tout bas Amanri. 

Laurent n'arait ene(Mre tronre en ki nel moyen de flauver 
Riperty et eelm-ei, toajoarg tacitome^ tomjours immobile, ne 
lai donnaU aucnne oeeasion de s'interposer : fa Tictime ne 
Tcmlait pas secourir le bourreau; maie le l^puTreao ne rov- 
lait paa non plus sauTer la victime au ptix de sa prepre es- 
p^raoce. li se tat. 

-^ Sb bica! lui i^taB^sn^e, ne Toides-Tou0 pas 6tre 
de eetie partiet 

€6 ^ae Laurent cberehait depuis longtempe, le moyen qm 
devait faire sauver Ripert, il le poss^ait, peut-^tre TavaiHl 
en ses mains ; mais il ne pouvait assei maltriser eon toe 
pour arhyer k one reflexion saUitaire ; U ne Toyait en ce 
moment que Manfiride devenue resclave de MauToisin, ap- 
partenant de droit a sa d^bauche et rdduite k demander un 
aiiie k^ la vml cootre sa son^re. Tout son sang refluait 



364 ^^ LB COMTE DB TOULOUSB. 

Ten flon coeur ; toute sa force suffisait k le tenir debout saiui 
chaoceler. line seule idto lui 6tait venue, c'^tait d'assassiaer 
MauToisin s'il gagnait. B^raog^re, ^tonn^ du ^ileDce de 
Laurent et Boup^noaut quel ea ^tait ie Bujet, r^p^ta sa 
quesUoQ et ajouta : 

-* Trouvez-YOUB qu'on fasse injure k un esclave qui vous 
a appartenu de le jouer centre une haquen^e et deux fau- 
CODS? et Yous, qui savez mieux que nous toute sa valeur, 
estimez-vous qu*on pent perdre pour lui ce que Von. disait 
yaioir tons les tr^rs de ce mondet 

Le tonaigre et 6mu dont cette obseryation fUt faite rap- 
pela h Laurent le but de B^rang^re; la fin de sa phrase ^tait 
trop directe pour que le sens lui en tehapp&t, et, implacable 
dans sa resolution, il jeta Manfride aux chances du sort. 
Que ce mouvement Iti complet et sans retour en son 4me, 
ce n'est point assure ; mais il le parut dans la r^ponse de 
Laurent. 

— Je trouve au contraire, dit-il en gardant pour lui la 
pens^ de sa parole, je trouve que Tenjeu du sire de Mau- 
Yoisin est plus grand qu*il ne pense. Quant k 6tre de la partie 
pour mon comte, je ne me soucie pas de risquer quoi que 
ce soit pour ravoir un esclave dont je ne yeux plus. 

Peut-^tre avait-il force I'expression de son abandon pour 
faire comprendre k Manfride qu'il n'^tait que jou^. 11 lui 
croyait encore dans Vkme assez d'amour ou d'estime pour 
lui pour qu'elle ne crilt pas qu'il fdt & ce point barbare et 
l&che. 11 Youlut Yoir s'il etait compris, et rencontra sur le Yi- 
sage de resclave la m^me froide impassibility qui y r^gnait 
depuis le commencement de cette sc^ne. 11 en fut epouYante. 
A ce moment^ il etit prefer^ y voir une rage d^sesperee et 
meprisante, il eti su ce qui se passait en elle; mais Manfride 
aussi avait ferme son Yisage sur son ccBur, et il restait im- 
penetrable, meme k Laurent. Gette decouverte rendit k 
celui'Ci son horrible torture; il se reprit a penser qu'il as- 
sassiaerait Mauvoisin si MauYoisin gagnait. 

La partie commenga. 

— Ma soeur, Yoici mes des; ils sent heureux, dit Amauri* 

— Merci, et tant mieux pour yous, dit Berangere. 

— Pourquoi, ma soeur? 

•»• Vous le saurez. Sire Mauvoisin, comment touons-nou» 
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— Au plus haut point, dit Mauyoisin. 

— Non, dit B^raog^re, ce n'est point asses long, on n'a 
point le tAmps de se reconnaltre. 

Puis elle ajouta en posant ses regards sur Laurent comme 
un anatomiste pose une loupe sur ies fibres dtoudtoi dHm 
iKdmal to>rch6 Tif pour en compter Ies vibrations : 

— Je n'aurais pas le temps de m'amuser. 

Bile s'amusait . Laurent yivait dans une pens6e oil tout oe 
<iui se fait d*ordinaire k la surface physique de I'homme s'o- 
p^rait myst^rieusement. La yoix interne de cette vie secrete 
i6p6ta: 

— Elle s'amuse! Je m'en souviendrai. 

— Alors, dit MauYoisin, jouons a celui qui, en trois coups 
de torton, am^nera le plus prto de vingt-quatre. 

— Soit, dit B^raog^re. J'aime mieux le torton ; fl y a quel- 
que chose de plus attachant au moment od il tombe et roule 
868 demiers tours. 

MauToisin ^tait mUni d*im torton k huit faces, arec Ies 
points noirs graves depuis un jusqu'^ huit sur chacune de 
868 faces. 

-— Je commence, dit B^rang^re^ et je vais le lancer de 
&con qu'il tourne assez longtemps pour qu'Amauri adresse 
une bonne ph^re au ciel afin que je gagne, car en ce cas il 
y aura quelque chose pour lui. 

Le torton touma. 

— Qu'est-ce done? dit Amaurii 

— Devinez. 

— La haquon^? 
Le torton tournait. 

— Pedt-6lre. 

-*- Ce seront Ies fauconst 
•^ Peut-^tre mieux. 

— Ah! Yoil^ rinstant fatal. 

Le torton tournait encore; mais en cbancelant et en 8*ap- 
puyant sur ses coins, il se roula encore deux ou trois tours 
et 8*abattit sur le c6t^ en se baiancant. 

— Huit! cria Amauri avec momphe en voyant la facette 
la plus nuire 8*arr6ter presque sous son oiil. 

Le torton, comme md par un dernier tressaillement de 
force, roula sur lui-m^me et gagna une facette. 
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— Un! cria HauYoMn. 
hmiGA le ? egarda li la gorgia el aa eoafur : deux boimei 

places pour un poignard. 

— A Tooi, meniiey dil B6n:og^4 
La tosloik fOBhi eac9n0e^ 

— Mottfrtre, tent pit poor tow I nw »'«f» prtflt pif^J 

Yous Q'aurez rieiu ^ 

^ D« diaMe ti )a i»iaki 40! qnd ee ic&t, f^oaiH kmmn, 

pour k jttmeia andatouae on ka fiiueofoa da MaiiYci^i. 
-- Qui Yooi a dit que ce fat oala que }e YWltMe tmn 

donner? 
~ Qu'est-ce donct dil AfiMnri reeves fttt. 

' Le tortoa toodDft. 

— S£PT 1 dit MaoYoifflD. Savt it aw. 
-* A Bioi, Tdptiqsa B^rang^fe m rapfeottt le to^ 

Mais, au moment de le faire tourner enHewftdoifla, efia 
aapan^ Y«re Laarent, elj Iff regafdamt mnmnmemmt^ 
file lai dIt : 

— Tirez pour moi, sire Laurent. 

— Gcte n'est pas permia, dit Maa^disiff. I^'idHears, fe sire 
LatireDt est d!*wa bowlwar cruel quand fi le Yeul* 

— Ge seal coup, ^t B^ang^w. 
Mauvoisin devint sombre ; il n*6tait pas aftr que Lament 

ne fU pas un d6mon d^guis^ en homme, Gette pen»6e lui 
Vint k I'esprit, et il r6pondit rapideaient r 

— Je ne joue pas coutre... contre le sire Laitfent. 
Laurent lui r6pondit en lui-mtoe : 

— Tu joues contre Albert de Saissac^ miaiSrablef 
On pent dire qu'i ce moment Mauvoisin 6tait mort. 

— Eh bienl je vais tirer, dit AmsHui. 

— Volonti^TS, dit B^rang^re ; le voulea-Y008^>rt»«r4ff Mau- 
voisin? 

— Soit,dite^iH<i. 
Aiaaauri pnt le tortoiTr 

— Ah Qi ! que me ddwierw-YOUfl? dil-fi. 

— Vous Yerree* 

— £st-ce un des objets engage? 

— Yous verrea. 
Et dt chacufie de cea F^poBMS elto" regardail Laurent, qttf 
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iOttriait de la curiosity d'Amauxi, C^taitttne tosot wrhu- 
maine. 
Le torton roula encore. 

— Ma soeur ! ma soeur! dites-moi ce que -^sm ywkt me 
donner. 

— Tout ^ rheure. Sire Laurent, mettez quelque cboie sur 
mon jeu, ajouta-t-elle. 

n lui prit euvie de lui arracher leg jeux el de left }eter 
sur la table ; mais il se tut. 

— HiUT I a'^cria Amaim avec une jaie bruyante* 

— HuiT et UN font neuf, dit Mauvoisin; j'en ai SEPT el 
deux coups, de tocton coutr^ un; je pacie ((ae ^'amiue plus 
de quatre au preouercoup. 

— Deux marcs d*or centre uu^dit Amauri. 

— Soil, reprit Mauvoisiu* 

lis mirent ies marcs d'or sur la table : le tatoa touma. 

— Oh! Ies joueurs! dit B^rang^re. Approcbe^loi done, Ri- 
pert, reprit^elle. N'es-tu paa curieux de savok qui seta ton 
uouYeau maitre de ces deux ciievaliers? 

Ripert vint se planter derri^re Mauvoisin, en lace de Lao* 
rent. Geluid ne d^cha i»is le&yeux de la tal^. 

— Que Voulez-vous dire ? cria Amauri*, que parLeaMrous 
d'un iKMiveau maitre pour Ripert? 

— Sans doute, dit B(^raug6re^ toujours attentive au viaagia 
de Laurent; si B&auvoisin Tempoite, Eiperlluiappartiendfa; 
A ^ gagne, je yous le doone. 

Laurent ne remua pas; mais il se prit k penaer commenl 
il tuerait Amauri si B^angi^fe gagnait, car avec Mauvoisin 
Tafiaire ^taijt facile : una insulte^ un duel« et tout ^tait dit. 
Mais tuer le ills de rhomme dont il lui fallait 6tre I'ami, le 
ir^re de celle qu'il adorait ; toates ses fitoea internes re- 
muaient si yiolemment que malgr^ lui sea l^res lemud- 
rent; sa pens^e y arnva jusqu'Si y produire le fr6missemeftl 
de quelques mots auxquels, la voix manqua eependanL 

— Goldery Fempoisonnerax dit ulencieuaement ce moH^ 
vement de sa boucfae. 

Le torton tomba. 

— Deux! cria Amauri. 

£t il prit d'abord Tor giagn^. Magoiflque piivil^e dia 
joueur ! ce ne fat qu'apr^s qujp s'^cria : 
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— Oh! ma soeur, yous aurez le collier de perles. Nbof k 
MEUF *, je gagnerai, void le coup dteisif . 

* Ma revanche dee marcs d*or, dit Mauvoisin. 
» Yolontiers, dit Amauri. 

— Huit marcs d*or que tu ii*amtoeras pas dnq? 

— Les ToiUi. 
Laurent s'^loigoa. 

— Yous n^^tes pas curieux de saYOir qui gagnera? dit 
B^rang^re. 

— Oh! dit Laurent, je m'int^ressais k ia partie par rapport 

k YOUS. 

Bt il alia causer eycc la comtesse. B^rangire demeura 
stup^faite. II edt paru moios tranquille s'il edt jou6 quel- 
ques teus d'or. EUe se leva aussi et quitta la partie. 

Le tor ton touma; il amena cinq. 

— Tai gagnd! cria Amauri. 
Et il prit Tor. 

— Yous sYes gagn^ Ripert? dit Mrang^re de loin. 

*- Non, dit Amauri, huit marcs d*or. Yoici le coup qui va 
decider de Ripert. 

— Entendei-Yous, sire Laurent? dit B^rang^re. 

11 riait avec la comtesse, k laquelle il racontait sans doute 
quelque joyeuse histoire : B^rang^re fut tout k fait ras- 
surto. 

MauYoisin lit de nouYeau toumer le torton. Laurent n*y 
prenait plus d'attention; il avait dMi& ce qui lui restait 4 
fiiire. Le torton amena cinq, les points ^talent ^ux. 

— Partie remise! s'teri^rent les deux choYaliers. 

— Partie perdue, messires, dit B6rang6re, car je ne re- 
commencerai pas. Je garde Ripert. 

Elie aYait bien youIu ^rouYer et torturer Laurent, mais 
elle ne tenait pas k senrir la grossi^re passion des deux che- 
Yaliers. 

lis rtolam^rent vainement; elle refusa avec I'obstination 
d'une femme d^sagr^able dont le refus est deYenu f;9u;heux 
k quelqu'un et qui s'y obstine. Les deux chevaliers insist^- 
rent; mais Mauvoisin ayant parl^ de rattraper les aiarcs 
d'or qu'il venait de perdre, iis reprirent leur jeu, et quel- 
ques moments apr^, Tceil tendu sur les d^s et For qui rou- 
latent sur la table, lis avaient compl^tenient oubli6 Ripert, 
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« Oh I pensa Laurent en les regardant, n*ai-]e done pas au 
coeur une passion aussi puissante et ausid absolue que celte 
du jeu? car la mienne me laisse des remords et des souve- 
▼irs, et la ieur les d^Tore compl^tement. A cette heure, si 
Manfride appartenait a Tun d'eux, H la jouendt centre un 
sac d'tous, et moi, j'ai h^X€ h la jouer contre ma vengeance; 
je a*ai pas Ieur courage. » 

Bient6t Montfort rentra, et Mrang^re quitta la salle od 
its ^talent. CSependant lorsque Ripert sortit, Laurent s'ap- 
procba et lui dit : 

— Si Tun de ces deux chevaliers t'avait gagn^, qu*au- 
rais-tu fait? 

— Je me serais donn^e k lui, sire Laurent; je suis I'es- 
clave fiddle de mon maltre, quel qu'il soit, vous devez le 
saYOir. 

Ge fut le premier mot qui avertit Laurent que Manfride 
rdvait une vengeance. Laurent se promit d'y r^fl^hir. Le 
temps lui manqua, voici conmient. 



IX 



BATAILLB DB HURST. 



La nouvelie d'une g^n^le reunion de tons les comtes de 
la Provence venait d'etre port^ k Simon; encore une fois il 
^tait rMuit k remettre au sort d'une bataille tout ce quil 
avait conquls depuis quatre ans de guerre. Pierre d'Aragon 
6tait k la t^te de cette nouvelie coalition, et sur la foi de ce 
yainqueur des Haures, tons les restes ^pars de la puissance 
provengale, tons ces laflibeaux de peuples s^par^s par les sil* 
Ions de meurtre et de depopulation que Simon avait creuste 
partout od ii ^tait pass^, se r^unirent et se serr^rent ensem- 
ll%. Par une sorte d*intelligence commune, chacun des enne- 
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mis qui aUaient se trouvex en pr^senee laima k Taytrela'soiii 
de ramasser tout co qu'il pouvaifc avoir de forces^ Toos las 
corps des crois^, disperse sur une ausface immense d» pafi, 
rcgagnaient le poiut central od Moulfort leur a^ail dofis6 
rendez-Yous, saus qvm les troupes de ProTeu^u^, ((ui de 
m^me se dirigeaieut vers le camp da roi d'Aragon, leainqui^- 
tassent dans leur marche. Gela ressemblait absolument k un 
duel ou les adrersaires voot sur le terraia dMgui dans la 
m^me yoiture, en se faisaot pelitesse poui y monler et en 
descendre, comme sll s'agissait d'une f^te. 

yactivit^ de Simou, celle de ses chevaliers, celle de Lau- 
rent surtout, furent employees pendant un long iempe k ra- 
mener tout ce qu'oa pouvaiidistraire des garniscNAa des cb&- 
teaux. Durant deux mois euiiera, ce fut h peine si queiques 
escannouches eurent lieu entre des troupes qui souvent se 
suivaient presque c6te k c6te sans se chercber« Une seule 
action, plus remarquable par ses suites que par le fait loi- 
m^me, prouva k Montfort, et plus particuli^rem^ttt k lament, 
que ce dernier effort de la Provence avait ^t6 calculi de ma- 
ni^re k ne laisser k personne aucun esprit de retour. Le 
comte Raymond, en se dirigeant vers les Pyr6n6es, rencon- 
tra sur son chemin le chateau de Pujol, que d'abord ii vou- 
lut ^viter. Mais quelques troupes en ^tant sorties pour Fin- 
quieter^ il tenta de remport«r« et en deux jours r^duisit les 
assi^geants k se rendre k discretion. Encore cette fois, son 
caract^re de ne jamais tout risquer de sa fortune I'engagea 
k traitor avec ies assi^geants. Roger Bernard y crut voir une 
arriere-pensee de trflJMoll, ^ le imseil od se discuta cette 
question etit probablement amene une dissolution de cette 
grande ligue^ si rCEilsanglantn'avaitappuye vivement Topi- 
moQ da comte de Toulouse. L'activite, la Constance, le cou- 
rage de cet hamme, la conQance qu^on avait dans les les*' 
sources de son esprit et les vues ulterieures qu'on lui sup- 
posait eonstamment, et qui presque toujours faisaient d'uQ 
^venement en apparence f&cheux ua evenement qui servait 
les interets de la Provence, toutes ces raisens entraln^ent 
I'opinion des autres chevaliers, et il fut decide que les assie- 
ges de Pujol seraient re<;us It capitulation et qu'on leiu? ac« 
corderait la vie sauve. Soixante chevaliers se rendirent dene 
k discretiou et furent diriges vers Toulouse; mais k yeine y 



Airent-ils arrive sous la conduite de TCEll safiglaal, qa'ilB 
furent tous attacb^^s k la queue de leurs chevaux, promen^ 
par toute la ville et ensuite pendus aux cr^neaux des murs. 
L'CEil sanglant, eu faisant faire cette cruelle repr^ille^ pu- 
blia partout qa'il ob^issait aux ordres expr^ du comte de 
Toulouse. 

La Douvelle de cette ex^ution arriva en m^me temps au 
camp du roi d'Aragou et k ceiul de Simon, qui k ce mo- 
ment se trouvait k Gasteloaudary. Dans le camp de Simon, 
elle produisit k la fois une coDSterualioa et uue irritation 
extremes. Les conqu^ants Tirenl qu'on leur rendait une 
gaerre sans merci, telle que celle qu'iis avaient faite; et ou- 
biiant que c'^tait de cette fagon quHls avaient agi en pareille 
drcoDstance, ils jet^rent des cris d'ex^cration sur le comte 
de Toulouse. 11 est remarquable que dans cette guerre, tes 
crois^s, prot^g^s pour ainsi dire par la mission difine quMls 
semblaient remplir, avaient ^16 presque partout m^nagte 
par ceux qui les combattaient, tandis qu'eux-m^mes ne met- 
taient aucun frein k leurs meurtres et k lean brigandages; 
ii en arriva qu'ils s*accoutum^rent k ces m^oagements de 
I'ennemi comme k un droit acquis; comme il eutre dans ies 
habitudes d'un homme qui emprunte toujours sans jamais 
rendre, d*oublier ses dettes et de s'^lonner comme d*une ia- 
justice de la premiere v^clamation qu'on lui adresse. 

Dans le camp des ProvenQauxj la nouvelle lit un mer- 
Veilleux effet, et Raymond fut vivement f^Ilcit^. Les com- 
tes de Foix se doutSrent de la raison secrete de celle 
execution : elle rentrait dans la s^rie de moyens qu'avait 
mis en oeuvre TCEil sanglant pour compromettre le comte 
de Toulouse sans retour, et qui avail commence par le suj^ 
plice de Baudouin. 11 f allot que Raymond accepf^t les ^loges 
de bonne foi de la plupart des seigneurs et les ironiquss 
louanges deb comtes de Foix. Quand TOEil sanglant arriva 
au camp, il y eut entre lui et le comte une eiplicallon 
dans laqiielle celui-ci fut oblige d'entendre les reproctMS 
m^rites que sa conduite lui avail attir^ ; de cette expli- 
cation nousne rapporterons que ce qui estn^cessaire ^Tin- 
telligence de cette histoire. L6 comte, dans un moment 
d*impatience, s'^cria avec colore : 
— K'estK^e pas it toi que nous devons la d^faite de Gas- 
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telnaudary, k toi qui m'ayais dit de me fier aox messages 
de ce Laurent qui suit la for tune de Montfort? 

— Eh 1 lui r^poDdit J'OEil sanglant, ces messages ne tous 
ont-ils pas valu la yictoire tant que yous avex march^ 
dans la Yoie que je yous avais trac^ ? Ne yous ontils pas 
Yalu Tiucendie du camp de Montfort, la destruction des 
Allemands Yenant au secours de Gastelnaudary? Mais trois 
jours seuiement j'ai ^t& forc6 de yous quitter, et tout 
aussit6t YOUS aYes Youlu traitor ayec yos ennemis : alon 
lliomme qui yous edt r^tabli sur Yotre trOne de comte a 
abandonn^ qui Tabandonnait. Ne yous ayais-je pas dit I 
quelles conditions Albert s'^tait you6 k nous ? Qui le pre- 
mier y a manqu6 ? 

Le comte ne r^pondit pas k cette question ; mais ii r^pli- 
qua aprto un moment de silence : 

— Eh bien! j*ayertirai Simon de la presence dece tral- 
tre dans son arm^e, «t il le punira pour moi et pour lui. 

— Ah ! dit rCEii sanglant, Albert n'est plus traitre k 
Simon ; et, d'ailleurs, yous ne ferez pas cela, car il y au- 
rait un traitre en tout ceci, celui qui yous aurait confi6 
le secret de Laurent^ et ce traitre a d6j& arrets une indis- 
cretion par un coup de poignard ; si yous Youlez, je yous 
dirai qui a tu^ Dayid Roaix. 

— G*est toi ! s*^ria le comte de Toulouse. 

— Pensez-y, comte Raymond, je sors d'ayec Yotrefils: 
ah I quel noble comte nous aurions si yous lui laissiez enfin 
^heritage qu'il ne receyra peut-^tre que trop tardi 

— Maiheureuxl tu me menaces. 

— Entre yous et moi, dit TCEil sanglant, il y a Tombrede 
ma m^re qui m'arrdte; mais pour Dieu! n,*y places pas 
celle de mon fr^re Albert qui m'appelle ; c*est asses du 
noble Yicomte tu6 par yotre trahison : je ne yous pardon- 
nerais pas celui-ci. 

Et rOSil sanglant quitta le comte sans que celui-ci os&t 
r^pondre k cet homme, qui 6tait k lui seul plus puissant 
que les plus nobles de la Proyence; car il n'ayait rienii 
compromettre que sa yie, et comme il la jouait tous les 
jours^ c'^tait le seul enjeu qu'il accept&t de ceux gui 
ayaient k traiter ayec lui. II etit poignard^ Raymond i 
rinstant, si Raymond ne lui etkt t\6 utile par I'amour sin- 
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gulier qu'ayaient pour lui les Toulousaios, amour qui les 
fadsait se lever ^ sa voix dte qu'il r^clamait leur asBis- 
tance* 

Bient6t cependant toutes les forces des deux armto se 
trouv^rent r^uuies, celles de Montfort k Faojaux, celles de 
Pierre d'Aragon k Saverdun. 11 s'agissait de savoir oi^ aurait 
lieu la rencontre. Pierre, k la t^te d'une armte de mille 
cbevaliers et de quarante mille fantassins, dteigna le lieu 
de combat en s'avanQant jusqu*^ Muret et eu mettant le 
Bi^ge devant ce chateau. L'espht contraire k celui qui 
avail perdu les Proven^aux dans la pr^cMente tentative 
les perdit dans celle-ci. Une crainte superstitieuse de Si- 
mon les avait presque toujours paralyse dans leurs plus 
terribles eOTorts; une confiance extreme de Pierre eu sa 
fortune arriva au m^me r^ultat. 

D6s les premiers jours du si^ge, il 6tait facile k Pierre 
d'enlever Muret et de d^truire les trente chevaliers qui 
I'occupaient, ainsi que quelques centaines d'hommes d'ar- 
mes qui oMssaient ; mais il fit sonner la retraite d^ qu'il 
Tit le premier faubourg enlev^, et rdpondit taautainement 
k ceux qui lui reproch^rent cette faute : 

— Messires, c'est ma mani^re de sonner la trompette pour 
faire appel k mes enDeiiiiB. J*ai eu cette courtoisie pour le 
roi ioiid^le Miramolin, d'attendre qulL etit rassembl^ toute 
son arm^e pour T^craser en un coup ; je ne ferai pas au* 
Iremcnt vis-k-vis d'un cbevalier Chretien. Que penseriez- 
Yous si dans un duel un homme altaquait son ennemi au 
moment oil celui-ci attache son casque ? Ge serait trahi« 
son. Je viens de frapper sur le boucUer du comte de Mont- 
fort ; je lui iaisse trois jours pour r^pondre k Tappet. 

Ges sentiments ^laient dans la nature chevaleresque du 
1^ d'Aragon ; ils ^talent aussi daos Tivresse de ses pr^ 
cedents succ^s. 11 ^tait ambitieux de cette gloire person- 
nelle qui fait d'un homme le priacipe du salut public. II 
edt peut-^tre donn^ k Simon Tayantage de le combattre 
d'homme k homme, si tons les Proven^ux ne Tavaient 
d6tourn<^ de cette id^e en le flattant du nom de grand 
capitaine, pour lui laire d^aigner celui de vaillant che- 
yalier. Mais ce grand capitaine, — qui, s*il avait ^t^ vic- 
torieux de Simon, eti peut-dtre abandonn^ k d'autres tout 
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le fruit de ft Tictoire, •»* paree qu'il n'y aurait poar hd 
miile gloire k valncre un adversaire mal (Hr^par^, donna k 
8iDiOD le temps de rassembler tous les soldats qti*i\ pou- 
valt. An beB^Q, Pierre etU dif trait de son aro^ la dlffft- 
riBoa qui exittait en ia fa?eur, poor fiiire im T^ritabie 
clMtnp dies de cette rencontre. 

iE^noA ne ee fit point attendFe. 

Iloui fWlffOBfl id axactement lea renseigDeiiieDtg de 
FMstofife : nolle inTeniien ne pourrait ajouter k ieur sin- 
gularil6, «t nul rMt, ei oe it'est oelni des eonfemporauu, 
ne aeralt probable M on le auppoeaic inrent^. 

ilnioa i^fan^a vers Muret ; en passant it Tabbaye de 
BolboiHM^ il renoontra Tabb^ de Panders, qui, rarr^tant 
dans ea mwehe, M fit vne lerrible description de Tar- 
m6e de Pierre et Vengagea k se retirer ; mais Simon, tiraot 
alors de ea pocbe une letire qui i«l avait M remise par 
un de ses agents, la fit lire k eel abb6 ; dans cette lettre, 
Pierre d'Aragon Permit k uae dame de Toulouse que, pour 
ranour de ses beaux yeux, il voulait cbasser Montfort de 
la ^fo^enee et lui amener eschve et servante la fi^e fi^* 
rang^re, dont elle avait eu la folie d'etre jalouse. Apr^ que 
TafaM eut lu cette lettre, Simon lui dit ayec Taccent ins- 
pir6 qu^il affectait depuis la prise de Castelnaudary : 

— Groyes-vouB que celui qui combat pour une si Taine 
cause puisne an^antir Tosuyre de Dieu? Geci est la con- 
damna^nde Pierre d'Aragon. 

il adressa ees derniers mots k Laurent et lui remit la 
lettre. Laurent fit un eigne d^assentim^t ; on et^t dit que 
le oomte connaissait les engagements de Laurent envers 
B^rang^re, et certes ii les connaissait. Peut-4tre aussi sa- 
vait-il par quels liens tenaieat k lui quelques autres cbe- 
valiers, et peut-^tre particuli^rement Boucbard de Moot- 
morency; mais ce que Laurent jetait de sacrifices k la 
poufSttite de sa yengeanoe, peut-4tre Simon le jetait^l au 
SQce^s de son ambition. Qui peut savoir les secrets d'une 
passien aussi forcen^ ? 

Le jour mtoe, Simon continua sa route et parut devant 
Muret. Sur I'heure il voulut attaquer Tarm^e de Pierre 
d'Aragon ; mais les meiUeurs cheyaliers et Laurent aurlout 
le eelttelt^rent de donner du xepos 4 ses tPOupeB^ et le0 
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den arai6eB dormirent ea faee Tunc de raatrc", sane pros- 
qoe «e surveUler, chacane bo pr^araot uu combat dii 
leademaio. Dte que I'aurore parut, Bimon fit' ranger tea 
traupoB vatoiiT d*uii antel ^ler^ au centre de eon camp 
el 7 d^peea eon ^p6e; pni0,(lofa4iie la mesee ftit dite, fl 
laiepriten B*^riaiit: 

— Mon Dieu t c'eet pour Tom que }e Tai tif6e ; je la re- 
prenABf pletai de ▼otre force e( sAr de la yictoire qui a^at- 
tend. 

FuiB, la Beeouant Mrement, il reprit a^ee ub accent de 
tnonaphe : 

^ SoldalB I cette €p^ est cdle de rardiaBge mehel ; die 
brM« et frappe : Bouchard, euToyes nn neseager it la com- 
tesse de Montfort pour lui apprendre que la batalUe est ga- 
gn6e. 

Des crlfi de Joie et d*enthou8la«ne r^pondirent h eette pa* 
i^le de Bimon, et, tout ausiitOt, il ordonna qu'on se pr^- 
rttt k Vattaqne. 11 s*&pprocha de son cheyal pour le monter; 
maifi le Buperbe animal se cabra et le renversa. Les Proven- 
^ux, qiii 8*^taient ranges en faataiiie sur le penchant d^une 
colUne, pouss^rent de grands Matsde rire, et les crois^ 
V^moigo^rent par queiques mots qu'ils -eonsid^raient cela 
oomme un mauyais presage. L'histoke a conserve le mot 
de C^sar tombant au moment oh 11 abordait la terre d'AM- 
que, et rendant la confiance aux domains intimid^ en leur 
(alaut : « 3e prends possession de eette terre 1 » 

La m^me facull6 de presence d'esprit semble ^tre donn^e 
par ie ciel k tous les caract^res ardents qui poursuiyent une 
gnude ambition. Simon r^para Teffet de sa chute, et, s'ap- 
prochant de son cheval, il lui dit en plaiian^nt : 

— Ah! je ne I'avais pas dit pourtant qu'il faudrait pour- 
suivre les fuyards jusqu'aux murs de Toulouse. 

De nouvelles acclamations accueillirent cet ^-propos, et les 
^upes prirent leur ordre de bataille. Ea face du corps que 
commandait Simon en personne ^talent d^ploy^es les ban- 
ui^res d'Aragon. Le corps des cheyaliers aragonais et Cata- 
lans formait ravant^gardei et deux corps de troupes plac^ 
wr les flancs, mais en arri6re de ce corps d'^lile, 6taient 
MB(16s aux ordres de Raymond d'tm c^, et des comtes de 
'wx. de nitttre. 
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II eemble qa*uae singuli^re fatality, qui se traduisait pres- 
que toujoun h cette 6poque par llaterYention de Dieu, mar- 
qu&t a'uu cachet d'imprudence et de foUe toutes le& r^sola- 
tiona des ProTencaux. Par un caprice singidier, Pierre d'i- 
ragon ayait quitt^ les armes reBplendissantes sous lesqueUei 
il combattait d'ordinaire, pour en rev^tir d'obscureB, tan^ 
qu*il ayait fait eudosser Ves siennes k Vun de ses cheTaliers, 
braye, croyait-il, mais non pas de cette brayoure qui a ua 
nom de roi k porter, une couronne sur le cimier de son cas- 
que. Les teriyaios du parti des crois^ dirent que ce fut 
crainte d*^tre reconnu et poursuiyi par Simon de Monifort; 
ce fut seulement une manie de faire mieux qu'un autre n'a- 
yait fait. II ayait appris, en reyenant en Proyence, quelque 
chose de la singuli^re histoire d'Albert de Saissac; il trouya 
grande et strange la yie de cet homme qui ayait suffi k la 
gloire de deux noms, et lui aussi, croyant ayoir assez fait 
pour le nom de Pierre d'Aragon, youlut cr6er une gloire k 
part an chevalier vert; et il se y^tit d'armes yertes pour se 
faire donner ce nom, pour que, aprte la bataille, oq sollici- 
t4t le roi d'Aragon de r^compenser cet inconnu qui ayait 
contribu6 puissamment k la yictoire. 

L'OSil sanglant 6tait seul dans la confidence de ce d^uise- 
ment, etne I'ayait point combattu;il sayaitqu'en outre des 
efforts de Simon, Pierre d'Aragon serait le but des efforts 
d*un homme dont il connaissait la valeur obstin^e, la force 
supreme, et les engagements de sang pris sur un tenson de 
po^ie que lui*m6me lui ayait liyr^, 

Done le combat commen^a. 

D'un c6t^j, tons les cheyaliers de Montfort ^talent r6unis en 
un corps qui, lanc6 par lui comme une masse, deyait aller 
frapper de son choc redoutable le centre de cette arm^,la 
diyiser et se promener ensuite comme un taureau pour heur- 
ter ensemble chaque corps s6par6. Montfort ayait teliement 
plac6 son espoir dans cette tactique, qu'il ayait laiss^ dans 
Muret ceux de ses cheyaliers sur la t^nacit^ desquels il ne 
comptait pas assez. Quant k ceux dont il supposait que ^a^ | 
deur les entrainerait peut-6tre k disjoindre cette masse com- 
pacte, il les ayait mis k quelque distance pour s'^iancer \k 
oil ils youdraient. Le premier choc fut si terrible^ raconte 
un cliromqueur, qu*on crut entendre dix mille b^heroos 
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attaqoant ensemble une for^t des coups redoubles de lear 
bache. 

Tout I'effort des crois^ se porta sur Fendroit od Tea Toyait 
les banni^res du roi d'Aragon et od Ton croyait Toir le roi 
d'Aragon lui*in6me. Le premier cboc fut yaillammeDt sou- 
tenu ; mais lea deux Mootfort et Gui de L^vis, pointant k Ten* 
droit oil its Toyaieut scintiller les armes de Pierre, s'^lanc^ 
rent en m^me temps centre le cbeyalier qui les portait. Get 
ioconnu edt suffi k Tattaque commune de quelques bommes 
contre un bomme ; mais, en Yoyant I'acbamement qui se di- 
rigeait contre lui, il fit reculer son cbeval dans les rangs dea 
cheyaliers aragonais, qui se referm^rent sur lui, se prtoen- 
tant braTement k l'6pte des croiste, mais d^j^ surpris et m^ 
Gonients de cette retraite de leur cbef. Au moment od ces 
deux corps serr^ l*un contre i*autre se d^biraient k grands 
coups d*6pte, comme deux tigres qui, avant de se prendre 
corps d corps, s'entameraient la |)eau de leurs griffes de fer, 
un homme s'^Ianga sur le flanc des Provengaux en y faisant 
une large troute, tandis qu'un Aragonais, se jetant ayec la 
mtoie fureur dans les rangs des crois^, per^ait ^alement 
ce mur d'bommes jusque 1^ si impenetrable. 

Simon cria, en yoyant le premier qui passa deyant lui 
comme la foudre : 
— (Test Laurent. Ab! le roi d'Aragon est 14. 
Et comme il faisait un dernier effort pour le suiyre, il se 
sentit frappe d'un coup si yiolent qu'il cbancela sur son cbe- 
yal, et que retrier sur lequel il s'appuya en fut brise. U fail- 
lit tomber; etsi le second coup du cbeyalier yert, car c*e- 
tait lui, edt pu I'atteindre, e'en etait fait de Simon ; mais un 
mouyement yiolent de tons les cbeyaliers arr6ta celui-ci, et 
lecride : 

« Le roi d'Aragon f uit ! » 
lui fit detourner la tete. Yingt coups le frappirent k la fois. 
lis sembierent tomber sur un roc, car un moment il resta 
immobile sans opposer que son dMain et sa force aux coups 
de hacbe et d'^p^e qui martel^rent son bouclier et sa cui- 
rasse. 

- Le roi d'Aragon fuit! k la rescousset r^petirent les 
cneyaliers. 
Une yoix, partie du milieu des Aragonais, ripondit : 
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<-* Ge n'est pa8 lui, il est meiileur cheralier qm ot Iftde* 
Nous sommes tromp^s. 

G'^it la Tdx de Laurent, 

•^ llLetci\ aire chevalier, rdpoodit une aa^e \(Ax, 6a. mtliea 
deB eraifl^; merci ! ta connais Pierre d'Aragon, l6 Yolci. 

C^tait la TOix da cheTalier vert, ijui ae fit recomiadtie 4 
ce noble iQOUTement pour le rm d'Aragon loi^m^me, at i 
i'tnstaiit m^me il s'^lan^ centre Laurent 

Mais le dievalier de Turin ^tait un plua terriMe eooeiBi. 
que Montfort. II se lit un large passage devant le roi, et Laa* 
rent atlendit au milieu des Aragonak mtoies tear phis ioli^ 
pide cheralier. Le roi f rappa, et Laurent regut sans fl^bir le 
dioc de fia terrible ^p^; sarmaDt alors d'une massuei^Borm^ 
ik le frappa k la t^te et le s^p^ra de son cbeval comffle <m£ait 
yokt d'un coup de baguette la t6te d'une tleiir q«'^ d^tadie 
de sa tige. Le roi (otsb^; Laurent deseendit avant que Pierre 
edt le temps de se relever, et lui poeant le pied mir la poi* 
Mne, il d^fendit sa victime contre les attaques adiamto 
des cbevaiiers qui le Youlaient arracher k la inort« ear Pierre 
respirait encore et fadsedt de Tains efforts poor se soudtraire 
au poids qui r^craeait. Les ebevaiicra aragonais et Catalans, 
oeeup^ k celte attaque pour ainsi dire intestioe^ veilliDHit 
moins bien di la conseryation de ce rempart qim les erois^i. 
ne pouvaient entaraer, et Simon, remifl siur son cheval^ se 
ruant de nouveau contre eux, ies ^branla et les fil reculer. 
Gependant^c'en ^tait fait des crois^ malgr6 ce prBSQi(»r aTUir 
tage, car les corps du eomte de Touloij»e^ se d^ployaat siir 
les flancs, commengaient k les envelopper. Lauvent mtl, an 
milieu des eombattants, le pied sur la tdte du roi« semblait 
encore h^siter 4 acbever sa yictoice, lorsqu'U apergui les 
deux comtes de Foix d'une part, Gomminges et TCfii sai^. 
giant de Tautre. II baissa les yeux sur la victime, et uu xa- 
I»de mouvemeat ds pitii6 le prii au ooMir; majls le cti de 
guerre des comtes de Foix retentit, e| Laurent releya la t^« 
II touma un moment ga large magsue autour de lui, et ayant 
fait un espace Tide, il lira sa longue ^p^ et la ^soita au 
coeur du roi d'Aragon en I'y laissant; puis, s'appuyant dela 
main gauche, tandis qu'il brandisaait sa massue, il se prit k 
crier d'une Toix retentissante ; 

— F^iyez, Touloosaia;,'le roi d'Anagon «fit mtU 
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A ce cfip la. ra^ie des croia^ 8'ac<»iit ; le courage deg 
cbeyalierd aragODaiSy d^]^ trofubl^ par la fuite de leur faux 
roi,.^poQTant6 par la mort de Pierre, chancela tout 4 fait, 
0i XLtie BODTeUe et furieuse attaque de Montfort d6cida leur 
46iRindade,.Peul-6tre si ce malhear f6t arriy^ sans que leg 
troupes dea coeites Raymond et de Foix euaeeiit rcmu^, 
•Ues euaient atlendu do pied feno^ I'atlaque des erois^ 
contie eUlei, maia eette d^route les surprit au moBKUl oil 
ees troupes ^taieot d^j& moius serr^es par k mouvemeut 
4e marcbe qa'elles aTaient fait pour secourir les Aragc>> 
nais. Les plus braves b^sit^rent au cri de Laurent, et les 
plus l^bes ayant commene^ la fuite, tout le corps du 
comte de Toulouse, compost de bourgeois, mal accoutu* 
m^s ^ garder un ordre de bataille/ tourna le dos au m^me 
instant et s'enfuit en poussant de grands cris. 

Les comtes de Foix et leurs intrdpides montagnards 8*arrd- 
threat. « Trahison 1 trabison ! i> cria Laurent, Ge cri fut aussi 
funeste que Tavait ^t^ Tannonce de la mort du roi, car 11 
arr^ta Teffort des comtes de Foix, et cette mefiance conti- 
nuelle qui 6tait le fond de leur caract^re les emp^cha de r^- 
parer un malheur qui n'^tait pas irreparable. Les comtes de 
Foix resl^rent immobiles et recul^rent en bon ordre, tandis 
cpie la fuite emportait au loin toutes les troupes toulousaines 
et que la poursuite emportait les crois^s sur leurs traces. 
Geux-ci pass^rent tous comme un torrent autour de Laurent, 
qui, toujours immobile comme une statue de fer sur un pi6- 
destal, d^daigna de se m^ler h, cette poursuite, ayaot accom- 

?li ce qu'il avait promis et ne voulant pas faire dayantage. 
in bomme perga comme lui ces flots de crois^, mais en se 
precipitant k son encontre, et arriva jusqu'aux comtes de 
Foix, qui demeuraient seuls avee leurs hommes sur le champ 
de balaille, tandis que le combat et le massacre des Touiou- 
sains fuyaient au loin. Get homme aborda les comtes de Foix, 
et, h son geste anime, il fut facile de voir qu'il exhorta it les 
comtes k se pr^cipiler k leur tour k la poursuite des crois^s, 
Mais on put voir aussi qu'ils refusaient de le suivre, et 
bient6t, toumant tranquillement la bride de leurs ch&- 
vaux , lis reprirent au petit pas le cbemin de leurs mon- 
tagnes 
Une beure n'etait pas ecoul6e depuis le commencement do 
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oette affaire, qu'^ rendroit oil elie avait commence et qui im 
moment avant fourmittait de troupes, il ne restait plus que 
des morts et deux hommes debout : Laurent avec son rai 
d*Aragon fioua lea pieds; TCBil sanglant, qui avait laisa^ 
partir les comtes de Foix et qui, k quelque distance, s^siblait 
mesurer la hauteur du chevalier qui 4tait immobile doTant 
lui. Tons deux se consid^r^rent ainsi quelque temps. Puis 
entin rOBil sanglant s'approcha, il tenait son ^p^ et Laurent 
sa massue. Mais its ne lev^rent leurs armes ni Pun ni Tautre. 
L'GEil sanglant regarda Laurent longtemps en silence. Gelui- 
ci touma ses yeux autour de lui comme pour lui montrer oe 
champ de carnage et de d^foite. Puis ils se regard^rent en- 
core face k face. 

— Bst-ce 6ni? dit rCEU sanglant. 

— Pas encore, r^pliqua Laurent* 

lis reprirent leur silence et se regard^rent encore. 

— Frdre, dit FCEil sanglant, od nous sommes-nous tus la 
premiere fois? 

— Sur le cadavre de notre soeur oulragde et devant notre 
ptomutil^! 

— Fr6re, od nous reverrons-nous ? 

— Dans le chateau de Saverdun, It la premiere nuit de 
N06I , sur le cadavre d'une fille outrag6e et devant un p^re 
mutil6! 

— 1*7 serai, fir^e, dit FCEil sanglant. 

— Je t'y attendrai, r^pondit Laurent. 

Puis rCEil sanglant s'^loigna, et Laurent, terrible gardien 
de son roi mort, resta debout sur le champ de batailie jusqu'^ 
ce que le soir rameoat Montfort de la poursuite des Tou- 
lousains* 
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Deux moifl 8'6taient ^ul^s, et les crois^s s'^taient empa- 
r6& ou p1ut6t ^talent entr^ dans la ville de Hontpellier, car 
la bataille de Huret avait abatiu sans retour toute id^ de 
T^istance dans la Proyence. Les cloches de la ville sonnaient 
eomme pour une joyeuse f6te, et la population ^tait en un 
mouvement inaccoutum^. La place de TflOtel-de- Ville four- 
millait d'bofflmes, de femmes etd'enrants, et Ton voyaitqu'il 
86 pr^parait un grand ^v^nement ou plut6t quelque pom- 
peuse c^r^monie, car rH6tel-de-Yille avait ouvert et pavois^ 
toutes ses fenfires, ot se montraient des t^tes gracieuses de 
femmes et de cavaliers comme de magniiiques. tableaux dans 
des cadres de pierre noire. A la pnndpale ^talent Alix et 
quelques dames avec Bouchard, mal remis d*une blessiire 
recue au combat de Huret. A une fen^tre plus ^troite et 
voil^e par une large tenture de sole, deux t^tes se mon- 
traient seules de temps en temps. La fenStre haute et dtroite 
^tait encadr^e de colonnettes qui la surmontaient en ogive, 
et au-dessus de cette ogive un large trifle dounait du jour k 
quelque miserable chambre ou k quelque coin oubli6 de ce 
vaste h6teL Gependantune t^te s*6tait gliss^e dans cet^troit 
espace, tant la curiosity ^tait, k ce qu^il semble, excit^e par 
ee qui aliait se passer. Mille murmures s'^levaient de la place, 
et mille propos joyeux, partis des fien^tres de rb6tel, flot- 
taient a leur surface et les coupaient quelquefois 4t longs 
^cluts de rire. 

Tout k coup, par une des rues qui d^bouchaient de Tangle 
de rh6tel, une nouvelle foule se pr^cipita sur la place et re- 
f9ula celle c^ui s'y trouvait d^j& ; une rumeur bruyante 8'6« 
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leva de lautes parts ; les personnes qui ^talent aux fen^tres 
de I'b6te1, se pench^ent en avant, et un cri g^n^ral dit : 
^ Les voici ! » 

A rinstant, la fen^tre Yoil6e dont nous avons parl6 se d6- 
couvrit ; B^rang^re et Laurent j parurent seuls, i'un k c6t(i 
de I'autre, et au-dessus d'euxi comme une t^te de ch<^rubin 
au-dessus d'un groupe de Rapha(il, s'avan^, par I'ouverture 
du trifle, le visage de Ripert. Presque aussit6t les premiers 
rangB d'un immense cortege envahirent la place en Ion- 
geant les murs de TEdtiMt^Viklef et B^rang^re, s*appuyant 
BUT la balustrade de la feo^tre, dit k Laureot, en souriant : 

— Allons, mon beau chevalier, venez contempler voire 
ouvrai^. 

— Le v6tre« dit Laurent en a'approchanC^ le v6fre» et man* 
dissei Dieu de n'avoir pas fait la Provence plus grande» cv 
le cortege serait plus long et j'aurais le temps de vous mieux 
dire ce que je n'ai pas encore oe^. 

— Eh Uen! commencez vile, r^pondit ftSrangSre; quels 
eoat ces hommes qui passent avec leurs robes d'hermlne et 
Teurs capuces noirs? 

— Ce fiont les consuls d*Albi qui viennent Jurer ob^issance 
au comte de Montfort ^ celui qui marche h la t^te est ic sire 
de Puiverf, dont le Ills a p^ri en combattant avec le vicomte 
de fieKiers< 

-- Digne p4re I dit B^rang^re en riant ; et c^ux qui les sui- 
rent avec une dalmatique ^ trois rangs de galons d^or? 

— Ce sont^ reprit Laurent^ le s^n&hal et les juges-magcs 
de Carcassonne qui apportent au sire de Montfort Thommage 
de cette cii&. 

— Connaissez-votts celui qui nous consid^re d'un air 
dtonn6? 

— C^est I'ancien argentier du vicomte Roger* 

— fiddle serviteur I r6p6ta B^rangfere sur le m^me Ion de 
rafllerie qu'elle avait employ 6 d'abord. 

Le cortege passait, et ceux qui le composaient marchaient 
Bilencienpement vers T^glise de Maguelonne, oh le corate do 
Montfort, assis tor itn tr6ne splendide, les altendait pour rc- 
cevoir 1 hommage de presque toutes les villes de la Pruvenne 
' sdumises k son pouvoir. Ainsi passferent les envoy^s dc Mon- 
tauban^ de Pamiers, de Bauterive, de Narbonne, de Castre^ 
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et ^ ebaqiie gcoupe, B^aog^re lan^t quelque)G|eo8e ^- 
gf«anne» B»ent6t il s'^i approcba qui porUdent de toogSM 
robes vertes avec une sorte de mitre. 
^ Bt eeux-ci? 4ii B^rasg^d. 

— Les magistrals de Fanjaux. 

— Bien, reprit la fiUe de Montfort^ il &'Mi ititd que^ dix 
bOfiuaeftvivaBis da»a cette ville, et je pes«e qu'ea T<^14 dix 
qui se YieDoeDl soumettre ^ to suxereiot^^ do eoutle. Mon 
p^mse peosait pft» akirt qu'il fit tuer d«i ^asiaiuL ai 001*- 



D*atttres paas^Bt encore, pms il se trouva bb e»pAce Tida, 
et B^rang^re demanda pourquoL La figute de Lauren^ juft- 
que 1^ paisible et presque joyeuae, a*as8ombrik^ et il r(^- 
poodit; 

— Ceitt i^iaee deyait ^tre cette ot se seraieikt plac^ lea 86» 
D^diattx des tenes d9 Saiwae. 

— Et, dit B^ang6re en se retourBnat^ ila soot sd>» 

MBtS? 

— Nob, dit Laurent, c'est qull n^esi pas reati^ ub bonme 
i^ivant pour faire la l^chet^ de venir baiser la main (]« V^x* 
t^rBuaateur de ses fr^res. 

--* VraimeBt! dit B^raBg^re eu clignant ses yeux et en let 
jetant sur Laurent. 

Gelui-^i se tut B^rang^re lui teBdit la maia et lui dit en 
Bouriant ; 

— Baisez la mienne ^ gaaoBX, sire Laurent. 

Et pendant que cet espace vide passait» Laur^tse mitli 
genoux et baissa la maia de la fiUe de Montfort. Laur^t, qui 
ayait pench6 sa t^te sur la main de Berang^re, la releva. teal 
k coup yivement. Quelque chose ^it temb^ sur son eou et 
Tatait presque briftl^* U y porta la main : c*6tait cemme une 
goulte d'ean. Par u& iBOUTe»aeBt singuliert il porla sa maia 
mouill^e k sa bouche : cette eau ^tait am^ce comme UBft 
larme. U regarda en.haut, mais il ne yit rien. 

Le cortege passait toujours. 

— Quels sent ceux-ci, hiob cheyalier? demanda B^ran- 
g6re d'une yoix qui b^ita un moment, soit qu'elle craignit 
la r^ponse, soit que le baiser de Laurent WiiX 6tonn^ d'une 
Amotion k laquelle elle n'^tait pas accoutumt^. 

]i«e chevalier se pencha pour les y(Ar, car ils yeosdent de 
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Mn, et dans cette position son corps appuyait doacement 
BUT celui de B^rang^re ; son bras semblait Tentourer, eUe 
ne s'tearta point. 

^ Geux-ci, dit Laurent, 'sont les pr6?6t8 de Gastelnau- 
dary. 

— Od Tous atei si vaillamment combatta? 

— Od pour la premito fois, dit Laurent sans chaog«r de 
position, i'ai dit & la fiUe de Montfort que pour Tamour d*elle 
je fends si bien qu'elle ne pourrait former un dMr <[ui ne 
tat accompli. Gedx-ci qui passent, B^rang^re, sont des en- 
Toy^ d'une yille od la mort yous tenait embrasste dans une 
armto d*ennemis tanpiacables. 

— Bt YOUS nous aYez sauYte 1 

— Je t'ai sauYde, B^rang^re, Yoil^ tout; sauY^e parce que 
je sais ce que c*est que nvresse de la Yictoire et de la Yen- 
geance ; parce que dans ma Yie de soldat j'ai yu les 6pouYan- 
tables joies du pillage et de i'iYresse. Ne me remercie pas, 
car si je n'aYais pu prteipiter dans la d^faite des ennemis 
qui nous mena^aient, je t'aurais peut-^tre tu^, tute sur 
riieure. 

— Je te crois, Laurent, dit B^rang6re en se soumettant 
presque aYec complaisance k la pression du corps de Lau- 
rent ; mais aussi, je me serais tu6e. 

— Par un Yain bonneur, B6rang6re, je i'ai entendu, et 
non peut-6tre comme ta m^re se serait tu^ pour Bouchard. 

— Vous n*dtes pas mon amant, sire Laurent, dit B^ran- 
gtee en se reloYant. 

— Je le seiai quand je Youdrai, r^pondit Laurent en sou- 
riant. 

B6rangtoe le r^arda aYec oolto. 

•— Oui, r6p6ta Laurent, quand je Youdrei rappeler k B^ 
rang|&re ses engagements, quand je lui dirai : « J*ai tenu ce 
que j'ai promis ; c'est Yotre tour. • 

— Ainsi, r^pliqua B^rangtoe, est-ce ainsi que yous Ten- 
tendez? 

— Oh ! non, reprit Laurent aYec feu. Regarde t^es hommes 
qui passent, ce sont les capitouls de Toulouse qui apportent 
d~ toe p^re les clefs de leur Yille, et qui Yiennent le recon- 
naitre pour seigneur! Yois plus loin cette magnifique com- 
pagoie d'^Y^ques BUtrto qui Yiennent, au nom de la Pro- 
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TiOdce, rintroniser comte de Touloase, marquis de Provence, 
dac de Narboone, comte et seigneur de cent vilies seigneu- 
riales ! Toutes ces grandeurs qu'ii va poser sur sa (6te, peul- 
6lre ies lui ai-je denudes plus qu'il ne croit, et puurtant ]e 
ne yeux de lui aucune rteompense. Ge matin j*ai refuse Tin- 
Testissement de quatre fiefs dont il avait voulu me faire su- 
xerain : c^est que Je n*ai rien fait pour lui. Pour toi seule 
cette guerre a M une victoire dont il se couronne ! Regarde t 
regarde 1^-bas, plus loin, vols ce chariot trains par quatorae 
chevaux : c*est ]k que repose le corps de celui qui t*a outra- 
ge, et dont ton p^re se fait un trophy d'autant plus bla- 
tant qttll Tentoure d'honneurs fun^bres oh sa ranit^ triom* 
phe. Que ton p6re se bausse sur le cercueil d'Aragon! moi, 
je Buis montd ie premier sur son cadavre ; mais tu ne sais 
pas pourquoi. 

B^rang^re regarda Laurent d*un air ^tonn^. 

— Non, B^rang6re, ce n'est pas pour t*obtenir de ta fid6- 
lil^ k remplir tes engagements, comme si je rtelamais ie prix 
d'une partie gagn^. Grois-tu que je sois de ces amants qui 
d^sirent une femme qui se donne k une volont^ d*homme, 
parce qu'elle a fait une r^ompense de sa possession? Non, 
et s'ii doit en ^tre ainsi, adieu mon bonheur et mes rdves» 
adieu ma belle ambition ! Oh ! non, ce n*est pas liii ce que j*ai 

Stir la fin des paroles de Laurent, B^rangdre 6tait trem* 
Uante et ^mue; Toppression de sa poitrine la laissait respi- 
rer p^niblement ; ses dents claquaient d'un tremblement fe- 
brile ; son regard, humide et perdu, disait qu'4 ce moment 
autre chose que la vanity s'^veillait dans cette grande et 
forte jeune fiUe ; cependant elle ne r^pondit pas. 

— Bdrang^re, reprit Laurent, tu ne me comprends pas; 
songe qu'avant que ce cercueil ne soit pass6 sousnos regards 
ii faut que nos &mes se soient jointes dans un m^me avenir. 
To ne sais pas tout encore, et je ne puis pas encore tout te 
dire. 

B^rang^re le regarda avec plus d^assurance. 

— Ne me regarde pas ainsi, dit Laurent, ou tu sauras 
ioute mon kme. YMtablement, B^rang^re, c'est une al- 
liance moDStrueuse de dteirs que ceux qui me d^yorent. Oh I 
pourquoi es-tu si belle? pourquoi si haut plac^e? 
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— Quo voulei-TOU8 dire? repfU Wmogi^f ^MtabtoniMt 
mrpriw. 

— Tkos* vois, m Latfre&W drat rtcemi ae tioulilail ie&- 
riUeiuent. Je Ytudrais Ur d^virii toiil et ea Atoi* torapB 9f» 
to {WMM toot ae dtroir de oitee. ie iFoodrm que ;ui te 
doDiMflMs i Boiv chevalier iiD» raftom^ at j« Tondnus aoiai 
t*Mieoir iG6t6 de moi sur un trtee. 

-- Cent difficUe, dit B^nng^ied'uii ur de nilieiie tnle; 
Cttr r^tal de Ltttrent ftYtit queique chose d'eSraiyaDti « 
per I'iDcoMraMe de see diacoim qme per le hegard de se 
pbysiooomie. 

— Can posoUel dit beiureiil d'lme yeix creuse et at* 
deiite« 

*- PO0Sllile« r^jdMm B^rengtoe^ que je me domie ^ on 
chevalier sans renom, et que ce chevalier me iMee aseeoir 
sur un trOne ? 

Laiureal ferma les yeux eomme pour aaaemMer^ oa plolOt, 
diviser see idM, qui, k k foie tmadttee sur deuxoisiets^ W 
^eyaieiit enserahle sans pouvoir lee enprimer k 1» foie. fti 
ee momenty le cercueil ^tra sur le place, et les nombfeiti 
habitants de Montpellier se mirent k genoux s on enteadit 
ime sourde prMre hourdeimer sur k place; la comlease dei 
MoBtfort eUe-m6flBe s'ageiioiiilla k la fenfire od eile dtait, et 
on en fit autant k toutes celles qui regardaient passer lecMr- 
ei>eil de Piene d'Aragon. k uae seule^ un hontme el one 
Ismme demeurteent debouty el par-dessas toutes cei vsit, 
doBt la pntee n'avait pas de son articul^^ de mote saisiaBB- 
blest une veixi nette et freide^ ceUe de Laatent^ dit i la fitte 
de l&ontfort : 

— Yois-tu, B^ngtee^ ce cercueil qui mafdie veit k 
tombed c'at le cercueil du plus iHrave cbevaUer de k ehr6- 
tie&ti, c'est k cercueil d'ua r^l Geehevalierf ea les^ je I'ti 
ttt6 pour satisfaire ta Yeegeanoe; je Fai tad, el sasoft tf'ett 
quakckfde vot^ta de VMifice de cadavi es etdeaaag^ 
j'ai ^lev^ pour f ob6ir. Si, dans ce fun^bre Edifice , ja te 
comptais par leurs noma de seigaeuraetdepiieeee toytesui 
dont je Tai b4ti, tu fr6mirais ! 

— Je le crois, Laurent, dit B^angtee; mdfe fname afl 
obtenu d'un homme ce que j'ai obteoa de toL 

— Pour ceky tu m'ae premie d'dtre li moi. 
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<— Odi, dii B^Qg^re, effray^ de la solensitd de ces pa* 
roles, ^ I'ai pnMiiiB. 
Laurent la regavda ea fM€ et lui dit froidenieiil : 

— Regrettes-tu ta promeflse, B^raog^ret 
'-* Ja la regrette. 

~ Bh bien ! dit Laurent, je te la rends. 

^- Mem I oil ! metd I s'toria B^reng^, joyeiiae et exaltdt, 
mcrci, Laurent 1 Je suis libre h pr^sent^ n'est-ce past 

Et elle se recula de la fen^tre e( en rejeta le meau devant 
elle. 

— Libre, r^pondit Laurent. 

— Je ne te dois plus rien ? 
««- Plus rien. 

— Je ne serai ni d^loyale ni Ingrate n Je te ebasse ? 

— Ni d^loyale ni ingrate. 

— Cest bien, dit-eHe. 

Ak)f8 elle regarda Laurent longtemps et comme pour M 
pkxiger ses paroles dans le ceeur ; ses yeux, illufflin^s d'one 
joie ^blouissante , d^voraient le Yisage du chevalier; one 
sorte de rire presqueinsens^ tit fr^mir ses l^vres et montrer 
Mclat de ses dents. 

^^ Itainienant, dit-eHe, je f aime! 

— Oh! s'^cria Laurent avec transport, tu m'as compria! 
Et il la prit 4ans ses bras. Elte y demenra ! 

— [e t'«me, reprit^lle, et je suis & toi, k i(A quand tu 
voudras, ear maintenant je puis me donner. 

Oh I I'orgueilleuse BUe avait ^i€ prise t la yami6 par uhb 
aaliice f^s pceiSMide que la siemie : c'est que Laurent 4t?ait 
s^ris, depti^ ^11 la eonnaissait^ que le jour oil il r^dft* 
merait ses droits comme une k)i ils lui seraient fefus^. On 
baiser scella celtc union. Un cri parti du sommet de ki fe- 
n^tre y r^pondii, et un diant de mort, entoufi^ par les prd- 
tfes qui aceoff^ag»atent le cercueil de 9ktTt d'Af agon» 
^clata sur la place. Laurent parut T^couter. 

— Yoici le cercueil, dit-il. 
«-.Qae sous inporte? dit B^rang^re. 

>~ Viens, reprit le chevalier^ tu wis le 6a¥oir« 
lis reparurent d la fen^tre. 

— B^rang^re, lui dit-il, aurxa-ceseueil qui passOi ne Tola- 
tu rien qui te fasse enyie? 
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*- Non, Laurent. Autrefois, peut-6tre, j'aurais d68ir6 d*y 
mooter en triorophe pour dire : « Y(*ici mon ouvrage! •. 
Maintenant, je u'ai plus d'autre aaibitioo que la tieniie. 

— Et tu n'y Yois rien pour moa ambition? 

— Je n'y yois, dit B^rang^re, qu*un sceptre et une coo- 
roune. 

— Est-ce que la dipouille du vaincu n'appartient pas ao 
yainqueur ? 

— A toi, Laurent? 
^ A neus, B^rang^. 
Bile le regarda. 
-* Comment? lui dit-«lle. 

— Souviens-toi du combat de Gastelnaudary et de la ba- 
taille de Biuret; alors j'ai pu ce que j'ai youIu. 

— Bt tu yeux maintenant?... 

— B4rang^re est un beau nom de reine. Le cort^e est 
pass^ ; yiens k T^lise de Maguelonne, yoir comment ton p6re 
regoit rhommage que lui apportent les yassaux que je lui at 
donn^. Nous apprendrons ensemble. 

lis sortirent. 

Le soir yenu, Laurent disait k Goldery, au moment oft 
eelui-ci semblait pr6t k monter k cbeyal pour un long mes- 
sage : 

— C'est au chltteau de Ssyerdun qu'aura lieu cette f^te. 
Va le visiter. Assure-toi de la disposition des appartements, 
que nul cri ne puisse 6tre entendu hors de cette chambre ; 
que les mains de fer de ce lit de tortures puissent enchainer 
la force d'un lion; que le poison soit pr6t; que rOBil san- 
glant soit ayerti ; que ton r6le soit appris; que mon pte s^j 
trouye ; c'est pour la nuit de No^l. 

Goldery monta k cbeyal. 

— A propos, oil 6tait Manfride durant le cortege ? 

— Dans la cbambre retire oil yous m'ayies dit de la re* 
tenir. 

— C'est bien ; elle y sera aussi. 
Laurent s'^loigna, et Goldery, le suiyant des yeux, t^ptlMt 
-* Qui messire^ elle y sera. 
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Bnfin le comte de Montfort ^tait le vainqueur de ia Pro- 
vence; eDfin il demeurait seul, debout et arm^, au milieu 
de ces populations k genoux et vaincues. La temp^te qui avait 
failli emporter sa fortune s'^tait bris^ contre lui-m^me, 
comme Forage qui ne peut ^branler le ch6ne Tigoureux qui 
domine \z campagne. Mais de m6me que cet arbre roi, lon- 
qu*il a r^sist^ aux vents d^cbain^ et k la foudre en fureur, 
peut p^rir quelquefois sous la morsure pers^y^rante etin- 
aper^ue du ver qui s*attaque k sa racine, de m^me Simon, 
Gontre qui s'^taient ru^es vainement toutes les arm^ de la 
Provence, pouvait tomber sous I'effort lent et d^sesp^r^ da 
rennemi qui s'^tait attacb^ k lui. 

Pour Laurent , si le r61e qu'il jouait n'^tait pas une trahison 
de sa propre cause, le temps 6tait venu od Montfort lui ap- 
partenait tout entier ; il n*avait plus k partager avee d'autres 
la gloire de sa chute ; il avait enfin devasi lui son ennemi 
comme il Tavait d^ir6. Peut-^tre aussi les circonstances 
^taient-elles devenues ce qu'il les fallait k son insatiable rdve 
de vengeance.^ Nulle esp^rance n'avait survtoi aux d^sastres 
de la bataiUe *de Muret : le roi d*Aragon mort, le comte de 
Toulouse disparu, les comtes de Foix soumis, et la capitale 
de la Provence alKattant elle-m6me ses murailles pour laisser 
entrer son vainqueur k False. Jamais Fambition de Simon 
n'avait pu r6ver autant qull avait acquis ; enfin A 6tait 
puissant, heureux, assis sur ce trOne de comte de Toulouse, 
moins ^lev6 peut-6tre que celui du roi de France, mais plus 
largement pos6 sur sa base. Ge fut alors que Laurent, lora- 
qp» Montfort sortitdu condle qui lui remit la ^uzer^inet^ 

lit 



de la ProTence, lorsqu'une deputation de bourgeois de Tou- 
louse fut venue lui porter, a genoux, les clefs de la yille sa- 
vante, et lorsqiie toutes les citte Tassales de cette grande 
cite eurent suivi leur souveraine dans son esclayage, ce fut 
alors que Laurent s'^cria : 

— G'est k moi maintenant qft'il appartient ! 

Gependant, toujours aveugk par cet orgueil de suffire sen! 
k ses propres projets, il d^daigna le peu de coeurs infatiga- 
bles qui sous les pieds du vainqueur cherchent encore la 
place od lis peuvent le frapper : Launsnt fit d^pendre d'on 
mot le succ^s d*une entreprise qui int^ressait tant de mil- 
lions d'hommes. Ge fut une faute peut-etre, et peut-^tre aussi 
^tait-ce le seal moyen d*arnver h. 90^ but. Le Yr# bort de 
liaurent ne consisia point k iE)f^ cftlp^l^ 1^ ^v^i^eAt^ : |1 
MB r^duisit & ne pas tenir compte da^ passictp qx^ ^Y^ieRl 
autour de lui. 11 en est de cela commei d'uu gf ^d probi^flg^ 
de mtoiaique qui parait r^salu da^ns tout^ 9^ JPiartiieg #t 
auqu^l on applique une grande force d*a^tion ^ qui^ ^u mor 
famt de la mise en osuyre, p^rit piar )a Te^tanPfl 4'^ P^t^t 
rouage dont on ^, dMaipu^ d'sHl^pr^f l^ fQ^t PQ eQet» 
Laurent avail tout pr^Yu, tout c^lpul^ : le^ moin^?es det^ 
^talent admirahlement arrang^i ; un s^l fUt oubU^s un i^ul, 
«l tout0 la puissaaee Hg cette grande o^acluaatiou s^ bris$^ | 
ce petit obstacle. 

Le lendemain de la tenue Au conpU^ de MoptpeH^i:, on 
podama ft son de trompe par toute Is^ viUe, et, ppuc^Qt les 
joiirs suivants, dans toutes celles qui ^t^ient dan^ i^n r^ygp 
die vingt lieues, que, par Laurent d^ Turin, U ^erait t^u 
au ch&teau de Saverdun uaa cojur pl^ni^re avec lices et car- 
rousel, une cour d'amour en langue fra^t^aise et ^ laogue 
prorencale, et que, peudmit les txm jours fpe dm^rieuit cette 
fdte, tons eh^'valiers et, dames qui s'y i^4m^\^^m\ B»mmt 
magnifiquemenl log^a, el nourris au ota^^u 4fi Say^rdup 
par ledit c)ievaiier Lauieni de Turin, 

Sious n'ayons pas k expliquer ni k rejetep? m9 la ba^iam 
des temps le prodi^eux accueii qui fut fai^ k 99 ti$i nouvell^ 
apr^ tant de malheurs subis. Les exemples r^m^ aaus oi|t 
appris comment oa s-enivredans lie {oyer d^v£U9t^ de sgp 
l^es, comment on cbante pri^s de leur tombf^i comineQf at 
^^m% hp ipi^ daw le safg I Lea bala ftamsi A i^ OJ#|a 



1 4^YeTgoiHMe8 qui ont suivi la Terreur sont au iVH^ifi^ w 
. (Pimple, s'Us 00 sont pas me explicaiioa, 

II arriva douc que d^ tou8 1^ c6ti$B 4^ )4 PxQTenca <hi fi(^ 

4|i1gef^ ^era la oMtoau de SaverdiiP, oii )e iiiai&iY allail if 

rel&YeF apri^ s'^dre n looglemps eaQM wub lea f uiafiSi f^c^oir 

sale et PFoveagayn: a'y randiroQt i^gatewieat, ^t les uos «t 1^ 

Wtreg wureat trQuver dana leur {artuae ^uiste, daoii leuie 

PQpul^^oD^ % SKdtiii iiXm\^^ tidla fa«K>iifee |oiur la luxe 

A:\xm f^(e qu'ils fi'^Ya^eat w w macb^r pour la nioetsll^ 

d'uiie gji^^rrd. Ausai, ^^uas lea tamps da paU^ ^t da ptoiH[>^U, 

jamais reunion ne fut plus briUante^ jama^ eiNOOOurs plus 

UDmbJT^u^, jamais hospitality plus magpiSque, Le obftleau 

4e S»¥ard^n ^tait iCHiTart ^ tout ve&§Qt» at, paf uaa ]^- 

f ToyaiQce iDfatigabla» il ne mauquait i peraonue m logeaaiit 

eonveuable m apteudid^s fas^s^ La but da cette f dta baule- 

meiit auu<)Qie6 ^tait uu bonm^j^ge ii la fortune de Hofitfart, 

0t Laur^t, la pl^s di^vou^ da ses ebiBvaUajmi voolait ^Im te 

preruier de tous k ei^li^rei sou auaenuusk de k manitee la 

plus ^latante. 

I)ire des f^tes pour ne imrler que da leura details at de leor 
e^t^iiaur d(^(^, c'eat una mati^e si magnifiquamant exploi- 
fee que nous na qous basarderons pas & las d^eiire ^rds 
tant de belles dasi^nptipua. Quoiqua lea y&xl du ob&teau <)e 
Kenilwi^tb soieut de ^oia u^claa poat^rieurs & I'dpeque qui 
nous occupe, nous retomberions dans une sorte d'imitfttifin 
oil ronglnal ncais .^Qi$iser»t tFpp, malgr^ tes traits parlicu- 
Uers que qous pQ^rfiQp^ y glisser, pour que nous ostoiis 
tenter cette lutte* Ce ne jie^aient pas laa mtoies boibs ni le 
m^oie genre de* pi^rsonnageis ; xnais le tuoiultft d'une fouie 
innembrable raqeyaut rbp^italU^ dans un vaata at gothi- 
que cb^t^w Pfi saurait dtra xmeux rq^ff^^nt^. Figurae-¥ous 
d^s bataleiii^ §1^ di^s jonglauf^ ^ \^ plice daa eomi&iieiw; das 
chltelsMua iod^pend^nt^ dana leur yassalit^ auUeu ^ cfw- 
tisans d'BUsab^tb* K }a plaea de cetle doomticit^ titrto qui 
8ui¥J|it lea grfinda du seii^^e «idQl^ feprt^tac-vnus pour 
l^s i^ns les ^cuy^rst |§p bommp d'f^maa at Ituut^ cbefo, pour 
4'autre4 las c^lav^yenua de la aroisadea at aa sera, aux v#- 
t^^nt^ pri&§, ^yae qvelque^ diif^r^ci^ jda now, le ns4nie 
|^[)ect tumuUueux et bourdonnaa^ dans cat iuHoaose an- 
«9i»t9 i% Wms^ «t ^ ^^im 'Jttm& ^ VffiitaiMWw. jia 
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mtoe earioflitA de la classe pauvre, toujoivs avide de voir 
bs {Raisin dont ^e paie les firais, et toajours repousse 
lyec une ^gale bratalit6 : ce seront lea monies injures aux 
porteS) le m^me fracas dans ies arriv^es, oil chacun cberche 
^paialtre le plus splendide ; oe seront encore Ies aeryiteurs 
qui se croisent, Ies teuyers qui se vantent de leurs mattres, 
la rn^me prodigality de Tins et de festins, Ies troupeaux im- 
moKs tout entiers pour cette raste consommation, Ies pro- 
visions de toute une contrte, de tout un pays et de tout un 
mds, enlev^ pour parer une table et gorger qnelques con- 
yifCB pendant quelques jours. 

Une autre crainte bien sincere nous interdira aussi de 
reprdsenter le carrousel et la passe d'annes qui eut lieu dans 
le prteu du chateau. Que faire aprte le po6me dL*Ivanohe qvi 
ne soit un reflet ^teint de cette belle reprteentation oil 
luttent Richard G<Bui^e-Lion, Ivanohe et le templier Guil- 
bert de Bois-Briantt D*ailleur8, ce que le lecteur accepts 
Yoiontiers au commencement d*un livre, ces d^yeloppements 
de costumes, de decorations, d'habitudes ^tranges, lui paral- 
trait peutr^tre fastidieux k Tinstant otk nous sommes de ce 
r^t. Nous n^ligerons done ce qui ne tient pas, pour ainsi 
dire, aux entrailles de* la passion que nous avons voula 
peindre, el nous arriverons vite aux deux demiers jours, qui j 
f urent li la fois la conclusicm de la fftte et celle de cette his- 
toure. 

Lorsqoe ies luttes de la force et de Tadresse physiques 
furent tennn^, le-jour se leva pour Ies combats d'esprit 
et de savoir. De mdme que toutes Ies couronnes du carrou- 
sel et du toumoi avaient et6 d6pos^ aux pieds de B^ran- 
gto pour etre remises par elle aux vainqueurs , de m^me 
elle nit proclamto reine de la cour d'amour. Si Bdrangto 
eti et6 une femme d*un esprit facile k s'enivrer, on eOt pa 
expliquer, par le charme des applaudissements qui I'entou- 
raient, cette sorte d'aisanoe assur^e, hautaine et bienvdl* 
lante k la fois, avec laquelle elle acceptait le nom de reiue. 
Bile jouait pour ainsi dire son r61e avec une bonne foi et 
presque an s^rieux qui edt et6 une grftce charmaote daDS 
un coeur oti ron eti pu supposer Tivresse d'une joie d'en- 
fimt. Mais, en la voyant telle qu'elle se montrait depuis 
quelgiiea jounii ordonnant eomme maitresse aux lieoxot 
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elle habitait et disposant de tout, des heuies des tMrnquets et 
des r^oDioDS, du rang qae chacun y devait tenir, du choix 
des babitatioDs, de rordonnance des journ^es, avec cette li- 
berty d'espiit et de commandement qui ne semble apparte- 
nir qa'au vrai droit de commander, la plupart attribuaient k 
sa yanite ridicule la facility avec laquelle elle semblait tenir 
en souveralne une place od, h vrai dire, elle n'^tait que par 
la galanterie du sire Laurent. 

Si ceux qui expliquaient ainsi cette mani^ d'etre de B^* 
rang^re avaient mieux connu cette femme, ce n est point 
cette solution quails eussent donnte k ce qu'elie faisait. Elle 
convenait assur^ment k une vanity mMiocre; mais k Vaf" 
gueii de B^rang^re, il fallait de plus fortes raisons que P6« 
Y^ement d'une f6te ou le plaisir de jouer un r61e« pour s*y 
montrer si souyerainement k Taise; il fallait qu'elle s'y 
Gitit des droits sinc^res et avou^, sinon par tons, du moins 
par elle-m6me. Ainsi c'^tait avec conscience qu'elle dlspo- 
sait de la ricbesse de Laurent, de son bospitalit^, comme si 
elles lui eussent appartenu, et ce titre de reine ne lui s^n- 
blait facile que parce qu'elle avait la foi que bient6t il lui 
serait s^rieusement et solennellement donn^. 

Alix ne se montrait point jalouse de toutes ces preferen- 
ces ; elle ne comprenait pas la vie comme sa fille. Plus belle 
jadis, plus aim^e encore que Berang^re, douleur ou joie, 
elle ayait porte tons ses sentiments le front baisse. Ses triom- 
pbes ne lui auraient plu que pour plaire k un autre, et ce* 
lui-)& ayait une kme comme la sienne, une dme qui cber* 
clnit le mystere et qui pensait que le ciel ne jette point k 
rhomme assez de bonbeur pour qu'il ne le serre pas avec 
80in dans le plus secret de son existence. Montfort receyait 
en roi ces fetes, qu'il croyait si bien pour lui qu*il les lais- 
salt accepter par sa fille. II y ayait en lui quelque cbose de 
cet orgueil d'un maitre k qui on n'ose offrir un present, qui 
souSre qu'on le fasse k son enfont pour ne pas desobliger son 
seryiteur. 

On etait il la yeille de Noel; un froid sec et dair ayait 
Jusqu'^ ce moment fayorise les jeux qui deyaient se passer 
en plein air. Le soir, on s'etait quitte dans la yaste salle 
d^armes, qui tenait tout le rez-de-cbaussee des b&timiants 
qui seryaient de lien aux deux principales tours. Le lende- 
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maro, el tans que le travail des ouvHers ett tronbM le sotb- 
mell de cenx Qui occtipaient le cMteau, cette salle se trouTa 
disiN)8^ et un taste amphith^tre (joi teoait trois c6t6s de 
la eaU^, en laissaiit tout atitoii^ im esjimce fyour circular; le 
fcfnd en ^tait oeeupd par dee gradins au pViA Fiaut de^uels 
86 tronirait ttn trOme poaf 6^iig^6 et A#i ^^ges pout les 
damea qui deVaient juger le m^rite defl GOdeurrentB sous mm 
autorit^. Des tentures d^une richeese it)a<9eotitl[tti^ e&a- 
Ttaieat les mors et les gradifls ; un tftuuefise braver, idlu- 
m6 au miliea de yvspace libre od detaieAt se pf#6enter ks 
JODgleura, deonait une chaleur suffttante ^t cbai^eaie Fair 
de la vapeur des parfuflis que les esclaves y letaieflt satis 
eesse. Les maui de serfs n'6t»ent point mtoie id^ent^ k 
eette 6poque, et des fenunes qui hi pltfpart du temps Toya- 
geaient k ohe?al, t travers les mis^tables cbeloitis qui cm" 
paient alors la Provence, ^taiefit habitudes h d'asses rM^ 
fatigues pour ne pas s'^tanooit t^our tin peu d'^ lourd quH 
leur faMt respirer : TiUimeneAt^ des salles readait itus^ i 
csUe 6poqae eet iueonr^fiient peu sensible. G^est d'ailleui's 
inicore une hdtitude de ces cHmats, oil la cKaleui^ ftal6g6 
pendant si longteuips ses babitants^ de ne pas mettf e de ebe* 
min4e dans les pitees ott on se r^unit le plus sottreiil , et 
quoique je sois ee qu'ou appelle un jeune bonime, je ifi^ 
rappelle encore le temps (A, k la taMe de ma m^re, cib 
s'asseyait une Hotubreuse famille, nous dlnions avee M 
yaste brasier au-deseous ie cette table pour t^cteuffief M 
oontives, et je n'ai pSiS souveuii^ que p^sonne eu fat MM 
oommod^* 

Lorsque le jour fut k p^ prte arrive k sa moiti^, toote la 
populatloti de riibmense cbftteau desceudit des appartemenfs 
qu'elle occupait et tiut se ranger suf ks gradias de Tam^ 
pbitMHtre^ Les ^aisses f^mrrures brOiaient de toutes parts 
sur les draps brocart^ d*ot ei d*arg^t. Ckmnue atflodr*^ 
dirai) les moius distings^d aitit^ent les premieis et un 
peu en tumulte pour obtenir la meilleure place pStaA les 
gtadms les plas «let^. Geux qm devaient dccupst les gra- 
dins d*es bas^ et doot les places ^taient marqu^, entrft* 
rent pius tard et ateo asses de lentenr pour se foire regar- 
der pendant qu'ils gagoaient les places. Gelle qui derait 
pfMte 4 la fttte so fit attendre, comme ii aivit» tetqouis< 
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€W k btotl 86 d^battre potir trohvet k de^ ^poques dloi^tK^bfi 
Aed matiiferes diff6rentes de celles de nos ^pocjues contem- 
^fof^ities, il 7 ft c^rtaines choses qui, dans tous les temps, 
eb pSiSiiknt de m6ine, et non-sdulemetit dans Ics passioftl^ 
X^tofondes qui dGminebt Ttiotlime sous quelque regime qdll 
tive, mais dans cettaines habitudes de la Tie tlstiell^. 
ApT^ tout, rtiomme est ua ^miiual dotit rorganissitioii firt- 
:«iitiT^ lui impose certained rdgl^d de sodiabiiitli dont 1^ 
fr^tniers lineaments S6 rettbliveiit k toUs tes kg^s de sd d- 
Ulisatidil. Si Tods ttileyiez dfe I'^r* amdiorid d'Ovide les 
^ttis projtfes des Habitudes, c'est-Si-dire au seniteur le nom 
tl'fetelavfe, an spectacle celili de cirque, et quelqtl^s autfefe, 
votii croirie« que e'est to llTte Mt d'hier potir Tinstrlic- 
tion des sMucteurs de la finance et du Pont-aul-<]hoiix. 

Gependant B6rang€^6, accoilipagti6e de sa m^re^ d^ la 
dslme de Penaultier, des cottitesses de Narbotne ^ de tdtl- 
iiCMns, de quelques auttes de moindre rang, atriyd du mi- 
iil^ de la ssdle et prit place sur son trOue. D^j^ led jongl^tiH 
Ift led trotiv^res qui totilaient prendre part aux CoticonrA 
^ient dans la lice qui dtalt au pied At c6t amphith^fitr^. 
US <^taient nombretix et appaf ttoaient la pltipatt k i^ Pro- 
i^toce. Parmi ceux-li se faisait rematqUfer Piertfe RaymOiid 
tt Preux (Ife Vaillant), qtii ivait 6crit tin livte coHtre \ei 
Wt^iqrfes : c'fitait un brave soldat alissi, qui dtait pdrte eti 
By rle la glietre coritte les infid^leS. 11 fais^t hbnneur de ses 
teifsons i Jfttisseralide del Puech, noble et belle dame dg 
Totttotis^^, qtii de la place oil elle etait assi^ Tencouragesdi 
Sfu itgttA. A c6l6 de lui ^ait 8lppuy6 suf uti page d'une fl^ 
gtttB hidetlse, e^pece de tiain (ipi port ait un litre recouvet^ 
d'hm de eWte, Hugues Brutiencg, riche alOT^ des bietifaifrf 
dfe toi tf Atttgoli, ek qtil pliis latfd se lit feligieux par d^sefe- 
ftlidt de li'atoit pU ol^tejitif leg fKYeilrf( de Madomna Galienne, 
Here bourgeoise d'Aurillac, qui se yantait de descendre Ak 
rillustre medecin Claudius Galiantid, atittetnont dit Odiieh. 
Pi^ de celfli-ci, Pfer^e d'Atitetgue, d^jft vietix, et GuiMud 
de Borf^il, qui lui etlleya le titre de ptu^ docte troubaddUf* 
de lalangue d'oc, qu'il avait porte j usque 1^. Accoude mt ^ 
lafge epee, Id front et lair" ^t de Itri-meme danS toutes les 
passes ot peut se trouVer tn hdnme, se ten?tlt Potis de CStp^' 
dttcil, boh ehetaliet A'Mihet^ galant^ htau parUiir, et i^-i 
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chant ^galement bien irouver^ viohnner^ chanter et^ comnie 
U ]e disait lui-m^me, encore mieux prouver. (T^tait une sorte 
d'Hercule qui chantait yaniteuseinent ses dames. Ua jour 
qu'oa ie bl&mait de cet orgueil, il r6pondit naiTement: 
« Faut k mxxL 6p^ deux eimemis, k mon estomac ^eux di- 
ners, k mon amour deux belles. » Gelles qui se partageaient 
alors ses hoiiimages ^taient Ad^alde de Mercosur et Marie 
de Ventadour. Nous citerons encore Guillaume de Saint-Di- 
zier, fort amoureux et fort aim^ de la Yicomlesse de Poii- 
gnac, k laquelie il adressait ses chansons en s'y appelant da 
nom de Bertrand. D'autres, de moindre renom, B^ranger de 
Palasoi, Guillaume de Rainois, Pierre de Bargeac et beau- 
coup qu'il serait inutile de nommer, composaient cette bnl- 
lante reunion. 

Bient6t chacun prit la place qui lui appartenait de droit 
ou qu'il avait pu conqu^rir; au-dessous de B^rang^e ^tait 
assis Laurent dans un splepdide v^tement de sole, objet de 
curiosity pour tons les iUYit^s; derri^re elle Ripert, qui s'ap- 
pr6tait k ex^uter ses moindres ordres. Dans un banc pea 
61ey6 et dans un coin retire de la salle, Bouchard de Mont- 
morency, et sur un si^e k part, qu'il occupait autant en 
quality d'6v6que que de jongleur honoraire, Foulques, qui 
paraissait semblable k ce yieux lutteur que Tftge a fait as* 
seoir k la place de juge et qui serre ses poings et roidit ses 
membres k chaque coup bien adre6s6 qu'il voit porter sous 
ses yeux. Les prix 6taient pos^s sur des coussins devant B6- 
rang^re : le premier et le plus beau 6tait une couronne d'or 
gamie de pierreries ; le second, un poignard magnifiquement 
travaill^; le dernier, une lyre d'argent. Enfin le tumulte de 
Tentr^e, des remarques, des admirations, des m^disances, 
8%tant un pen calm^^ B^raog^re se leva^ et annongaot que 
la lice ^tait ouverte, eile dit que la question k traitor 6tait 
celle-ci: 

Quel est le vrai amourf 

Gette question parut merveilleusement choisie, et tout 
aussit6t chacun prit un air r^fl^hi pour se &ire des Hies 
et se preparer au combat. 

Gependaat une autre c6r^monie devait pr^cMer la lutte: 
il Mait que rintervention d'un pr^tre appel&t la benedic- 
tion celeste sur les combattantSi pour soutenir ceux dont la 
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fbi ^tait rinc^re contre le talent de ceux qui ne i^ussindent 
que parce qu'ils avaient plus d'esprit que lea autrea. Ce ii'6- 
talt pas une inyocation sans quelque saintetd que celle qui, 
mdme dans ces jeux d'espiit et de galanterie, imploiait ie 
del pour le yrai amour, qui dams ce cas 6tai^ ce qu*en une 
autre lutte on etlt appel^ la bonne cause. Poulques 6tait 
rhomme qui 6tait appel6 ce jour-l& k donner cette Mn^c- 
tion. Gomme nous Tavons dit, tout le coeur du jongleur 
l)attait sous la croix de T^y^ue. U se le?a, et, aprto une 
Gourte pritee, 11 appela la l)^^ction du del but les fimes 
sincdres ; puis, s'adrasant au troupeau po^tique qui s'^talt 
incline devant lui, il ajouta d'un ton ot Ton voyait rire Fes* 
prit k travers la componction de la tenue et de la voix : 

AI proa prdgat U Sant-Esprit 
De bouB balla carga d'esprit; 
Mai alssiez bertat t6 al cor, 
S'abant U vent Creator, 
L'esprit n& boos es pas bengal. 
Gaitats 16 prix oonune perdut (1). 

Gette allocution dite d'un ton presque railleur, les mains 
jointes et les yeux baiss^s, fut applause avec entbousiasme; 
le petit ridicule qu*un 6Y6que jetait sur le Saint-Bsprit parut 
tout k fait de bon got^t et fit briller un telair de po^e sur 
le front mitr6 de Foulques; il se rasirit au milieu des sou- 
lires des plus belles dames, des applaudissements des cbe- 
valiers et des cris d*admiration des pontes, qui trouv^rent 
occasion de louer quelqu'un sans danger, et qui Texploit^- 
rent au profit de leur reputation dlmpartialit^. Toujours 
autrefois comme aujourd'hui. 

Ge petit incident pass^, les noms des concurrents furent 
livr^ au sort, et la lutte commeuQa. Longtemps, et, comme 
il arrive le plus souvent, tout ce qui fUt dit sur la question 

(1) J'ai assez pri6 le Saint-Esprit 

De Toas donner beaucoup d'esprit; 
Hais eussiez-voQS une foi sincere dans le coBur, 
M avantle vent Creator 
L'esprit ne vons est pas vena, 
COaaiSi^tti le prix oomme periu. 

17. 
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profKiBte De fat qu'one apologio & gM de Tattont que cln- 
ran fesaeotait pour sa dame ; les j^mi^es fcneDt ^eoui6e6 
Irrec quelque tUHm^ maia B^ranf^ie, dost le nom n'arn- 
tait a la conrlwion d'aliciin de ec^ tens^oft on syrre&tea^ 
Gonmen^ ii froticer le soorciletdi eausef i Toix basse tTec 
lea peraoiloee qai rentonraienl; Inentdt les yere de tons ks 
cofieorteatB coiiliDuant sur ce ten, le d^il Be mcyntntTM- 
tdemettt dans b t^ue 'de Mrmg^ , daos Fimpatieace 
4&'dle molitrail en ^coutaof^ dslns le remerclffient sm et 
bref defDt Mle r^pondait it cbrnfue coneun-ent qai rnvml fini, 
dans Tappel lent et k moiti^ b^U4 qn'eile falsait an nen- 
teau ; enfifi, povfts^ a bout par la Biajusctile knpe^iiaefite 
de Pont de Capciocil, elle g*6cna kmqii'il eul adMT^ : 

— Ah! messires trouv^res de la langue proven^e^ vous 
6tes plus braves en pdMe qH*en barlailla, et t^lis ne d^sertez 
point Yotre patrie. 

Puis elle continua , api^d aVdli^ ]et6 Mtout d'elle un re- 
gard d^daigneux : 

— Et votre victoire sera feicile, assur^nient, car nul des 
chevaliers de la langue frangaise, qui ont soumis la Pro- 
vence par leur ep6e, ne tente de la vaincre par la parole et 
les rimes. 

— Si la reine die cette cour, dit Bouchard en s aviangant, 
veut m'admettre k rhonneur de soutenir la gloire de notre 
patrie, je le tenterai seul contre de si puissants adver- 
saires. 

B^rangere salua gracieusement Bouchard, mais comtne 
elle pr^vit que sans doute ce ne serait pas endore de ce che- 
valier qu'elle ohtiendrait ce qu'elle attendait, elle ne piit 
s'emp^cher de saupoudrer d'une cruelle ironie la r^ponse 
qu'elleluifit: 

— " Soyez le bienvenu, liii dit-ette, sice Bouchard, soyez 
le bienvenu k coiilbattre seul contte touS ces iltusfres 
trouvferes; nous sommes habitues, de votre part, k des ac- 
tions que vous seul 6les capable de faire. 

Et, en parlant ainsi, sou oeil relev^ sous sa pslupi^re bais- 
B6e lan^a k travers les cils qui la bordaient un regard qui 
alia s'altacher au front d'Alix; la comtesse s'en troubia 
presque, et Pattentioa &^k fatigue de yasaembl^e s'^veiUa 
tout aussitot. On ne tmut pt^Toir totomiM istcbard ose- 
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rait chaift^f cdt^r ^tte tout It rtahSl^ ltd dchiMt p(mf mai- 
tT&fse en presence de soa ^pou^. tes hoiiimes s'int^ress^- 
rent k \m en supposant que peut-^tre il faudrait que T^p^e 
soutlut hs cbants qu'il aliait commeDcer; les femmes, que 
la yanit^ de B^rang^re blessait k tout pr opes , 8'int^ess6- 
xent au chevalier qui , sans doitte^ alhtit yeofeir ceile que 
cette orguefil^Mse^ kimdtait plut pattiettlitoement; quant k 
Montfort, il jeta un regard tA Jiantaiij mt Fas^mbl^e qu'il 
pr6vint les regards qui eussent tent^ de chercher son em- 
barras sur son front. 

Bouchard s'avanga, prit une harpe qui avait 6t6 d^pos^ 
devant Berang^re, et chanta les yeis siiiyuits ea suspendant 
chaque strophe par des accords. 



Non^ Taifiotif vrai n'efiTt pas ramoar fnevtetA ifo& ihttMb 

Son bonheiir et aes teT9, 
Met au front d^voil^ de celle qui Tenchante 

Sfe cesWrottne de yets; 

Gelaj ^ m t yo>yez, efHe est beile< et je MsM; 

Aucune dans ces-htvfi 
N'a sa Toix enivrante et sa grkce supreme, 

Aucnne aes heaox yeux; 

I^ulle n^a son esprit qui saiit remplir les heures 

1)6 ses do'oi entretiens; 
Ancuttc n'est pliiis fi6he ett ro'JaleB delo^ures; 

Nafie h'a plus de Mens*; 

NaUa^ ni'a^son grand nom auquel im roi de Franee 

EM voula s'allier; 
Et moi, jongleur ch6tif et d'obscure naissance^ 

Je suis son chevalier. 

Cet auaotit tf est qn'orgoeir, dont' la Taine* fanfare 

^end le monde k t^moin; 
C'^t un fe^'stnr ]e ccear allum6 cottime U9 pt^ve^ 

Pour dti^yu de loin. . . 

G'est un miroir brillant oCi Ton se voit soi-m^me; 

Un vin pour s'enivrer; 
Un trdne oti Ton se hausse^ un jardin ou VoU s^mQ 

Dee Aeurs pour s'ei) par^. 
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L'amour yrai, c^eBt oeloi qm brOle et qal fond YkoiB 

D'an feu silendeux, 
Coinme Tor aa creaset fond et brftle sans flamme 

Qui resplendine aox yeux. 

L'amoor Trai, c'est la fleor qui ae feme et ae voite 

Sons un del lumineux, 
Et qui a'ouTre quand vient la dart^ d*une ^Uule, 

Qui ne auffit qu'i deux. 

L'amour vrai, c^e^ celni dont la Joie on la peine 

6e taiient k la fois; 
On qui parte si baa qn'on brftle k son baleine 

fl^ns entendre sa voix. 

C'est oelui que Ton croit, oelui qui se fidt orolre 

Sans serment enflamm^ ; 
Qni n'a qu'un avenir et ne yeut d'autre gloire 

Qu'aimer et qu'6tre aim^. 

Et qnant it oe priz d'or, ob ! moi, Je I'abandonne 

A ceuz qui le Tondront, 
Gar son reg^ard ce aoir me promet poor oonronne 

Un baiser snr men firont. 

Mb le d^but de son chant, un munnure doux et flatteur 
avait accueiUi les premieres strophes de Bouchard. Ge nla- 
Tait €i6j pour ainsi dire, que coinme opinion litt^raire qa'on 
raTait d'aJbord accueilli ; en effet, lui seul s'adressait k la 
iquestion g^n^ralis^ ; puis, lorsqu^il d^yeioppa cette penato : 
que la vanity seule inspirait les chants qui se couronnaient 
d'un nmn, toutes les femmes qui n'ayaient pas 6t6 nommto 
et qui ^taient dix pour une de celles dont on avait o^^r6 
la beaut6 ; les femmes, profitant de Finstant oti les accords 
seuls de la harpe ouvraient issue & leurs ^loges, dtelar^rent 
entre elles que rien n*6tait plus yrai, qull ne fallait pas 6tre 
bien fi^re d'un amour si 6clataut, et qu'il 6tait imprudent d'y 
prendre foi. Tout cela Otait k leurs rivales un peu de Ftelat 
oh elles se pavanaient. Mais lorsque Bouchard d^nit Tamour 
yiai ;omme il Tentendait, ce fut un unanimb concert 
d*hommes et de femmes ; un concert des hommes qui n*a* 
Taient rien dit, des femmes dont on n'avait point parl^ Les 
premiers se disant, par ieur admiration pour Bouchard ; 
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— ToUik comme j'aime ! 

Les fienunes disant de leur c6t6 : 

— Voil^ comme je suis aimte. 

A la dernitoe strophe^ qae Bouchard prononQa d'une Yoix 
taiue et ea baissant les yeux, les applaudissements 6cla- 
t^ent de toutes parts, et les crisde Tauditoire demandant 
le prix pour Bouchard de Montmorency. Mais ce triomphe 
n*eut pas d'^ho sur les gradins oti si^eaient les juges. B^ 
rang^e demt p&Ie de colore, et voulant d'un coup arr^ter 
Get 61an et en exciter un autre, elle dit h voix haute et a?ec 
son impertinence ordinaire : 

*— Sire Bouchard, ii n*y a qu'un prix pour chacun des 
trouY^es qui seront le plus remarqu^s en cette circonstance; 
et comme 11 parait que yous ^tes assure da seul que yous 
ambitionnez, nous distribuerons les autres... si nul ne se 
pr^nte pour obtenir une couronne, qu'il est au moins im- 
prudent de promettre, quand on ne tente pas mdme de la 
gagner. 

Ges demiers mots furent si directement adress^ k Lau- 
rent, qu*ils troubl^rent celui-ci dans la sinc6rit6 des ^loges 
qu'il adressait & Bouchard. 11 regarda B^rang^re, et k la som- 
bre expression de son front, il Yit ce qu'elle Youlait, ce 
qu'elle exigeait. Malgr6 Faveu qu'il tenait de cette femme, 
et qui semblait la lui avoir soumise, il saYait qu*avec un 
caract^e pareil au sien un d^pit de vanity pouvait la lui ar- 
lacher. 11 se leva, et, prenant la harpe, il demanda le si- 
lence du geste, car depuis les paroles de B^raug^re, un mur- 
mure sourd et m^content tenait toute Tassembi^e. Mais, au 
moment oil il allait parler, Ripert passa Yivement de la place 
oti il ^tait derri^re le fauteuil de B^rang^e et lui dit avec 
une resolution od per^ait cependant une Amotion qui ne 
pouvait etre celle de la crainte, tant elle 6tait accentu^ : 

— Uq moment, sire Laurent, je veux rendre votre triom- 
phe plus beau; et certes, il sera magnifique, ajouta-t-il avec 
exaltation, si Tamour que vous voulez chanter est plus beau, 
plus pur, plus vrai que celui que je Yais vous center. 
Laurert demeura interdit ; mais B^rang^re, qui crut voir 

dans Texaltation de Ripert et dans le trouble de Laurent une 

chance d'6claircir le soupQon qui lui rongeait le coeuTi lui 

dit avec Yivacit^ : 
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— Ghaute, chante, mon jeone d hti €Si6lt¥f\ ^HtttSI car 
c'est vraimeot, ou du moiM j^ M cM^ tfMI, ^^ frtttneat 
danfs ies coeurs jeunes et fafbled qtftsAi ttctimtt vM. 

LMtf^tft i«|Nflf fia |ilftcl€f; tin ^Miek^ maigi^oS^airA^ soa 
front jMqtftf Hr ^atdieox et stf^^e; pnitf ft f eg^eMa ftiMflMIt 
te fMlw Ripctt ccMnDtt^ 16 B&l [i^Sglttdi Its. htii&lA^ttt flle 

Mippwta eKf regKfA tfted ude MMpMlf^ Atr^^t ^^ 1^ 

€*oHiiDlii^ af<$6' tfiM' fttf^ 6MttphtteaMf<^i^, 9 flri ^fMii^Ms 
accords fennes et rapides de la Bttt^M tc fi^S t M^ itltbiHlbr 



If attres jongleurs qui parlez en oe lieo» 
A youB dulr fout amour n'est <iu'un Jen : 
C'eH ((tie OoiMi t^aaotit qn'ave/ ^ii fjtm^, 
aXVittltbvi ttsfiy d'est rtfGHOur'd'QitM lolfiiYllKSi 

PtMia pHim^ M Miis discotri^, 
Tm iftm mttef «tf qtor j'tf tif d(M!frfK 
MMtf Mfit^ je ife* atl betoitt* d'aniMv 
DnaMTioffit ponr etacev reb tdm«/ 

G'lttfMMwi Ittin^cfMR nt» ckevaliev/ 
Dmh nil cbiteaii fiMmat f risMuusr. 
Snr sen ▼aiseean tout ehajrf^ d'esp^raaee^ 
Riche et je^ux, il regagnait la Franeev 

L'brage vient, et, oomme no faible oiseau 
iSous un vautour, se d^bat te vaisseaii 
Qu'un vent morclknt deplume voile i vbife 
ti jefete aii bofd' som un det dan^ ^totle. 

e'^l»ntt rof qnf i^n«jt sMf c« bortf; 
Aprd8< Fora0i>>ir aceaeiNi^ d''abonf 
Le <tevaliory que sa trattrise' attifd; 
Puis U le pvend avee saa beafu navive; 

Ainfii souvent ce roi par Irahison 
Emplit son cofTre et non point ^ prison; 
Vingf sonf enWs, e^ pouriaiStf S sa gritie 
P'aucnn captif TcBil dM^ ne bnUa. . 
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Qa\, d^s le solr, h ccBur battant <l*effroi, 
Vit'le captif aller vers cette porte 
D^Torant tout sans qae Jamais rien sorte. 

Soavent Htfine avail plear^ te tori 
Des malheureux envoy^ i ti mori. 
Mais de son pdre elle avait craint fa rage; 
Pour le deniier sa piti^ prit oeurage. 

G'est qn'en passant. Uml chargi de iient, 
II arrdtsi M« ngium sur les siens* 
Et qu'elle crut y voir poindre une flamme 
Gomme une auraie k Hwraoft d« V'Aaie*. 
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Qu'au doux m/tm dt ee awtilto v efBil » 
A touts joie eUe se crut ravie 
S*il 8'6teignai» mm MsMr m ^/ 

£n quatre pat B «M ffH00^ Bi i(fm^ 
\<At, pikjnftdM^ tatmt m rtmf w0 unkkitf 
En quatre pas eile ^tait son esciave; 
Puis k son perer elie coait fl^i^ M hrlt¥e. 

11 dtait seul ramassant son tf^at, 
Ivre d'argprtrt, Joycttx et rfarit (f (5lf*. 
fille Taborde^ et, lui mentant sans honte, 
Au roi son pdro Uit%M iSut ^ <^oiMif. 

Elle lui dit ': — toufi' t^iiiez tjtfvi^ Aetm^ 
Du gros tMSsor de iotfh prlSbnniei', 
Gar il a dit qu'un rocher du rivage 
En tient cacfi^ mille fois davantage. 

— Te I'a-t-il dit? lui repartit le roi. 

— II le disait en passant pr^ de mol. 

— Ha fille, il faut rinterrogier sur Thenrtf. 

— Faut tout avoir, mooi j^tQg &vanl q^'lL meufSu 

Le roi court done et dit : «• Sire.-. » A qjooi sect 
Le nom de sire?... appelons-le Gobert. 
Dieu! malgp^ OHii^ce^moai ma vient k V^sm^ 
Dieu! sauvesrsittibia-ettiW aio»d)0»i<Rl4Bieifft 
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HuilHde easaya quelques pleurs et contmoa apite on 
ftmdsoapiT : 

— Sire Gobert, dit le roi,8ita veaz 
Sanver tes jours, k rinstant tu le peuz. 
Dls-moi Tendioit oCi ta prodenta adrwse 
A flouf le sable enfoui ta richesse. 

— Soity dit GoberWi'ai ce conseil enoor 
A te donner t c'est que le seul tr^scnr 

A oonfier an sable de ton havre. 

Pour ton saint, traltre, c'est mon eadaTre, 

n disait vrai, car son trter cbuM 

Etait nn oorar qu'amour aTait touch^; 

Et CGBur qui ment dte I'abord peut sans donta 

Dans rayenir tont briser sur sa route. 

Le roi voulut le llyrer auz bourreaux. 
H^ldne dit : — 11 faut, sous oes barreaux, 
Laiflser an temps k briser son audace; 
En moins d'nn mois son &me en sera lasse. 

Le lendemain, Gobert 6tait vivant, 
Le jour d'apr^, encor le jour suivant; 
Et, chaque jour, habile k le d^fendre, 
Hdldne dit : — Hon pdre, ii faut attendre. 

Ainsi deux ans, pent-on le concevoir? 
De jour en jour et d'espoir en espoir, 
Elle enchalna son pdre k oe mensonge 
Qui Tattirait, puis fuyait comme un songe. 

Mais Vint enfin un p^ril plus j>res8ant. 
Sur son navire un chevalier puissant 
Vint demander H^l^ne en manage; 
Elle 6tait belle et Ton la croyait sage. 

Gobert est mort, dit-elle, si je pars. 
' Lors etle va gager de toutes parts 
Des gens vendue h tout projet coupable. 
De quel projet I'amour n'est-il capable? 

?uis A sou pire elle dit : — L'^tranger 
Qui me demande aime k voos ontrager^ 
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£t SOUS son faste il cache sea alannes, 

Gar il ne yient que seWi d'hommes d'armet. 

Si V0U8 Yonlez, k certain rendez-YOus, 
Ge soir je veax attirer oet 6poax* 
Pr^ de la tour je feindrai d'etre lasse, 
Et de Gobert je lui donne la place* 

Pour oelni-ci, je yeux Tinterroger 
Seule ce soir, et, sans plus manager, 
S'il ne dit rien, je ferai qu'il p^risse. 
Que ne fait-on pas croire k ravaricel 

Le roi baisa sa fille et la b^nit^ 

Lui liTra tout; puis le soir r^nnit 

Les deux amants, qui pr^parent leur fuite. 

Les malheureuz s'enteDdeot tout de suite. 

Le lendemaiu, Gobert^ pasad pour nunrt, 
Yint se cacher en armes sur le bord 
Avec les gens gag^ par la princesse, 
Prdts k tout faire, k toute heure et sans cesse. 

Le lendemain, le rlche fianc^ 
Prds delle allait, et d'un air empress^, 
11 lui disait xnille mots d'amour tendre, 
Qu'ayec bonheur elle semblait entendre. 

Puis se troublant, elle lui r^pondit : 
— Yos gens ^ont la trop prte de ce qu'on dit; 
J'ti, sous leurs yeux, le rouge k la figure; 
Yenez id, dans cette tour obscure. 

lis enirent done. Sit6t le roi survient 
Avec ses gens, le chevalier retient, 
Qui vainement s'^tonne et qui dispute. 
Hdline alors s'^happe dans la lutte. 

Yers son Gobert elle arriva bientdt; 
Sur une barque ils montent aussitdt 
Avec leurs gens qui, pench^s sur la rame, 
De leurs poignards cachent encor la lam«. 

Da fiance le navire qui dort 

Etail tranqnille k deux miUee du port. 



H0 ht ooMts nt ntitJiM; 

Gobert bientM ifllorda plein d^ ih^j^^ 
VerM le maf^ %t itaie le cttrnage. 

Tout fat vaincii. La V0ilit dItverM «tf 1«f<t 
Se gonfle alors, «t Gdbert trtoikiplMtit 
Pit & genomr t -^ Jd serikid tm Sfifftmi 
Si devant Diea fid tt phMSi pdtir fenliii^; 

II le disait, mai» Df^tt ^I aSi qttf ri^Hfi. 
Mais n'est-ee pM tltnauf^ 63 d@Vodtfa€%fi, 
Ce loDg combat, ttm ^tertielt^ fa^ 
Gomtre un vieol p^ et qui d&WL ans l^abtteet 

Oui, c'est amour, ce courit^d d ibnf, 
Amour aussi ce d6urag6 .M i^^oMpt 
Qui dans !a ittoti Jeit6 ttiie auii^e Vl6t(tbe. 
Oh I n'est^cie pas^ e'tet attiour que t& criMf 

Mais C6 n'est H^ii, tlon, rfto qu^ ^ dMbdf 
Comma elle fit, Hdn que d'at^ddundi^ 
Pdre^ patrie, ftohU^uf, ^loif^, idfiocetic^. 
Oh! raMOQt tr^ ddnUe pltis de ^ttt^iS6^ f 

II sait souffrir d'autres mactti ditdiei^mtA, 
Qu'exil lointttifty <IMhdfimM<r, HOnta, Aff^Wy 
Des m«ux al ^rmidl qtf'6ii &« .^Mifilit tel Cl^tii^. 
Or, dcoutac la lift de cMt^ histof re. 

Lorsque Gobert lihbMA soA p&p, 
II retrotnra toii^ s^ bidfts env^iS, 
Ghftteau darnit, iii&lheur de tddtei sorl^, 
P^re en lambeatbe^ sti^Qr btltf^ge et lifoHe. 

Eooutez bien. Mm il Hi inM 
Femme qu'aucud Ud toucha Jti^ld. 
Qui cholfiit-flf..* ton J^re ou ceile femmef... 
Dieu seul conndt le Mt^ A^ son dme. 

Mais ce qu'il fit, ^c(mt6ss, l€f V6id : 

•^ Or, ton amotil' i'^ i9ai^ i M mef ^*, 

Dit-il; BMdae, dt^i^ k cdfte heiife. 

— Soit, ritofl GcAert, pottf tu qu'il me dfeinetire 

Ton nom k moi promid' (Ibikia Utii6\hii, 
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•Mi iTti phu d'amouf* ^ SoitM* moim !» 
^ H^l^se, il laut supporter moA abMiMe< 

^ G'est me tuer! tiot ^ohati, dis pourqaoi. 

— Je nd veal pas d6 fetjdtiie t^f^s A0 tnol. 
^Cmmnetiiiftnii j« snh pr6t6 H t^ MM fi^; 
^ ll'aS pk» d'aml ptm^ q«i J« tMIHt tHfiH^ 

— Dis : C'est mon page avec moi revenu. 

— Un pa^e est noble et porte un nom connu. 

— Fais-moi soldat. — La feihmd n*est point Ibravi. 

— ton serT?it6ur. — l<'e6 veti± fiaj. — Ton esclsiVd... 

11 aeoepta. lamaii depolfl ot jdivy 

H n'a tends ]a laaiii k mm ametir. 

Toi^ours SOB froDti qpL% soil joyeiu oa sombre^ 

Froid devant elle, a pass^ comme un ombre, 

Ge i^6im rieh : MK ?f «tait setfl 
%t M peaeM einei qn'to uA nwiM. 
EUe se tut. Lors le erciel eule 
fill Tie kewwwt am piede d'vie ritaterf 



de n*4tait rien : ll^tene, dans un coin, 
S6 mourait ^tile eft pt^tii'ait ia.ni l^moiil. 
tl\e 8^ tut« Stirr dd itsdfl 6^aVAg6, 
ik Mi rlTaie il la deiM» ^otft' ^^^. 

08 tt'^tait rIen t elle espdrail Im^eure 

hX dans son cour doutait de leurs amoun. 

Elle 86 tut. A son oreille mdme 

Endn tons deux out dii : a A toi... le t'aime.*. t 

Cfh I ^'esi iOMm I M Minl4^11e eneo^t 
Ge nom cfti'na autre 9ttt dii |ietif wk pe« #er^ 
' Qoi ^ tveraitaaDS reUnir et sur tTware^ 
Le dira-t-eUe aYant qu'eUe ne iMtre? 

Ifoi Je V0U& dis f Hetln«$ s^ t^M; 
Et pirie enfttt quand H6iene mdtirtl, 
M icrira Mir m eolicM dehilM i 
cG^enomairtrat ^uiderftseneeetM piMM/» 

Qette ballade, c^auiieiio^ aydc Mee et ^ktl^ et ^ielfM 
temps soutenue par m» aorta da d^lve ^ pootait {taMf 
aia ]f9|u(( d««ttil4MaaaiBa yoti te l'e«pllali0i pifM^KPy <M* 
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tint plus catme au iMt toitohant des soios d'H61toe pour 
sattYer son prisonnier. II semblait que le pauvre esciaye se 
compltlii & les rappeler, soit pour remuer des souyenirs au 
oBur d*uii autre, soit pour baigner sou takt bris^e dans ces 
douces m^moires du paiBs^. Enfiu, lorsqu'elle arriya & la pein^ 
tnre de hi resignation et des sacrifices de cet amour, sa yoix, 
deyenue ferme et br^ye, se soutint quelque temps ayec yi- 
gueur; mais, ^ un mot, au mot Jefaime! elle fl^chit tout 
d'un coup comme une plante briste, et ce fut k trayers les 
larmes et les sanglots que s*achey6rent les demi^res strophes 
de cette histoire. 

Tant que dura ce cbant douloureux, oe ne f urent ni ap- 
I^udissements ni cris d'admiration qui Taccompagn^rent : 
ce fut une attention ayide, haletante, inqui^te; toute Tas- 
semblto comprenait que c'^tait un r^cit yrai, une douleur 
^rouy^, qui parlalt ainsi. Lliistoire de celle qui chantait 
4tait partout, non-seulement dans les paroles de son tMI^ 
mais* encore dans Taccent de sa yoix. 

Mais ce sentiment general, quelque puissaat qu'il fdt dans 
cette assemble, ayait ses coeurs ^ part, ses ftmes propres 
qui en ^talent tortur^es. Le long myst^re de la yie de Lau- 
rent yenait de se d^rouler tout k coup aux yeux de ceux qui 
ayaient int^r^t k la connaitre. Hontfort interrogeait sa femme 
du regard; Foulques, Amauri, Bouchard, s'^taient rappro- 
ch^ et consid^aient la morteile p&leur de Laurent. B^ran- 
gtoe, les yeux fixte sur lui, semblait attendre un regard oti 
elle piit lire son- sort. Cette esclaye dont elle n'ayait foit en 
son esprit qu'un jouet des d^sirs de Laurent, un peu plus 
que son chien libo, un peu moins que son bouffon Gol- 
dery, cette femme etait fille de roi, princesse courageuse, 
d^you^e, ardente, belle; elle ayait sur le conir de Laurent 
tous les droits que B^rang^re croyait ayoir seule, c'^tait 
une riyale t redouter. 11 lui en fallait le sacri&ce, ou tout 
etait un jeu de la part de Laurent. £Ue le sentit et elle le 
youlut. Quant au sire de Turin, c'^tait une statue unmo- 
bile, froide. II etit pu ^tre mort, car on n'entendait m^me 
pas l€ bruit de sa respiration. Un silence giac6 tenait la 
salle. B^rang^re regardait Laurent, Laurent ne regardait 
rien. Bile sentit qu*une fois encore cet homme discutait en 
lui sa propre yie, 4 laquelle il ayait enchain^ la fie de Btom- 
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gCie; car eHe raimait, eile Taimait de vanity, d'ambitioD, 
de tout ce qui 6tait puissant en elle. II 6tait & ses pieds, il 
pouTait entendre seul ce qu*elle lui disait. 11 fallait qu'elle 
etit en son coeur un vif besoin de cet amour^ puisqu'elle se 
dteida k lui adresser, sinon une pri^re, du moins une ques- 
tion. Bile se baissa vers lui et dit k Toix basse en ravertis- 
sant en mtoe temps par la pression de son genou, qui 
s'appuya It lui : 

— Qui choiat-il? son p&re ou oette fsmme? 

Ce Ters de la ballade de Ripert, r6p6t6 par Mrang^, re- 
tentit k Foreille de Laurent comme un cri de rtfyeil ; il tres- 
saillit^ regarda autour de lui... mais il n'alla pas plus loin^ ii 
n'en eut pas la force. 

La fille de Hontfort, k quelque degr6 que son toe fdt at- 
teinte de douleur on d'amour, ne pouYt&t asses se d^pouiller 
de sa nature bautaine pour rester plus longtemps dans son 
incertitude ; elle se leva, et ce mouYement appela les yeux 
de Laurent. Elle prit la couronne et la soulera du coussin 
ot elle ^tait plac^e; elle fit signe k Ripert de s'approcber. 
B^rang^re avait mis toute sa force dans son mpuvement, elle 
n'en eut pas pour parler. A ce moment, Laurent posa samain 
8ur celle de B^rangto^ et d'une Yoix creuse et sourde, il dit : 

— Pas encore. 

11 avait compris sa situation comme B^rang^re ; c'^tait 
encore un sacrifice k faire, il ne le ref usa pas. Puis il descen- 
dit les degrte, prit une harpe, et Toeil fixe, le teint liyide, la 
Toix haietante, debout, roide, impassible comme Tange qui 
prMit le mal et lance les mal^ctions, il arracha k la corde 
quelques sons terribies et sombres, lentsetr^guliers comme 
un glas de mort, et d^bita d'une voix sans intonation et qui 
s'tehappait par courtes expirations les vers qui suiyent : 

Gelui qui dit aimer et qui donne sa Tie 
Poor la oonserver pare et la faire admirer; 
GeUe qui dit aimer, et sur sa fbi rayie, 
Pent nous faire plenrer, 

lis n'aiment point d'amoar/car Tamonr vrai ddtovs 
Tons les Tains sentiments anxqueto rhomlne est iHi 



l^ipr aoKw a'«8| pat mi, <ar il lenr ml^eiWPt 

Le serment prpnoncd far son compagnpi; mor^ 
Qffi sert son fneurtrier^ ^t qiil, ^os sa trattrisei 
Us «e&t ancun remord. 

Gelui qui^ lorsqa'il voit son fr^re qu'on entrafne, 
Les deux pieds attaches sans ponvoir faire an pas^ 
Yient It rinsMttt fitil ^V imHrifler sa ehatae/ 
Pottf lui lier les bras. 



• I 



(Ml temu* spfiiufB^^fiiri. ^ tf|f»a(9ailglaiva, 
I^ f^ ; 4 i);)oil ipopural so^tefia^^V vimw>#P» 
Yient, tire son poi^ard, se baisse et pji^j^ V^^cb^ye 
D'an seal coup dans \$ ccBur. ' 

0^ qni dit : Qnbl) snr !a tombe ferm^! 
Je ne dois plenrs ni sang It oeuz qui ne sent plos^ 
It na tof tonnais pas; larmes, Tengeance arm^, 
UMii dtt toittt sttptvftit« 

Mti m ^t ; MaUitiir A qui me fa2i oAHtaoltl 
¥^imf Mm» 999% iHH»t» 4t iii9(bfii|r «nr i«t|N9! 

Aux yeux railleors de tons. 

(Sajni q^i dit : M^piris 4 la majn qi|i me ^uy^ ! 
H^nte et n^alhei^r sur elle ! Enfln celui qui dit, 
Let deu bras 4tendos sar una t6te chaave: 
Matt p^fa, Bois maudit ! 

Qalii foi fiil tela povr Vamaur d'ana AMmaa, 
Qmt ta via a« lui 9tiil paat touia sfanfatsi^; 

: fift)iM^9frl^9ABli'Moiirfriii4aaia^^ 

Gelui-U salt aimer. 

A ce dernier iftsr^, B^rang^re sentiC q[\te lainre^f ^tait k 
l)OUt de yoix et de force. Jamai? son orgueil n*avait ^p^r6 
vn 81 magnifique thomphe que cet ayeii terrible et public 
de ce qi^'^t^t ce Uurent, si braye, ai ^pperbe, ai ^^H « ^ 
nounauj^iqdlq^ 
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iidiiuifl, •(, pienani la oouiaaoA d'o? qui ^tait 40vaa| #U8, 

r-r Qui, o^t famoiir Trai, fit ii n' w( pr»i qui ne 8()it d^ » 
9li l^xjHrin^ ti bien, ~r et qoi 1^ pent 4« x»ta)«, «iim(Hr 
^ taut taa ^ aouiiaat, 

)iBiiilt0« Isxamit 9'ap9HK9|i» fit iRit im fpou^u |L t^fr 

m Voiai la caiff oii|ie i'w, 9m toiiiiLt, !§ cmmipa te 
ioteie, At ittiaogtee, dimt Id ?0jf», imt to regard, ita^t hi 
Gontenance resplendissaient de joie. 

ia^^eiit u iiim PHir MW^eymn Qitt« oamtooiiq, ^t 4it k la 
ftBfi 4b Ibmtfifirt poivdaol qu^eU^ «» popfii^t wr lui i 

-rr Gtt sqir, f euK*ttt r0abaiigei> eoutfq use cottimnfl r^fiit 
^ms la aallQ das Tioia*l4q«9l 

9-f Ce aoip, oui, dit BteaAglif, tulioa iviafi^ do banh^ii 
•t d0 tikuiipte amiiortaiti qui, i^ta-t-allq m mogandiiil 
iaaradt a^ac im amour qui aawbiait aam fort pour Imfttr 
l^ivers. Oui^ a tot cf so^*,, i tpi I,,. 

ciaa inats fu»nt tehaiM^a Yite ^t b9y». Ba irioyaint \m jmni^ 
Bdaangim vil RipeH qui 1a Qou0id^«it atjiuiiH?a«MW( At qui 
s'^tait approcM d'elle. EUe se reculs^ vi^wmtf qt (bt d'lm 
•tti de jAyeqae bumaur ; 

9e< U afiAta reate anooie d'qutrea 1^ (^ doaiuEir^ ]q M^^ 
que I'on pie ^uveiq juftlq a i'qscord^ la diawiAipq I »a 
IMiiia fit bel eadaye qui vacoate ai luen V^mmi d*«at ilte 
aaaa pide^, al ie trfiisi^9ia fc uotnq cquaiu iM^cb^rd^ qui % 
m ]ftiei\ Pari da pai^lav en s^ taiawt. 
^ TT^ Ja Qfi TQUX paiat d'un dmajtaifi i9ii» di( ttpqikiHif 
oaaBaq* 

*^ Biel^iws dit h&nxkg/btfi^ wok m qua ttt ifif uiia« 

r^ Sb pai^ftavdi a'tenaRipar^. Qik\ un loitmidl dopm» 
doBneal 

U ate aaiait auasitftt. f ona iea iqgafda da l^siMUda fkVh 
iMient sun I'aaelave* 

Laurml i^eeaa ik rUitoin da Mrt Bohor^ dent MwMda 
hd avait dooH^ le aoaa. Maaa ie regafd de Manfiridq f^alcoiittti 
U se Bentit du temps da^wnt lui at nar^ ea aYaut. 

n n'^est pas stir qu'il a^y ett pas \m faomaot d'aUaate od 
l^a eapdfa que JRipef t se savwait de ce peigoitfd eoatre 
tat-ai«ftte M ooatie vMlqa'ua. Cble «l^^ 
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de cette latte de poMe. U ne faut pas que notre sitete 
pretention d'etre seul k aimer le drame : aussi Paimait-on 
dte lore, mais yrai, actif, plut6t que racont^. Riperl resta 
immobile k consid^rer ce poignard. Gela dura trop long- 
temps, et la moiti6 de llnt^r^t qu'il avait inspire 8*en aUa; 
7a trouva m6me que son histoire avait 6t6 un pea longoei 
at comme un splendide festin attendait dans une yaste aalle, 
on s'apergut qu'il 6tait d^j^ taid, et quelques yoix, panni 
lesquelles on entendit oelle de H auvoisin, cri^reiit : — A 
table! 

Laurent vit et entendit tout cela sans qu'il parikt y pieih 
dre aucun int^r^t ; 11 pr^senta la main k B^rang^re et sortit 
Toute la foole s'^oula k leur suite, et bientOt il ne resta 
dans la salle que Ripert et un guerrier tout couYert de fer, 
qui, le dos appuy^ k la muraille, sembtait une de ces ar- 
mures attaches k des mannequins de bois qui seryaient de 
deration aux salles des ch&teaux de cetle ^poque. C^tait 
le Tieux Saissac. Longtemps Ripert et le ch&telain demeu- 
Mirent seuls sans prendre garde Tun k Tautre. Bnfin ua 
mouvement de Tun d*eux ayant ^eiii^ leur mutueiie atten* 
tion^ ils se regard6rent. 

Souvent le vieillard avait vu ce jeune esclave yemr ches 
Laurent et Vavait remarqud sans pouvoir s'expliquer pour- 
quoi il lui semblait tout autre chose que ce qu'il paraissait 
Souvent Ripert avait consider^ avec efiEroi ce muet fimtdme 
de fer, qui depuis le combat de Gastelnaudary semblait 
veiller sur Laurent. A ce moment, ils sentirent qu'il y avait 
quelque chose de commun dans le sentiment qui les avait 
fait demeurer seuls dans cette salle tout k Theure si pleine 
et si anim^e. Ripert s'approcha du vieux chevalier, et le le- 
garda comme pour arriver jusqu'4 son secret sous cette en- 
veloppe de fer. Le chevalier demeura longtemps immobiie, 
puis, tendant la main au jeune esclave^ il I'attira avec force 
jusqu'^ Uii; de I'autre main, il releva lentement la visito 
de son casque. Le hideux aspect du mutil^ n'6pouvanta 
point Ripert. Us s'^taient reconnus et compris ; Ripert fe> 
garda autour de lui et dit au vieillard : 

-^ Yenez, il faut que je vous parie^ 

Us sortirent ensemble de la saUe et entendirent en passao* 
les cite de joie et le parlage bruyant de deux cents convivtf 
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^qui Yantaient la magnificence et le rare mMte da aie Lau* 
Kent de Turin. 
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Lorsque Manfiride et '^e Tieux Saissac euraat quiM la salle 
oh 8*6taU tenue la cour d'ameur, lis ement ensembie ime 
longue entreTae, puis ils ailment droit k I'appartement de 
Laurent. Un bruit de voix lea arr^ta k la porta ; c*^taient cel- 
les de Laurent etde Goldery. 

— Aimdt disait ie che^atier^ tout est pr6t? 

— Oui, tout. 

— - Ton r6le appris, ton costume exact! 

— Vous avez pu en juger k Montpellier. 

— Ttt as les toits signte par Hauvoisin et Amaori? 

— Jelesai. 

— Ifoublie pas que d'id k Theure fatale ]e n*aurai pas le 
loisir de te revoir. 

— Yous me Fayes d€]k dit quatre fois. 

— Maintenanl, dit Laurent en sortant, que Dieu me soit en 
aide! 

II sortit ; Kanfride et le Tieux Saissac entr&rent; ils trou* 
Y^rent Goldery les pieds appuyte sur le bord d*un brasier, 
oil de temps k autre il jetait quelques grains de parfums 
dont il suivait ensuite la blanche et soyeuse fumte. Une joie 
particuli^re briUait dans ses yeux; k ce moment, il caremit 
assur^ment la yenue produdne de la realisation d'une esp6- 
rance longtemps cach^e etsans doute souvent d^ue; il fre- 
donoait doucement et faisait joyeusement claquer ses '^yresi 
oomme s'il se fdt eniyr^ d'un yin d^Iicieux. Saissac er Man- 
fride touent entr^s sans bruit dans la chambre;'il8 en for- 
m&rent les poites; puis leyieux SaissaCi tirant un large poi- 

la 
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gird, «r'9pprocba doucemeat de GcM^, et la Uu i^rAmlHil 



& la gorge, 11 jeta le boaffon k terre et lui mU Im dao^ 
noux 8ur la poitrine. La facility avec laquelle Goldery se 
laiflsa renyerser, le coup d'oeil jet^ en arri^re qui ravait 
avert! de leur entree et le sourire de jpie qu'il laissa ^hap- 
per, semblaient dire qu*il n'6tait surpris qu*^ bon escient et 
qa*U ne ledoutait pas grand loAlheur de cette surprise. Gol- 
dery consid^rait Manfhde sans s^occuper des menaces du 
vieillard. Quoique renversd sous ses pieds, il semblait plus 
occupy de la prince de cette femme faible que de la me- 
nagante et hideuse fignre dn vieni cbefvalier. 

— Goldery, lui dit ManMde, quelle est la cbose que ta di6* 
sires le plus au monde? 

rr* Bouf OB mommt, da^l, o^est d'etre daboul el Vlhm. 

•^ Ho plaisanto pas, beuffon, dit MaoMds, et r6pondg« 

-^ GeBuneot Touletf*vous que jo i^poode amee cette SMSO 
do far 811V I'ostomaQl Ditea & oet bsnorable seigneur do a^ 
sener un pen moins la gorge, et jev^ndru. 

Manfride fit no aigf e& Snissao, qui doaaa mi fen do liberty 
k Goldery. 

— Ouf ! fit celui*oi, je Vaurais mangi tost era qa'ii ne 
m*aurait pas pes6 davantage. 

— BotiiMBit dU Maa&fide, je b'^ ipi^mi instant po«r aaroir 
ce que je veux savoir ; cet instant pass6, il m'impoptera que 
tm Bwutes fli je ne sais rien. Tu me codms ^piis Ytie de 
Ghypre ; tu sais si j'b^site k tout oser pour vtosiF. 

— Je le saiB> madame, le we Launmt do f uiki me Ta la- 
coott, 

— Puisque tu me comprends^ parle done et sois sinotoe; 
pirie- 

^ 8ur (ipieUe matidre, madaiqe) lo piiif parler wbeooH 
coop, ot pajtimditeeBieat nir la cuisine. 

**r Goldery, tu me eempffends, r^ponds, Pheuro ptsso, dit 
HftBlrido fmppoat da pied avoo coltos. 

fioldoify pamit oadiairasa^; eependaiit, sons locosteau qui 
le menagait, il loprit son uHokooo accoutmnte et i^pliqaa : 

^ ¥otts nmkg sans dovte que je yous dise ponrquei os 
faotit Jes butavdles ot pourqnoi oil lardo le cbeyrenil? 

(^ Le couteau efAeuffa la gorge, et Goldery, se secouant 
tartfowl, 80 ddeagiBa pnsqiie de 6wm MoHiflO M? 
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]6ta SDx lui avec fHreur,et, le tenant pins serrfi que jmnais, 
liii tint le poignard si pr^, que le visage de Goldery se rem** 
brunit et devint ))ient6t livide. Alors i\ dit d'on ton am^ t 

— Madame, ii n'est bon service que je ne vous aie rendu. 
Derniirement encore, je vous ai procure le plaior de voir le 
cortege de Montpellier, lorsque mon maltre m'avait ordos^6 
de Yous en tenir ^loign^e ; je ne vous parle pas dea eenti^ 
ihents secrets du sire Laurent, que ie vous at dits k mesure 
(Ju'il me les confiait : c'est peu^ parce qu'il les 6talait aux 
yeux de tous; mais, pour yous ob^ir, j'ai laiss^ p^n^lrer ft 
son insu, dans ce chateau, des liommes qui se soot caches 
dans Tappartement du sire de Saissac sous pr^texte d'assister 
aux f^tes oh lis n'ont point paru* Je crams maintenaot que 
ce ne soit dans quelque f^beux dessein. Et c'est pour tab 
rteompenser decelaque yous Youlez m'assassiner? 

— l!u as raison, Goldery, dit Manfride ; mais ce que tti as 
fait, je te Fai pay^, et ce que tu feras encore* je te !• 
paierai. 

— Je I'eatends bien ainsi, murmura Goldery avec rage. 

— Tu menaces, miserable l dit idanfride ; aHona^ r^ponds i 
Que se passera-t-U ici cette nuit? 

— Oil? dit Goldery d'un air soupQonneux. 

— Dans la cbambre des Trois-Lions. 

Goldery fenua les yeux pour prendre une d^termmatiofi 
etr^pondit : 

— Mourir pour mourir, j^aime autant p6rk lei que de te 
main de mon m^tre; je ne trabirai pas son secret* 

-^ Si ce n'est que cela qui t'arr6te^ je r^ponds de ta vie; 

— C'est quelque cbose; mais qui me rendra ma r^puta* 
tiondefid^Ut^? 

Ilanfride lui jeta une poign^e ^'or. Golderyt malgr^ &m* 
sac, d^gagea un bras pour le ramasser. 

•— Maintenant dis-moi tout, repnt*elle. 

-^ Madame^ dit Goldery d'un air de piti^^ dispensezHEnoi 
de rien YOUS dire, je ne suis qu'un serviteur d^voud qui ob6i( 
i sob nlaitre ; je vous plains, je ne puis rien de plm. 

Manftide devint pale. 

— (Jest done un malheur pour moi ? 

— Madame, r^pondi) Goldery d'un air attendrii qvL^ Dieu 
vouB protege, c'est tout ce que ie soubaite. 
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— FiQira84a? dit Manfiide tremblante. Que se passera-l-D 
dans la chambre des Trois-Uoiis ? Laurent y a donn^ un len- 
dei-T0U8 i B^rang^. 

-* Et V0U8 me defflandex, madame, ce qui se passera en- 
tre une ^eune fille et un cheruiier qui s-aimeot?... 

Hanfiride serra ses mains avec rage, et Goldery robsenra 
aT6c une satisHaction cruelie. De la terre oti ii 6tait coucM, 
tt lui aTait fait plus de mal qu'il n'en pouvait receyoir. 
Nanfride se remit, et d'une Toix sourde elle dit k €k>l- 

dery : 

— Aprto? 

— Aprte, quoi? dit celui-ci d*un air railleur. 

— Tuei-le I s'toia Manfride avec col^, nous ne saurons 
fien. 

Saissac leva lecouteau. Goldery se roulapar terre, fohappa 
an Yieillard et f ut deiK>ut a^ant que celui-d eHi le temps de 
le ressaisir. 

— Bxtoation sur yousI dit-il en les regardant d'lm air 
de tigre, c^t ainsi que yous agisses ayec moif Ah ! p^re et 
fils, que Tenfer vous garde ! 

11 s'61an(a sur le Yieux Saissac; mais aYant qu*il I'eAt 
atteint, un coup de poignard Tarr^ta; ce ne fiit ni la Yio- 
lence du coup ni sa graYit^, ce fut F^tonnement qui rendit 
Goldery immobile, car c'^tait Manfride qui I'aYait ainsi frapp^. 
n la mesura de Todil et le Yieux Saissac de m^me ; il re- 
garda ensuite son sang coder de son bras, oti le poignard 
aYait p6n6tr6 ; il regarda encore Manfride. Bile dcYina qu'il 
prenait une r^lution; elle courut k la porte qui commu- 
niquait aux appartements int^rieurs : quatre hommes ar- 
m^, pr6c6d^ d'Arregui, entr^rent au signal qu*elle fit 
n passa Yingt penstes diff^entes sur le Yisage de Goldery. 
Un moment il parut pr6t k s*61ancer sur ces nouYeaux as- 
saillants et k yendre ch^rement sa Yie. Ge n*^tait pas une 
yaine esp^rance; Goldery 6tait braye et fort, et le bruit de 
ce combat pouyait attirer quelqu^un k son secours; cepen- 
dant il parut que Goldery ne prit pas grande confiance dans 
cette ressource, car il se jeta k genoux en disant d*une Yoix 
lamentable: ^ 

— Ne me tues pas, je yous dirai tout 

Bncore ici, cbacuBt occup6 de ce^.aull youlait ne lernar* 
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qua pas Kmperoeptible sourire de m^pris et (de Momphe 
qui lida les 16yres du booffon. 

— Parle done, dit Manfiride. 

— Eh bien ) r^pondit Goidery, cette nuit, le sire Laurent^ 
aceompagD^ de B^raDg6re, doit quitter ce ch&teau. 

Manfride roula son poigoard ^ns ses maiiis. 

— Ob Yont-ils ? dit-eUe. 

— R^las ! madame, dit Goldery, ramour n'est pas la pre- 
mUre passion du sire Laurent. 

Un telair d'attente esperanto brilla aax yeux de Manfride. 
6#ldery reprit : 

^ Tons deux doirent gagner la fronti^e d'Espagne, ao- 
oompagn^ de deux cents chevaliers attires ici sous i^^texte 
d^ine ftte et vendus aux largesses du sire Laurent ; en pea 
de jours ils seront en Aragon, et 1^, gr&ce aux intelligences 
que le sire Laurent a su s'y manager, il compte que la con- 
qu^te de cette province ne lui sera pas plus impossible que 
celle de la Provence au comte de Hontfort. 

Goldery se tut ; le geste de Saissac sembla demander : 

— Bstce possible? A-t-il eu cette pens^e ? 

— Ge que cet bonune dit, r^pliqua Manfride, explique ce 
que J'ai entendu; Laurent a parl6 d*une couronne royale. 

Le vieux Saissac frappa la terre avec frureur. 

— Et, reprit Arregui, il s^assure, par Tenl^vement de M- 
rang^re, Tappui de Montfort dans cette entreprise. Ainsi cet 
amour n'est qu'ambition, 

— Le croyez*vous? s*6cria Manfride, dont la voix avait 
quelque chose d'implorant ; ce n'est qu'ambition, n'est-ce 
pas? 

— La trabison est d*autant plus inf^me, dit Arregui. 

^ Quelle trabison? s'toia Manfride; ob! si c'est ainsi, je 
lui pardonne. 

Le vieux Saissac s'avanga et fit un geste si terrible que s'il 
eiit prononc^ les mots : « Mais moi je ne lui pardonne pas ! » 
ils eussent bien foibiement exprim^ sa pens^e. 

— Tout n'est pas perdu t s'^cria Manfride. 
Elie reprit : 

— Goldery, c'est & nunuit qu*ils doivent se trouver dans 
la salle des Trois-Lions. 

r-Aminuit, 



Sfi LB COMTB DB TTOLOUSE* 

-- Une des portes de cette raKt dondtal k mb agful^* 
ment. 

— Je doi« It im rmnettre* 

— Pourquoifaire? 

Goldery iixa ses regards sur HaaiMdv tlt^inMil ipwim 
iMftM'tf ({veitiott t 

— Pourquoi faire, madame ? 

<»^ Rmae cette olef , eu je esimd l^roir coMfee It leeret 
M Luttfeiit. 

*- fe votti Ift dotftierftii Hpootft tcMat^ ei vtms liediMk 
riEM^e 4u« Tooe en rouicis fiaife^ gtaioii* a ji if lKJl cb t^i«sf 
^nt d'ntie hadie, tous fie I'Mre^ pe^ 

*«^ G'est ce que Bone aliooe iffeir^ dil Ai<fe§«h 

D 8'ayaQ^ T^p^e Iiaute. 

— Ne yersetpee le mB^^eel M»aie« dil MaAfHde, }'Ka- 
rai cette clef. 

Lee ye&x de Goldery §*6paiioui0saif»l d'uie IMeei^ jme. 
Permstie encore ne )e remarq^r eier ft ee la^M llMfrliei, 
le yieux Saissaef t^fk\i tte^tii^ M t^o. 

^iS6(]^ laissefr^oi M piW ; it filaisie fM^, II li'aifiie iMie 
B^rang^re ; c'est rambition qui Ta ^g8r#. B^ bien^ j^ dttie 1ft 
ilfcf dtfti rdi. ttrsti M plt^ puissant ^ae Mofttfevt; si c^est 
Itt tf^ne (ttllf luifetit, f«i td tr^neii M dOdD^; J^kad,^ }1i«i, 
yous dis-je, ou de ce pas je cours lui d^noncer tos proj€^. 
Le bttli Stt yi^x Sfilflsiec «eMta MiDi¥i4e et hi ^tt^ rode- 
tteiit tsU laErti&ire dMnme ette alUut pour serti^. €N)}d6rf se 
mit k ricaner ; Arregui le menaga. Goldery Fifttjll frMcM^ 

-^ Bn me tuant, yous n'aures pas cette clef id etl^ ^ ett- 
yre sur la campagne' par oti ils doWent B*^dbaitip» : ear «^M 
sont cacli^s 1^ &h tml de yous ne-pdtxhrait les trottter ; mais 
si yous youlez permettre k cette femme d'accoHi{](Mf H&npo- 
Jet et de rameoer man ttialtre h de tueilleurs senfiffi^iits pmir 
elle, je yais les lui donuer. 

-^ Eh bien, dit Maofride k Saissac, une pour vim «t Ym- 
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We pmt iiioi. J'entrerai Mi pfremi^ dtafi eette ehaniltfe^ ot 
il, tme heure aprte, je ne tous ai pw naoen^ LaturaM, 

sue s'irMla; prat tile ii^tli v^ee nne fuolielie MboIH- 
Hon: 

-^ Alors Tou moDlHea. 

^ 8oil) M Arregui. 

Le Tieoi Shissac eooaesliit^ et Gddery ^rasit lea clafii; 

-^ lfaliil6Daiit^ dit Arreguiy H ne latii paa q^e eel tietefiie 
lie^ IrabiMe. 

— Qu'on Tenchalne dans cette chambre dl qu'en le Mi- 
iOOBe ]^uF (pill ne pultse erier^ dit MauMde. 

Oeldery se lalna fidre. U pensa avoii> Mt assee de i9M- 
tsnee poor qii*en chit qnUl ne t^ait ^^^ la fetce. 

f oua eea geas marohaieat chaciHi diUis sa pbm^a. Mais 
f^mment cdnaaltre oelle de Oeldery ? Lol aaoi A'arail pae 9e 
eonfideot, et aoiuveat il atall dil ii son maltre : 

•- Moij si j'aTais une Tengeamee It peiwraiiivre^ je n'en H- 
rate pad le biil^ au miHea de la mer, teiil dana une Berqad^ 
bors de la tue de teute lerre babil^e^ ai bas qfUM le bi^uH de 
isaycdx n'arrivlit pas meme k saon oi^eille. 

Poia il ajetttaH, ei^ faisaat ifae siaguMn appikaliott dti 
mot : 

•^ nrba mUmtt rUrinidrileMtovrlpaapltM i^d'un 
■onde il fautra. 



XIII 



u NiriT be NOEL. 



A merare que tiOtts approchons de la catasti^he de ^\%% 
htsloire, nous ^prourons ttne st^te de cralnteft la raconter. 
(k «*eBt pae que Mua reeiibone deTan^M peiAtare dn d^ 
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notkmeDt que loi donn^relit les passions qui briUaient au 
CQDur des penonnages de ce drame, c'est parce que c*est im 
cniei metier, quand on a le coBur tout plein d*uD rdcit qui 
lui ptee et qu'ou voudrait verser biDtlaut but le pafaer, 
d'6tre oblige d*en preparer froidement la decoration pour 
quHl puiflse 6tre compris. G'est, eu Ydrit^^ comme ua de ees 
loogs entr'actes pendant lesquels Tauteur d'un drame voit 
d^Q«ger lentement FMifice od ya passer la demi^re partie 
de sa pitee et pendant iequel le public siffle et cause en tu- 
multe, pedant ainsi le pen d'^moticm que lui a doonde 
I'acte prteMent. 

En ce sens, ef^lait un grand art que les pl^s compMte- 
ment repr^ntto dans un m6me salon, et qui, ne lalasant 
pas au [^[^ectateur le temps de calmer ou de raisonner T^mo- 
tion quli venait d*eprouver, permettaient k Tacteur de le 
reprendie juste k I'endroit dlnt^t od il TaTait amen^. De 
mtoe, c'est une grande puissance pour le roman que cette 
atisence de description sc^nique qui felt que Tauteur nV 
bandonne pas le cours de son sujet pour le loger, TbabiUer 
et le fBire marcher k la mode de T^poque qu'il d^crit. 

Si Ton nous demande pourquoi ces r^exions lorsque nous 
nous disons si ^ess^, le void : c*est pour excuser les quel- 
ques lignes qui vont suivre. 

C'^tait au premier itage du ch&teau de Saverdun, une 
grande salle od 6tait prepare un banquet magnifique ; au 
bout de cetie salle, un long eorridor aboutissant k une des 
tours angulaires du ch&teau ; dans cette tour, une vaste 
chancre qu*on nommait la salle des Trois-Idons. Dans cette 
salle on entrait aussi par un escalier toumant qui ouvrait 
sur les appartements de B^rangtee et descendait jusquedans 
la campagne. 

La messe de la nuit de No^l venait d'etre c^l^r^ dans la 
chapelle du ch&teau. Selon Tusage, Montfort avait regu et 
godte le pain et le vin de No6l, puis on s'^tait rendu k la 
salle du festin. La nuit devait se terminer par le branle aux 
flauQQbeaux, danse de cette nuit de r^jouissance, et qui devait 
^tre ex^ut^e par des milliers de se^s, d'esclaves et de ser* 
viteu^s qui, cbacun arm^ d'une torche, couraient sur las pas 
de celui qui les pr^c^dait, sans pouvoir passer ailleurs qu'aux, 
encUoito od I'autre avait passd. Qbacun s'acharoaAt oiw | 
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soiTre son deyancier, il en rtoultait iine file de torcbeB cpd, 
Tne de loin et de haut, ressemblait k une loogue ligne de 
feu. Touf Veffet de cette danse consistait dans Fhabitude de 
celui qui la menait. Gr^e a iui, elle se repUait en mille de- 
tours, 8*6tendait snr une ligne droite, serpentait i trayen 
les arbres et sembiait quelquefois lea treaser d^e bande de 
feu. Ce spectacle 6tait inconnu aux Frangaia, et lis en ^talent 
fort curieux, mala ieor curiosity 6tait encore plus exeitde 
par la promesse que Laurent avait faite de leur procurer le 
plaisir d*un amusement Element Inconnu k la Fruice et k 
la Provence. Get amusement devait arolr lieu aprds le ban- 
quet de la unit, perp6tu6 ju8qu*& nous sous le nom de r6- 
veillon* 

L'immense table, pr^par^ dans la grande salle dont nous 
aTons parl^, ne retentit Icmgtemps que du murmure reteou 
des conyersations particuli^res, puis ce f ut un brouhaha uni- 
versel oh chacun monta le ton k Tunisson, puis enfia une 
T^ritable tjcmpdte sillonnte d'telats de voix aigu^s et qui 
partaient des joyeux buveurs qui, de mdme que des cheyaux 
excites dans une coursOi commen^aient k s*emporter et k 
briser lea mors. 

— Par le del 1 criait Tun, yoil^ du yin d^Espagne qui yaut 
one larme d'or par goutte. Le sire Laurent est un digne sei- 
gneur. 

— Ge Normand est un rustre accoutum^ k boire de I'eau 
die pommes pour du yin, dit Laurent k Hauvoisin, qui 6tait 
prte de Iui ; en yoici que je yens recommande. 

Et il yersa au chevalier une large coupe d*une liqueur 
Buave et glac^. 

— No6 n*6tait qu'un vlgneron de manants, reprit Mauvoi- 
ain; voil& du vin! Encore. 

— Yolontiers! dit Laurent Env6uleE-yous, Amauri? 

— Deux fois, r^pliqua celui-d. 

— liafoil dit Laurent en souriant k ses voisins, je I'ai mis 
de notre c6t6; il n'y a pas de trtoors qui pussent payer de 
pareil vin all foltadt en foumir k tons ces gosiers ineultes 
qui s'enrouent li-bas. 

— D'aiileurs, r^pondit Hauvoisin, ce serait bien perdu. 

— A nous, et encore. 

— Encore! dit Amaur. 
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lis burmit, fandis qu'iins autre toIx crint att bmt t# la 
aaiiai 

-<- J*eii boirai haii ^ntes de plus ciae I'^f ^ae Foolquct, 
at B'tt to faiit« ja paria Yiagt narca d*or. 

(?ttait w tiau AUamaiid^ rauge^Tiolet at blaiioatA 
aaomia ana MtteniTa mal ai^te^ 

^ Na tajoaa paa & uil ir^ua^ rqprit on de aes roiMiu^at 
aarUmt k mallra Foul^ueg. 

'•-«' J'offre de bolre le double da oe barbara, dit FoulqiUB 
atao eolira, et cala laoa flxav ce qu'ii boira. 

•^ Bq oe cas, Je retiena Yotra corps pour templaeer ooe 
tanne qai s'ttt d^foae^ daaa mou e^lkr^ dik Genniniiigfa. 

— Mauvais march^! I'^y^ue prend tout et ne rend rieo. 
'H- 11 read la mal pour la bieo cependaat, dit im autre^ 
^ Et lea iofioleuceg h coupa d'^p^ I a'deria Faulqaea. 

— Oh I r^TdqueiTive TdTdquade Toulouse I dife^mde toas 
e6t6s avec de grands ^lats de rire* 

Ailleurs, et plus bas, oa se disait k la d^robte : 
^ Merci du oiel! Laufeot a toI^ la courcmae de diamaais 
da sophi pour fairs da teUas d^pensea : Raymond de SaiBt- 
QUles, le bon comte, 6tait un meudiaut h cdt6 de lui. 

^ U faat quit ait des terrea qui prodnisetil des aooa d'or 
iu lieu de uaveta^ 

— Messires, j*ai oul dire qu'il y en a de cette sortepar vi 
p^Ierin qui a vu d'^trauges pays<i 

^ Sh ! le ioif Ben Esaii u'a441 paa laias^ un 6eril o^ tt A- 
conte qu'il a vu uue eontr^ oti lea arbres d^eatteftl ate 
Uqueur qui se change m topaaes ? 

— C'est un juit, je n'y ai point de f oi. 

^ Toajours est^il que je ne Youdiaia paa 4lr6 le chancier 
de oe Laurent : 11 sera ruin^ avant huit joula. *- H6 ! esdate ! 
nous n'avo^s point de yin^ Je pamtiua qu'a fiitiri per se 
yendre comme une lance pour yiyre s ^ du meHleiir ! •- et 
quit vmmi sut la paille* ^ Sonnea-moi ee fUsan^ 

*^ Bnfer et ciell disait MauYoisin en se b^yangasit aot sa 
chaise^ ce vin ^panouit TAcae oomnoe le soIailoByfe une 
fleur. G'^st dommage de le boire en si noiabraiisa opffipa* 
gnie. Viai sang I una puit h quatre^ ayee deux fibaudes et 
ce yin-14! ohl la belle nuit! Je paiema vae ribaudecent 
oi^s d'or. 



Unireiil sourit di co propos. 

— Bon ! dit Mauvoisin, vous riez. Qu'en dis-tu^ AiD^ttri ? 
^^ Pat ta ^erge Haml jn m voit que fil^a divinoi qui 

semblent danser sur nos t^tes. Merci de nio|l jo ix»ifmi9i§ 
mon p^re pour en attraper une. 

It U se lam oammB $% TtHilait pnodr^ WdODe (Mnpe en 
Talr, et retomba sur la table en riant comme un insens$« 

-^lUwfdmtit dit LaUFent taut }mis« (hi fti» wx'm feut, 
(pud ea le ve&t. 

•^ Bob pour voua, qui ^t#i )iA «f^ tot^ i inais W(». 

— Toi, dit Laurent, toi, je ne t'ai yu c[u*ua d^ciTi et je lA^ 
qiift, ti j« I'aYste e^* ily » iQMtmp qu'U m^ii mlisi^t. 

if^ Que) i^m Y 

— N'aariu pM mm Iq is^tt? lai^iiTe «m i'i4 d<(^x»49 A 

B^ng^re ? 

— Oui, vraiment. 

— Et tu ne Tas pas obtenueU,f yatediQiio^ 
Et il haussa les ^paules. 

— A cette beure m^me, reprit-il, ^ j'^U^P k to piiMyf^*^ 

— Que dis-tu? 

— Hol^i duvin... du Yin... ces cheYaliers ne boiY^ pas. 
N'a-t-on rien k leur serYir ?... Sire defii^K^iipcteu, cette /^upe 
Giselle Yous p^ralt beUa, fiUe; e#t 4a &w#u^ 9Pu)p^^ G^n- 
neti... Acceptez-la. 

*^ Que disieK-¥att9 k jbmmm^ r^int Amauiji m acca- 
parant & son tour Tattention de I^vjf^i|{« U ^ l*$iitf tQHt Mr 
quiet. 

'^ iff fan (iim»i r^U Uiwitfi m'h 9^ pl^eji^ sam-ais & 

l*beure qu'il est oil est la femme qu'il d^irff e^ qitf, parmi 
om ttteftd'<N^ eOi» esf l^^ul^i se csiebe 4m W CiQto pour 
pleurer. Ab! messures Frangais, les Yant^s de la courtoiii^ 
il n'y a pas un de yous' capable de d^UYreip ^ luni i^ criail- 

hmsB A-um ^mm m I'enmue, 

— Mais qui V^im* wpnt Aw«i?i, yoilA te 4iffifiU«. 

— Sotttse 1 reprit Laurent. 

esti 

— Bab ! au premier cri de la bell^ tu t'epftiiiai^.^ 

^ Que Satan m'^ngloutisse 01 i^ 8uis cafK^le de dto^jpier 
ttu cri d'line pri6i:el 
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— Bh tnea I alorsi k la premitee pri^re tu te mettraift 4 
graoux. 

— Dieu d'enferl j'ai vu crm et pleorer, dit Mainroidii, eC 
eela mlmporte pea. 

— UiiefiUedeioi..< 

— G^est d'autant plus magnifique ! fit Mauvoinn VasSL ea 
rage. 

— Nod, Ainauii iii*en Youdrait. — HoUi t h€ I qa*on renou- 
Teile lea coupes, qa*on en donne de plus gnuddes. Nous aUona 
boiie k la aant^ des bona cheYalien de la croisade. Au diaUe 
cette coque d'osuf! 

II fit Yoler la coupe par-dessus sa tdte ; tous rimitdceut, 
et chacun cria un Dom grotestjue k sa coupe eu la jetant au 
loin et en essayant d'y mettre de I'esprit, chose difficile. 

— Cest un d6 & coudre. 

— Cest une caie de noix. 

— (Test un calice d'ermite. 
«— Une mesure d^avare. 

— On gobelet de juif . 
-^Un 6teignoir k pied. 

— On... 

Puis tous ensemble : 

— Des coupes! des coupes 1 1 des coupes !! ! 
L'otgie prenait. 

— H&tons! h&tonsi reprit Laurent, Theure de notre grand 
amusement ya commencer. 

-* A boire ! 

— Gimiuante voix enroufes de tin et de chaleur ciidrent : 

— Aboirell! 

Le tumulte recommenga, et panni le tumulte les propos 
suivants : 

— Quel est cet amusement? 

— Une sotttse assur^ment ; ce qui est si magnifiquement 
annonc^ est presque toujours une tromperie. 

— Iras-tu? 

— Je ne bougerais pas d*ici pour voir la Christ danser tree 
Satan. 

— U y a de bonnes raisons pour cela. 

— Laurent est un noble chevali^, voilft encore un se^ 
Yice entier de fruits et de patisseries. 
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— Ton ventre est un gouffre; je n'ai plus soif. 

— Ton gosier est pav6 de fer ; ce Tin m'a d6vor6 le palais, 
je voudrais de I'eau. / 

— Qui a parl6 d'eau? 

— Moi. 

— Je t'exorcise : Fade retrd^ aqua! 

-Ah! 

— L'exorcisme op6re. 

— Vraiment? 

— Oui, mais le d^mon sort en vin. 

— Pouah 1 ! le sale animal! ! 

— Quelle odeurl! 

— Oh est-il? 

— Sous la table. 

— Mets tes pieds dessus, tu seras a sec. 

— A boire! s'^cria Laurent. 

— Laurent, dit Mauvoisin, un mot. 

^ Laisse-moi. A la puissance et k la gloire ^temelle da 
comte de Montfort! 

— Au comte de Montfort! 

Ge fut un cri unanime; et sous ce cri une voix s^che et 
qui grattait la gorge : 

— Laurent, oti est-elle? 

Laurent regarda Mauvoisin; celui-ci avait Fair d'un tigre 
avin6. Laurent sourit : 

— Encore un coup de ce vin. 

— Duquel? 

— De celui-ci. 

— C'est du cbarbon rouge fondu. 

— Tu paries de femmes, et tu recules devant une coupe 
de vin? 

— Donne. 
11 but. 

— Messires, encore une sant6. 
Tout le monde se leva. 

— Laurent, oh est*elle? 
*■- Tu m'ennuies. 

— Elle est Chez B6rang6re, n'est-ce pas? J*y vais. 

— Prends garde d'insulter la fille de Montfort 
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— le la {XMgiusdeiais si elle tenlait de m*anr€t^r. 

-- Ta es im fou* ^k\t sa&t6de l& MIe B6raiigdre! 

lis burent tous. Le bruit et les ciis reprirent avec fureur^ 
et la conversation de Mauvoisin et de Lanrent eontinua k 
Tabri du tumulte. 

— Od est-elle ? 
-Qui? 

— L'esclave. 

-^ Qui pent le savoir ? 

— Tu le sais. 

— A quoi sert? elle te bait. 

— Ob! ob 1 obi rugit MauvoiE^. 

— Qu'a done Mauvoisin? dit Amauri. 

— Cest un niais. 

— Que te dit Amauri? 

— U veut savoir ot est Tesdave. 

— Execration! dit Mauvoisin en lauQant It Amantf tai re- 
gard furieux, que le trouble de Tivresse empteba d'avoir 
cette fixit6 insolente qui finit par irriter les plus calmes, re- 
gard qui ei^t cependant su£d pour d^plaire k Amauri, d loi* 
m^me edi eu la vue nette et claire* 

— Pas de bruit, Robert, je fen pne, dit Laurent k Toix 
basse. 

— Je r^craserai sous mes pieds s*il booge d'id. 

— Ya-t*en, va-t'en. 

— Lui! cet ivrogne! Amauri! grommelait Matntdsin par 
sourdes exclamations. 

— Je crois -ju'elle Taimerait mieux que toi, dit Laurent 
tout en laissant tomber [ses paroles parmi des souiires flat- 
teurs et des invitations i ses convives. 

•^ £cottte, Laurent, encore un mot et je le toe« 

— Tu n*as plus de raison, va-t'en, va-t'en. 
■— Pourquoi? 

— Parce que je ne veux pas de sang r^pandu k ma table» 

— S'il bouge, je le tue... je le tue... je le tuel... 

Ges mots revenaient sans cesse dans Tivresse de Mauva}» 
sin, comme d'ordinaire il arrive aux ivrognes de s'acbamer 
h r^p^ter une m6me pens^e, incapables quils sent d'en avoir 
3eux. 

Laurent reprit d'un ak de bonhomie sttppliaiM } 
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— Que Yeux*tu,ftobert, sa scBor lui a promis cette esclave, 
-^ Non, ce u'est pas poasiMe, 

— Elle le lui a si bien promis que reaclare attend Amauii 
dams ]a salle des Trois^Iioiis. 

Puis, soudaiBement et comme par inspiration, Laurent se 
prit a lire aux Eclats, en tenant de sa main de fer Mauvoi* 
sin, qui cherchait k s'^lancer du (i6t6 d'Amauri. 

— Laurent, dit MauYoisin les dents serr^s, prens garde> 
Laurent! 

— Ge serait on bon toui:, lausa ^chapper celui-ci panni ses 
lires. 

Et il parla bas k I'cnreille de MauYoisui. 
La figure de Mauvoisin sMUumina d'une joie eauvage, 
comme le ciel s'^claire du reflet d*un incendie. 

— Oui... oui... oui... ouL.. r6p^tait-il em ^oautant, coBStme 
si ^ chaque mot 11 compr^ait mieux et toyait fle4^ouler 
devaiit lui quelque •cbose ^ mervGilleux. 

Puis il se leva. 

~ Kon, c'est une plauaanterie, dit Laiipeiit en naiEt de plus 
ea plus. 

— Une heureufie pkosantme, dit MauTdsin a^ec nn riie 
4e i^us en plus faideux. 

n s'Miappa de k main de Laurent, qui le setenait k peine, 
et il dispamt de la saUe per la porte qui mmait k la salle 
des Troi&-Lions. 

— A boire! cria Lamtieiit «rec uae fkireiir joyeuse, et 
coBime pour distraire louit ie monde de ia sortie de Mauvoii* 
ain; encore une saol^, Ghc^lierB, k la nobte fi^niiig^el 

— Ttt Fas 6^k propos^e. 

— G^st Yiai, reprit-il avec ane esptee de fMivrire de piti6 
sur lui-m^me, je crois que je fais comme mes cooaviyeft; je 
m'oublie. £h bienl k la noble eomtesae de Montfort ! 

On but, et presque tmtt la tronpe avin^e retomba sur ses 
sieges plut6t qu*elle ne se rassit. Les uns battirent la table 
de leur front, en s'^aorcbant aa bord des coupes et des pin- 
tes; d'autresj se renvers^rent en arri^re; les uns rirent des 
tomb^s, les autres les repouss^rent mdem^t : il commenga 
Il y avoir du sang parmi le vin. 

^ C'est DQ infernal tapage, dit Amauri; on oe s'entend 
pas. 
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— Tant mieux, on peut causer^ dit Laurent 

— Ta ne t'en fais faute depuis une demi-heure avec Mee- 
voisin. Que te disait-il? 

— Une histoire stupide. n faut enterrer Mauvoisia dans 
un prieur^ : il ne salt plus boire, il suinte le vin ^ la tToi- 
si^me pinte. 

— n est aU6 se coucher? 

— 11 aurait mieux fait d'y aller. 

Laurent pr^ta Toreille; peut-6tre entendit-il quelque cliose 
d'extraordinaire au bruit confus de ia salie du festin, car ii 
poussa un profond soupir. Son ooil vibrait d'un ^lat farou- 
che, comme s'^panouissent ^Fhorizon les flairs blanch&tres 
de juillet. 

— Od est-il done all6 ? dit Amauri. 

— Que font-ils l&-bas? reprit Laurent. 
^ G'est le comte de Biois qui cbante. 

— Pal cm que c*6tait une cr^Ue en branle. Que chante- 
t-il? 

— Qu*est-«e que cela te fait? Oti done est MauYoisin? 

Un chceur d'une douzaine de Yoix r&la au bout de la table 
un refrain de chanson in^galement commence, comme une 
course mal r^gl^e et acbev^e de m^me ; quelques-uns des 
chanteurs 8*arr^taient au second vers; d*autres, arrives a la 
lin, s'abattaient dans un rire stupide , comme s'ils avaient 
^puis^ tout ce qui leur restait de vigueur. Le comte de Blois 
6tait debout, droit comme un vaillant ivrogne, c'est-^-dire 
plus fier d*6tre seulement sur ses pieds que d'etre sur le 
sommet d'un rempart encombr^ de morts. Ges voix 6taient, 
au milieu du tapage uniforme de TassembMe, comme une 
mer qui gronde le roulement sourd de Touragan qui yient du 
bout du ciel. 

— Que diable chante ce grand ch&tr6? dit Laurent; ondi- 
rait que les chevaliers provenQaux T^coutent d'un mauvais 
oeil. 

— Laisse-les s'arranger entre eux, et dis-moi oil est Mau- 
YOisin. 

— Estrce que je le sals? il m'a assourdi une demi-heure 
de son bonheur. 

— Quel bonheur? dit Amauri, dont la voix deYint ^ Fin- 
stant s^he et enrou6e de colore et de soupQon. 
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— Bah ! c'est un fanfaron, je ne le crois pas. 

— Quoi done ? quoi? 

— Ne pr6tend-il pas qu^il a vaincu la longue instance de 
resclave de ta soeur? 

— Lui! dit Amauri avec im grincement de dents... ii a 
menti. 

— Je le sai9 comme toi.. . Le butor est assez vaniteux pour 
^tre all^ cuver son yin dans un coin et dire apr^s, d'un ton 
suffisant, qu'il 6tait k quelque galant rendez-vous. 

— Un rendez-vous ! reprit Amauri. 

— Bois done. 

— Non... Un rendez-vous, dis-tu! avec qui? 

— Eh bien ! ayec resclave aux belles mains Bois 

done. 

— Non... Un rendez-vous... oil? 

— Celui-ci est parfait. 

— Non, te dis-je. . . Oil est-il ? 

— Je vais porter ta sant6. 

— Non... Laurent, oil est-il? 

— D'abord, fais raison k la compagnie^ 
Et il lui versa une large coupe de vin. 

— A la sant6 du noble Amauri de Montfort 1 

Amauri but d'un trait sans saluer ni r6pondre aux coupes 
qui cherchaient la sienne. Le moment d'incertain silence que 
Fappel de Laurent r^tablit laissa percer le grondement sourd 
de la chanson du comte de Blois, et on entendit distincte- 
ment : 

Les Maures sent des palens, 
Les Proven9aux sont des chiens. 

Dn tumulte cffroyable s'^leva de toutes parts, et des oris 
dehaine et de mortretentirent partout; les 6p6es brill^rent, 
les poignards tir^s se clou^rent sur la table par la pression 
des buveurs qui s'y appuyaient ; des interj^ellationsfurieuses 
s'6chang^rent ; les plus sales injures vol^rent d'abord comme 
les traits des armies qui s'attaquent. 

~ Ge miserable va nous faire ^gorger, dit Laurent en se 
levant. 
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— Oh est MauYoifiiii mamteoaat ? dit Amaun, queneii ne 
pouvait distraire. 

— Laisse-moL 

— Non. 

— £li! mon Dieui tu es ivre. H at Borti par cette porte-, tn 
as pu le voir comme moi. 

Amauri s'^lao^ par la m^me porte et disparut. 
Laurent s'^cria d'une voix telafoate : 

— Personne ici n'est insults que moi ; Fraagais ou ProYcn- 
cal je prends soa injure. Gomte de BLoia> tous me rendrez 
raison. 

— Qiiand vous voudrez. 

— II suffit. 

— Je te remercie, Laurent, dit le comte de Montfort, ]*ar*- 
rangerai cela demain; mais 11 laut fioir cette orgie, ou 11 y 
aura du sang yers^. 

— - Nous approchons de la fin, aire eomte, dit Laurent en 
le d6vorant des yeux. 
Puis il contiuua avec force : 

— Maintenant, messires, Theure de notre anmaement est 
souD^e. 

II y ayait dans la yoix et dans le geste de Laurent une 
contractioasinguliere; c'^tait comme le dernier effort d'un 
homme qui retient un cri qu'il s'est d6cid6 k pousser et qua 
le laisse encore yil»rer dans sa gorge* pour qu*il delate ayec 
toute sa force. Laurent contiuua : 

— Mais pour comprendre cet amusement, dont aucua de 
yous n'a eu d exemple, il faut que je vous Texplique. 

On se tut en ricanant; on ^tait d^j4 assez lyre pour se 
moquer de celui dont on a^^ait bu le yin. 

— G'est, messires, un jeu k la mani^re des Romains d*au- 
trefois. 

— G'est un combat de lions, nrurmura un jongleur sa- 
yant, ou un combat d'esclayes. 

— Cost une representation sur un theatre, c'est une co- 
m^die, reprit Launent. 

Dn cri de surprise et de joie accneillit cette nouyelle 
parmi les Provengaux, gens qui connaissaient lemot th^&tre 
et com^die; lesFrangais se demand^rent ce que cela youlait 
dire. 
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— YoQS altez voir imiter par divers persoiinageB nne ac- 
tion telle qu'elle s^est pass^e, dit Laurent, an lieu de Ten* 
tendre laconter simplement par im joaglew.. 

Les Frangais parnreDt ^bfAiis; les Prar^OigSHix mdlte atec 
eux se donn^rent la joie de leur expUqner comment cela ge 
passait. 

— II faut Yoir, H ftiui Yoir, r^pondait-on de toutes parts^ 

— G'est une belle bistoire, dit Lanrent, fhistoire d'ane ven- 
geance! 

It regarda Montfort, qui robserrait. 

— G'est un cberalier d^bonor^^ insults, dont on a massa* 
cr6 les yassaux, mutil^ le p^, et qui rend Toutrage, Tin*- 
fiulte, la mutilation k celui qui a permis qu'elle lui f^t faitew 

— Irds-bien ! borla la troupe* 

— C'est un digne chevalier. 

— Toili comment ilfaut agir. 

Mille cris, mille applaudissements r^pondirent k Laurent. 

— Cela vous parait^il bient 

— Oui!... oui!... Vive le chevalier veng6l 

— Yenez done voir^ reprit Laurent. Gomte de Montfort/ 
passez le premier, c^est par ici. 

Laurent avait un visage splendide de f^roeit^ repue. 

On se leva en tumulte ; Montfort recnla d'abord sous le vi- 
sage de Laurent; puis il regarda autour de lui; ii ne vit ni 
Jtauvoiain, ni Amauri, ni Bouchard. 

U les demanda. 

-- Ge sent les persmmages-de cette eom6die, dit Laurent; 

Moutfort se vit seul au milieii d^ne troupe hurlante, avi* 
ii6e, od il y avait autant de ProveQcaux que de Fran^^ais. 
Sou coeur se serra, il pftlit; il ne eomprit et ne devina rien, 
11 n'eut aucune pens^, mais il eat pear. 

— Par oti, par oti?... criailron de tons c6tfe. 

— Par ici^ dit Laurent. Gomte de Montfort, venez done, 
la vobc de Laurent riait dans son goeier. 

Simon resta immobile, Laurent le regardait si efliroTable- 
ment^. Montfort doutait qu'il fOit ^veill6. II avait un ftoid de 
glace dans le coeur et ime sorte de toumoiement foneste 
dans le cerveau; mille fantOmes de malheur passaient de* 
vant lui sans qu'il pOit en saisir un seul; il ne comprenait 
pas son propre effiroi; assourdi de cris^ de mouvement, de 
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rires, il se sentait bruire les oreilles comme un homme q\d 
r^ve qu*il roule dans un gouffre au bas duqael rugit ua tor- 
rent. U n'aran^t pas. 

Enlin la foule qui se pressait derriSre lui le poussa. Lauren^ 
qui tenait uue torche, le prit par la main et reutraina* 

Montfort alia comme Tbomme qui rdve. 

— Quand je serai en bas, se dit-il, je m'^veillerai. 

Toute cette foule clamante s'allongea dans un long et 
^troit corridor qui la soutenait dans sa marche avin^e. On 
arriTa k une porte qui s'ouyrit sous la main de Laurent, et 
on entra dans une salle sombre d'abord, puis ^lair6e par la 
torche de Laurent et par celles; que d'autres cheyatiers 
avaient emport6es k son exemple. 

Arrive k la porte, Laurent, par un mouvement violent, en- 
tralna Montfort et s'^lanca vers le fond de la salle. O'un 
geste rapide il d^tacha une corde qui tenait t la muraille, 
etune lourde grille de fer k clalre-voie s'abattit entre lui et 
les cheyaliers qui le suiyaient. Tous se pr6cipit^rent aux bar- 
reaux de cette grille pour voir. 

G'^tait un spectacle inoui, im spectacle incomprehensible, 
rien qui ressembl&t k ce qu'on attendait. 

De l*autre c6te de la grille, deux hommes ^tendus k terre« 
yuutr^s dans le yin de leur iyresse et dans le sang qui cou- 
lait de leurs blessures; au fond un cadayre de femme ren- 
yers6 sur un lit, les membres ^pars, d^chir^e, meurtrie, tor- 
due, tressaillant d'un reste de yie, un spectacle bideuxf 
Laurent tenait sa torche d'une main et tralnait Montfort de 
Tautre. Dans cette cage de fer, cet homme riant et hurlant 
de joie, et Tautre le suiyant stupidement : c'^tait au-dessus 
de toute comparaison. Le tigre qui prom^ne sa prole au bout 
de ses dents, le bourreau qui rue sa yictime au billot, n'ont 
rien de cet 6pouyantable aspect. Laurent criait, riait ayec 
une fiorte de rage folle et suffocante. ( 

Oh ! sa joie, son r^ye, son fantOme, qu'il ayait poursuiyi k, 
trayers tant de crimes, de larmes et de sang! il le tenait en- 
fin t enfin! enfin! 

— Voyez-yous tous? yois-tu? criait-il; Montfort, yois-tu 
ce cheyalier? 

Et il le poussa du pied, et il riait. 

— Ce cheyalier, c^est ton soldat, ton ami. 



LE GOMTE DE TOULOUSE. S8S 

HauYoisin grommela en se roulant. 

— Je lui ai donii6 les plaisirs qu'il aime et que tuaiyprouh 
Tes dans tes nobles capitaines, reprit Laurent bavant de joie. 
Je lui ai donn^ une fiUe noble k outrager et k marquer d'ia- 
famie et de d^bauche. 

Montfort recula et se ddbattit; mais nulle force bumaine 
n'eilt retard^ d'un pas la marche de Laurent : 11 eUt emport6 
avec lui I'effort d'une arm6e. 

— Viens done ! s'teria-t-il en burlant son rire farouche. 
Regarde. Get autre, c'est ton fils, qui est trop Tami de Mau- 
Yoisin pour ne pas avoir partag6 ses plaisirs. Le viol et 
rivresse dans le sang 1 

— Oui, elle est k moi... k nxoi... a moi!... dit Amauri en 
Be relevant Toeil h6b6t6. 

Mauvoisin se remua dans sa bauge d ordures et gronda ; 

— A moi d'abord, k moi, Amauri. 

— Entends-tu?... tons deux, Tun apr6s Tautre, tons deux, 
ton ami, et ton fils! prostitution et inceste! Haind^ant re- 
garde cette femme, c'est ta... 

A ce moment, elle se dressa comme un spectre et cria en 
levant les bras au ciel un cri aigu, rMeux, sauvage. Bile 
voulut marcher vers Laurent, mais elle 6tait retenue par des 
liens de fer. Alors elle trembla un moment, droite sur la 
pointe des pieds^ comme une baguette de peupUer fouett^ 
par le vent, et fit tressaiilir rauquement les chaines qui la 
liaient ; puis elle se brisa et tomba en r^p^tant son cri r&leux. 
et sauvage. 

Gette femme n'^tait pas BSrang^re. 

D^sespoirl 

Gette femme 6tait Manfnde. 

Horreur ! 

Laurent laissa s'^chapper sa torche et la main de Si- 
mon. 

Un silence 6pouvantable tenait tons les speetateurs. 

Laurent^ clou^ k sa place, sans geste, sans voix> sans mou- 
vement ; Laurent vivait sans doute^ car il ne tombait pas; 
mais rien ne manifestait qull v^ctit. 

Montfort comprit, sinon ce qu'il voyait, du moins ce qui 
Tavait menace. 

G'^tait B^rangere qui eat da dtre k la place de Manfride» 

19. 
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Pourquoi celle-ci s'y trontait-eUe et Vautce point? Qs^oi- 
porte? il avoit le temps dfy penser. 

Ge premier coup pass^, oAQUBuneiiQa k munnuier dn 
c0t6 des cheyalieta. 

Montfort sauv^, Hontfort un momeBt stup^l^ par la^ 
craiDte d'un danger qu'il ne pouvait mesurer, repht tout ce 
qu'il avail d'6iiergie,de presence d'espdt, de resolution. 

— Get homme est devenu fou! B*6cria-t-il, Sortea^ clieva- 
liws, sorter. 

L'iYcesse s'^tait ^lac^e an ooeur de tout le monde. Tout le 
monde s'^oula, Montfort resta seul ^erm^ avec Laurent, 
n tira son poignard et s'approcha du ci^evalier. Gelui-d ne 
vit rien ot n'entendit rien. Mon'Jbrt leva son poignard, qui 
^tiacela aux yeux de Laurent. Laurent ne bougea pas. Mont- 
fort douta s'ii fallait tuer ce cadayre, qui n'eiit pas cornpns 
811 mourait. 11 allait s'y r6&oudre cependant, lorsqu'un coup 
frapp^ k une des portes de cette chambre Tarr^ta. II 6conta 
la Toix qnl appelait : c'^tait celle de B^rang^re. Montfort qu« 
Trit^ et B^rang^re entra, p^e mais r^lue, s'avanca vers 
son p^re et iui dit : 

-* Mon p^re» ]*ai tout entendu, il me font la vie de cet 
bomme. 

— Malheureuse^ 

* — 11 me faut sa vie, mon p6re.*. 

— Pourquoi? 

— Abl 8*6criaTt-elle a^^ec une rage indicible, parcequ'il 
faut que je me vengel 

Ge mot eveilla Laurent ; il touma la t^te comme une faoule 
sur un pivot et dit d'un ton lent et niais : 

— C'est beau de se venger, voyez-vous. 

Puis il se reprit k regarder le cadavre de Mantride. 
Montfort le regarda aux yeux, il n'y avait plus d*2ime» n 
r^fl^chit un moment et dit k B6rang6re : 

— Noufr verrons. 

. Alora d'un sigue il loi ordonna de Taider, et tons deux 
emport6rent par la porte des appartements de B^rang^re 
Amauri et Mauvoisin, qui se d6battaient en grommelant : 

— Elle est k moil il me Ta donn6e ! 

Puis Montfort, s'6tant assure que nuUe force d'bomme ne 
pourrait relever la grille et que toutes les portes ^taientexao- 
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lement fermdes, sortit avec B^iangi&re et iaissa ce cadavre 
TivsQtface k face de ce cachmre mort, Laurent regardant 
Manfride. 

Quelques moments apr^, lee soldatB de Laurent, r^pandus 
autour du chateau et guides par Goldery;, qu'on ayait trouY6 
enchain^ et bdillonn6 dans i'appartament de son maltre et 
qne cette circonstance excusa,apeTcurent au pied de la tour 
otL 6tait situ^ la salle des Trois-Lions quelques hommes 
qui Youlalent ouvrir la porte qui 6tait sur la campagne, et 
les extermin^rent sans piti6. L'un d'eax se d^fendit avec ua 
courage furieux jusqu'au moment oti Gddery le firappa par 
derri^re d*nn coup terrible en criant : 

— G'est de la part^de- ton 3l8 ! 

Quand, au jour Yenu,on Youlut reconnaitreces bommes, 
il se trouYa que Fun d'eux 6tait Arregui le Borgne; les au- 
tres, trois bourgeois de Toulouse; quant au Yieillard qui 
8*6tait si braYement d^fendu, personnene put dire qui il 
aYait 6t6^ car il ne restait pas un trait bumain sur son visage 
mutil6. 



XI7 



POST-DjgNODfili£NT# 



Ce fut un jour de magnifique ftle que le jour de Tentr^ 
de Simon dans la Yille de Toulouse. 11 7 arriva k la t^e de 
ses nombreux cbeYaliers^ et ce fut* par les murailles abat- 
tues qu'il s'empara solennellement de cette cit^ pour t^moi- 
gner qu'elle aYait 6t^ Yaincue, quaiqu^elle n*etLt pas 6t6 
prise, et s'il y a une cause au tilre de ce liYre, nous dirons 
qu'eile se trouye dans ce r^sultat. L'histoire de la guerre des 
Albigcois s'est diyis^e d^s Tabord dans notre pens^e dans 
ceile des trois suzerains qui la soutinrent et y succombteent 
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run apr^s Vautre : le Ticomte de B^ziers, dont nous ayons 
dit rhi8toire;le comte de Toulouse^ dont la chute fut r^v6ne- 
rueut patent et imm^diat de celle que nous venons de racon- 
ter ; et le comte de Foix, qu'il nous reste k repr^enter k nos 
lecteurs. Gontinuons. Ge fut done un grand jour; mais ce 
qui en augmenta la maguificence aux yens: de tous et qui 
en fit supporter le malheur aux Toulousains, ce fut le r6ta* 
blissement de Dieu dans la cit6 longtemps maudite. De tou- 
tee les c^r^monies qui eurent lieu pour la restitution des 
^lises an cuUe du Seigneur, nous n'en raconterons qu'une 
qui eut lieu dans T^glise de Saint-Etienne. 

Au milieu de Tarm^e triomphante qui envahissait Toulouse 
marchait le clergy, convert de sole et d'or, portant ses saints 
et ses reliques dans ]eurs cb&sses pr^cieuses. Aa centre de 
ce clerge, Foulques, la mitre en t^te, la crosse pastorale k la 
main, superbe, radieux; k c6t6 de lui, Montfort k pied, et 
derri^re, port6 sur un brancard^ au milieu des cbants des 
pr^tres, de Pencens et des aspersions b6nites, un cadayre le- 
T^tu d'armes magnifiques. 

— Ge cortege aborda r^glise Saint-Etienne, demeur^e ou- 
yerte depuis deux ans ayec son cercueii vide au milieu de 
sa nef. Foulques y rentra le premier, et, s'agenouillant sur la 
premiere pierre de Tenceinte, il invoqua le Seigneur de ren- 
tier dans sa demeure. Tout le cortege, k genoux, s^arr^ta 
et r^pondit par des pri^res k cette invocation ; puis, aux 
chants 6clatauts d'un joyeux alleluia, T^glise fut envahie 
«t bient6t remplie jusqu'en ses angles les plus recul^, jus- 
qu'^ toutes les hauteurs oil piit s'appuyer un pied ou s'atta- 
cher une main, Le corps, qui ^tait port6 par huit cleics, fut 
ddpos6 devant le cercueii vide, et Foulques, montant sur la 
cbaire d'oii 11 avait tonn^ Texcommunication de Toulouse, 
paria en ces termes : < 

— Habitants de Toulouse, il vous souvient du jour oti je 
fiortis de cette cit6 alors maudite, aujourd'hui purifi^e par le 
fer et le feu. Ge jour de malheur vit s'op^rer en cette ^lise 
un prodige que Dieu a fait tourner k la honte de ses ennemis 
et k la gloire de ses d^fenseurs. II vous souvient du r6cit du 
comte deFoix et de la benediction qu'il me demanda pour ce 
cadavre. 

Tous les yeux se port^rent sur le corps qui etait etenda 
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deyant le cercueU; mais un seul sans doute le reconnut, car 
line seule voix cria 
^ G'est Albert de fsaissac! 

— G'est Albert de Saissac en effet, dit Foulques, celui dont 
le corps, abandonn6 h la puissance du d^mon, attend la be- 
nediction d'un pr6tre pour etre deiivre de cette infemale 
possession. U vous souvient conunent il a reparu sur la terre 
sous le nom de Laurent de Turin. 

Un long murmure circula dans Vassembiee, et beaucoup 
s'armerent d'un signe de croix, 

~ N'ayez nulie crainte, reprit Foulciues; Dieu n'aban- 
donne pas aux entreprises du demon ceux qui se sent tou^s 
^ lui d'un coeur sincere. Le demon, eneft'et, babitait le corps 
de cet bomme; mais Dieu, pour qui cet bomme avait com* 
battu pendant sa vie, n'a pas voulu qu'il servit h faire reus^ 
sir les ennemis de sa foi. Ainsi, cbaque trahison tramee par 
le mauvais esprit tournait au profit de notre sainte croisade; 
ainsi Satan a ete le premier agent du triomphe du Seigneur. 

Foulques s'arreta^ et ce qu'on savait de Tbistoire de Lau- 
rent de Turin circula dans I'assembiee; puis reveque contir 
nua : 

— Aujourd'bui repreuve est terminee, et ce corps va etrci 
rendu k la terre, oil il devrait dormir depuis longtemps. 
Gbretiens, priez pour lui! 

II s'agenouilla dans sa cbaire; les porteurs mirent le ca* 
davre dans le cercueil, et Foulques entonna le Libera avec 
im eclat extraordinaire; miile Toix y repondirent, et Fen- 
cens se repandit en nuages qui monterent jusqu'^ la yoCite 
en se roulant dans Fair. 

Lorsque ce cbant fut termine, Fe?eque descendit, et, 
jffenant une brancbe de buis dans un large benitier,il 6*ap- 
procba du cercueil et dit k voix baute : 

— Beni sois, vaillant soldat de la cause du Gbrist ! 
Puis Vint Montforty qui dit : 

— Beni sois, noble cbevalier ! adieu« 
Puis Amauri, qui dit: 

— Beni sois, lldeie ami ! adieu. 
Puis MauYoisin, qui dit : 

— Beni sojjs, noble vengeur ! adieu. 
Puis Berangere, qui dit : 
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^ BM aois, ecBur loyal \ adiea. 

Puis Alix, qui jeta Teau en d^tournant la t^te. 

Puis Bouchard, qui passa sileocieox. 

Puis Gddery, qui dit : 

^ B^ni 8ois» exoeUeut maltre I an ronroir. 

Poig beauGOup d'aBties. 

Bt enfin un honuse qui dit & v(nx baaee ; 

— B6ni Bois, noble fils^ noble fi^ I espdieJ 

Bt m Toik ayant ^16 jeld our le cacbtinre, F^licieae Tida 
lentement, et Montfort alia prendre poasession du cbfttesa 
Narbonnais. 

Le soir yean^ ub honuiie envelopp^ d'unmaftftfiatt otbiil* 
fait la croix des Ffan^ et portant one lantene^ iitoidlia 
dana r^lise de Saint^Etiemie. li en fit tontement le tour, et 
aprte avoir reconnu que personne n'y 6tait, il s'appEOcha da 
cercueil, en airacha le Toile et dit k Yoix basse : 

--* G'est DMA, maitre. 

Rien ne reouia oepesdant, et Gdldery, cai c'^tsit \xa, 
ayant appuy^ sa main siir la poitrioe du cadayie, reprit dou- 
<:einent : 

— Tu n'es pas mort cependant, Albert de Saissac, siie 
Laurent de Turin : onnemeurtpasde fidmdansuncereueil 
plus vite que dans une ptisoBt et je md rappelle ^tre resli^ 

rois jours sans manger. 

U s'arr^ta et sourit. 

-^ Gomme le ooeiir te bat Tite, maitret ta espdres, c'eet 
bien- L'esp^rance, e'est la vie. Je lieos te d^livrert tu as 
raison. Gomme ils font 116 et b4iUonn6 ! tu ne peux crier 
ni bouger ; les mis^rables font cousu les paupi^esl Cest 
B^rang^re qui a in'veat^ cda* Cest beau, n'est-ce pas? Bst- 
ce toi qui lui as doim6 des lecons de yengeaocet Tu as €ait 
une digne 616Ye. 

II s*arr6ta encore^ touioun k main sur le cmur te Lau- 
rent. 

» Oh! que tu me maudis de mon 6temd i)ainrdage, maf- 
tre! Gombien me promets-tu pour cela de coups de biaoehe 
de houx. ? combien pour punir un bouffon qui rit sur un cer- 
cueil ? Deux cents peut-^tre ; le temps de chanter unemesse 
des morts, n'est-ce pas? Gompte4e8 Men, le nombre en sera 
Men grand quand tu seras libre. 
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11 s'arr^ta encore. 

^ Ah! m^hant, rqpriMl ea ricanaut, tu n» frappes du 
ocBiir; le tien emporterait ma maia an passage s'il poavait 
iDTiser ta poitriBe; mais ta poi^ine est de lei si ton coemr 
est de diamaDt -. ta virras encore pour m'^tendre. 

Tout h coup liold^ry reoila ; il cmt entendre un l^er 
i)ruit. Tout ^it 6ii«ncieux>et T^glise 6tait muette comme 
la tombe. La lanteme brillait rouge dans Tombre, et sa 
lueur ne d^passait pas un eerele de queiques pieds. Le bouf- 
fon se rapprocha du cercueil et dit : 

— Non, les liens sent bons, les chalnes impossibles t 

briser ; ce sont celles qui ont enchain^ Manfride snr le lit 

destine k B^rang^re et que j'ayais si habilement fabriqu^es 

qu'elles se ferm^rent d'elles-m^mes et saisirent la Tictime 

^ la celnture au moment ot eUe passa la porte, et qu'elies 

la traln^rent et Tattach^rent an lit nuptial de Laurent. Une 

l)ene inyention, n'est-oe pas? nous ayons pass6 quinze nuits 

^ rimaginer et quinze nuits k la disposer. J'en ai fait un bel 

usage. Pauvre Manfride! eh I eh! eh! pauYre foUe! qui me 

faisait menacer du poignard pour aller oil je voulais Ten* 

voyer!... EUe youlait to ramener dans la bonne yoie... Eh! 

eh! eh! ta soeur et ta maltresse... Tu n'arais pas de fiHe! 

c'est f&cheux. 

Ah! rage, execration, d^sespoir!... Tite... phis yite en- 
core... ton coeur saute et bat ayec fr^n^sie... brise done ton 
bdillon... Attends... attends... tu mourrais ainsi; c'est trop 
t6t, repose-toi* 

II releya sa main et i^asat k c6t6 du cercueil ; puis 11 mar- 
motta: 

— CTest une belle histoire. II y ayait un chevalier qui 
ayait un bon seryitcur qui 6tait un homme, et ce bon che- 
yaller battait cet homme comme s'il e^t ^t^ une b^te de 
charge. Oh! le bon cheyalier,le yaillant chevalier! 

11 lui remit la main sur le coeur. 

— A la bonne heure, maltre, tu as le coBur calme comme 
un jour de joie et de festm. A la bonne heure, 6coute bien. 
Le serviteur se dit : i Je me vengerai; » mais le serviteur ne 
le dit qu'^ lui ; 11 n'avait ni fr6re, ni p6re, ni ami, et s'il etit 
eu un p6re, un fr6re, unami, il ne le leur aurait pas dit. Alors 
le serviteur attendit qn'une mauvaise passion s'^veiMt au 
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coeur du maltre. Ce fut la vengeance qui y senna la pre- 
miere. La vengeance, maltre, une belle chose, n'est-ce pas '^ 
Alors le serviteur flatta la passion de son maltre. D*abord, 
11 lui conseilla de prendre le nom d'nn homme dont le che- 
valier avait voI6 la fiancee et le vaisseau. Apr^ cela, c'^tait 
pen que do lui prendre son nom. 11 s'appelait Laurent de 
Turin celui i^i sans doute est rest6 ^Chypre dans la prison 
de Lusignan, du p6re de Manfride. J'irai lui conter son his- 
toire depuis deux ans. II ne se doute pas de tout ce qu'il a 
fait, le pauvre homme! 
Goldery s'arr^ta et se pencha sur la bouche de Laurent 
— Tu respires encore, maltre, mais ton cqbut bat k peine. 
Tu t'endors, eh bien ! je vais te bercer comme une bonne 
nourrice en te faisant un beau r^cit. Ge fut d'abord une 
joyeuse comMe jou^e ici m^me avec un masque de cire 
qui fondit au fond de ce cercueil. Te souviens-tu, maltre, 
comme nous avons ri de la sottise de Foulques et des autres? 
Oh! la plaisante histoire!... eh! eh! ehl eh! ris done! Et 
le sorcier Guidon? il ^tait sage, le sorcler, t'en souviens-ta? 
il te disait que la vengeance est aveugle et foUe. £h!..« 
eh!... eh !... eh!.., c'^tait un savant homme. Tu ne le cms 
pas, maltre, et le serviteur s*en r^jouit, car lorsqu'il eut fait 
goOter k son maltre une goutte du vin de vengeance, le mal- 
tre en fut si alt(^r6 qu'il sacriiia tout pour d6salt^er sasoif. 
Ainsi le serviteur conseilla k son maltre de trahir son pays, 
et le maltre le fit. il lui conseilla de trahir sa maltresse, et 
le chevaUer le fit. Ah! tu te reveilles : « II ne le fit pas ! • 
veut dire ce coeur qui s'indigne ! il ne le fit pas au fond de 
son &me, mais on le crut... mais sa maltresse le crut jus- 
qu'^ rheure de sa mor^; sa belle et jeune maltresse, qui 
B*6tait d6vou6e pour lui et qui est morte d'outrages et d'in- 
famies ! Oh ! que tu souffres ! 
11 lui posa la main sur les yeux. 

— Us sont gonfl^s de larmes, reprit-il; mais elles ne cou- 
lent pas, tes paupi^res sont bien cousues. Tes yeux 6touf- 
fent... Ah! ah! le bon maltre qui bat son fiddle servi- 
teur! 

lui reposa la main sur le cceur ! 

— Ta main frappait moins fort k Gastelnaudary et k Mu- 
xet ; tu ne trahissais pas, il est vral \ mais ton pdre le croyait, 
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et il Pa cru jusqu'au moment od je Tai poignard^ en im di- 
sant : <c De la part de ton fils! » 

IL ^couta et sourit! on entendait queicpie chose : le coeur 
^ travers La poitrine. 

-- Ferme, fermel... plus vite... II r41e, ton cocur... il se 
menrtrit, il se d^hire... Pas encore, 11 te reste une esp6- 
rance; il reste quelque part un 6crit de deux cheyaiiers qui 
pourrait aller troubler tes ennemis dans leur joie : celui 
oti nn fils demande la mort de son p^re I celui ofi un brave 
ayoue qu'il est un l&clie... Les yois-tu?... Tu ne peux lea 
voir, tu yas les sentir. 

Et k la lumi^re de sa lanterne, Goldery les alluma et les 
posa sur le yisage de Laurent oti ils brCiI^rent en p6tillant. 

— G'est une belle flamme, maitre, reprit- il ; la yoil^ qui 
grandit; elle 6claire cette ^lise; maintenant elle p&lit; 
maintenant eUe s'^teint. 

11 remit sa main sur le coeur, et la main se souleya. 

— Oh! quel tonnerre dans ce coeur! que de coups pres- 
ses!... Un, deux, trois... je ne les compterais jamais asses 
Yite...Et maintenant yeux-tu sayoir ce qu'il fautconclure 
dc ceci?... (Test que, lorsqu'on yeut se yenger de quelqu'un, 
il ne faut le dire k personne. 

— Pas m^me k la tombe ! dit une yoix derri^re Goldery. 
Et ayant qu'il se fOt retoum^, une large ^p6e Tayait 

^tendu k terre. 

— G'estmoi, dit la yoix; c'est moi, fr6re; c'est TCEil san- 
glant... Je fai yu yiyre dans ton cercueil k un tressaille* 
ment de ton yisage. G'est moi... c'est moi... 

Et en parlant ainsi il le d^liait. 
Mais, quand il eut fini, le coeur ne battait plus. 
L'CEil sanglant s'arr^ta, et r6p6tant le cri de Buat (\\xm 
il toucha le cadayre du noble yicomte de B^ziers, il dit t 

— A Montfort maintenant! k Montfort toujoursi La \ea^ 
geance ne dort pas toute id! 

Et il 8*6ioigna. 
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